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AFERTISSEMENT. 

J'Entreprends  de  traiter  ici  le  plus  utile 
&  le  plus  idtéreflant  de  tousJes  objets 
J'ici-bas  pour  rhumanitéi  la  Population. 
Prefqu  autant  de  gens  penfènt  en  con- 
noître  les  principes  moraux,  qu'il  y  en  a 

2ui  en  employent  les  reflbrts  phynques; 
c  cependant  fannonce  que  mes  princi- 
pes, que  je  crois  vrais  i  ront»ainfî  que  mes 
.conséquences I  diamétralement  oppofësà 
prefque  toutes. les  idées  que  j'ai  trouvées 
dans  le  monde  fur  ce  chapitre» 

Toutes  les  fois  que  dans  les  converfâ- 
dons  j  ai  hazardé  d'avancer  quelques-unes 
de  mes  idées  â  cet  égard ,  j'ai  vu  d'abord 
qu'elles  étoient  regardées  comme  le  plus 
étrange  paradoxe  :  quand  enfûite  mes 
Auditeurs  •  ou  ma  propre  vivacité ,  m'ont 
donné  le  temps  d'établir  mes  principes* 
A  d'en  motiver  les  confëquences»  j'ai  vq 
,  trés-promptement  l'effet  de  la  démonf^ 
tranon  dans  ceux  qui  m'écoutoient.  Mais 
ce  n'eft  point  ainfi  q^ue  les  idées  générales 
peuvent  être  déracinées  :  je  le  (ais«  &  en 
conféquence  n'ayant  jamais  contacté  mon 
loifir  qu'à  l'utilité  i  je  crois  pouvoir  met- 
tre au  nombre  des  Ouvrages  qui  foiit 
'  fortis  de  ma  plume  inconnue,  &  qui 
.{n'ont  donné  Iç  fecret  plailir  demies  voit 
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quelquefois  réuffîr  9  un  Traité  fur  cettç 
matière,  où  mes  idées  foient  en  quelque 
forte  développées.  Ceft  ici  qu'on  pourra 
me  juger.  Qui  m'aura  lu  jufqu'au  bouif 
me  lira  peut-être  enfiiite  par  parcelles; 

3ui  ne  me  lira  point,  me  met  au  nombre 
e  tant  de  bons  Ecrivains,  que  je  l'en  re* 
mercie  d'avance. 

La  Population  efl-elle  utile  ou  non?  Il 
iemble,  au  premier  coup  d'ceil,  que  cette 
i)ueftion  foit  l'équivalent  de  celle-ci  :  Le 
Joleil  éclaire-t'Uou  non?  Mais  on  verra  ^ue 
j'arriverai  d'indu£lions  en  induAions  juf* 
qu'à  une  morale  fi  aufiere,  que  je  révol- 
terai bien  des  gens.  Je  vais  créer  une  infi- 
nité d'hommes;  que  d'embarras  pour  les 
gouverner  !  Je  vais  les  rendre  laborieux 
:  riches;  combien  de  gens  m'ont  dit  fa- 
gement  qu'il  ne  falloit  pas  que  le  Peuple 
connût  une  aifance  qui  le  rendroit  info- 
lent!  Je  vais  diminuer  le  nombre  des  che- 
vaux Se  des  équipages,  ôc  mettre  leur  au- 
gmentation au  niveau  de  Tincendie  &  du 
parricide;  je  vais  prouver  enfin,  oui,  dé- 
montrer, que  le  luxeeft,  proportion  gar- 
dée, Tabyme  d'un  grand  Etat  plutôt  en- 
x:ore  que  d'un  petit.  En  fuppofant  donc 
Gue  mes  principes  foient  avoués,  qu'ils (è 
n>uverit  exactement  liés  les  uns  aux  au-  ^ 
très,  &  que  les  confëquences  en  (brtem  ' 
aaturellementy  combien  de  gens ,  en  qui  la 
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eorruption  du  cœur  n'a  pas  ofFufqué  les 
lumières  de  refpritfVoudroicni  peut-être 
revenir ^en  arrière»  &  fouteniri  atteodu 
qu'ils  tiennent  dans  l'Etat  a£luel  le  haut 
bout  »  que  Thommeed  plus  heureux  étant 
au  large»  comme  on  cit  aujourd'hui»  que 
s'il  (è  trouvoit  ferré  par  ma  nouvelle 
peuplade!  Mes  très-chers  &  très-doux 
Épicuriens»  vous  êces  plus  dangereux  en 
France  que  par-tout  ailleurs  ou  la  moU 
lefle  abrutît  j  ici  elle  rend  l'efprit  faux  Ôc 
délicat»  &  c'en  eft  affez  pour  6tre  Pro** 
phete parmi  nous, 

Ceâ  à  vGfus  donc  que  je  parle;  ôc  )e 
dis.  qu'il  eA  bon  d'être  plufieurs  enfem^ 
ble  ;  i^.  de  peur  d'être  mangés  des  loups  ; 
a^,  afin  que  les  bons  Cuifiniers  foient 
moins  rares.  3^.  Que  de  belles  voix  6^ 
de  jolies  filles  naîtront  parmi  cette  colo* 
nie  que  j'annonce!  Voilà  tout  ce  qu'il  vous 
fiiut»  je  vous  le  protn^ts  ;  foyez  tranquil- 
les» &  nous  laiflez  fpéculer»  nous  qui  na 
valons  pas  la  peine  de  nous  aimer  nous^ 
mêmes  »  mais  qui  aimons  nos  frères  Ôç 
leurs  neveux»  qui  aimons  rhom^tie  com^ 
fne  le  plus  mile»  le  plus  aimable  &  le  plus 
reconnoifiànt  des  animaux  »  ^  le  plus  pro-» 
pre  â  tout  genre  de  plaifirs»  de  travail  t 
d'embellifTemenc  ^  d'utilité, 

La  Voix  de  Thupianité  qui  reclame  (es 
dcotf^  d<QU|«doU.mi  plus  digne  organe; 
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]t  Tai  fenti  :  mais  mes  idées  ne  font  point 
celles  d'un  autre.  La  vérité  eft  infinie,  je 
ne  penfe  pas  avoir  ouvert  la  carrière,  je 
me  flatte  encore  moins  de  la  fermer*  Le 
dirai- je?  U incognito  que  je  garde»  me  fa- 
cilite une  forte  de  relâchement,  Ceft 
avouer  que  la  charité  eft  moins  active 
que  l'amour -propre.  O  mes  femblaw 
bles^,  fondez  fur  cet  article  votre  propre 
cœur ,  avant  de  me  jatter  la  pi^re. 

Je  me  fuis  prefcrit  de  tcHit  temps  de  ne' 
rien  donner  au  Public  qui  pût  n'avoir 
trait  qu'à  moi»  c'eft-à-dire^  à  la  forte  de 
confidération  qu'il  eft  iiaturel  qu'un  Au- 
teur efpere  retirer  de  fon  travail.  En  cela 
î'ai  plus  confulté  la  prudence  &  ma  pa- 
reflb^que  la  modération,  Habitué  à  écrire 
irès-incorre^ementf  les  foins  néceflaires 
.pour  retravailler  un  ftyle  quelquefois  ori- 
ginal »  mais  toujours  louche  &  défec- 
tueux, (èroient  une  fatigue  pour  moi,  qui 
iuis  fur-tout  ennemi  de  la  peine.  Ce  vice 
de  l'efprit,  qui  pone  fur  toutes  fes  opé* 
rations ,  doit  naturellement  fè  faire  fen-^ 
tir,  plus  défavantageufement encore  que 
par-tout  ailleurs,  dans  un  Ouvrage  de 
îongue  haleine,  &  qui  route  fm  des  quef^ 
iions'de  raifonnement  autant  que  fur  des 
points  de  fait.  Le  ftylèiiè  ice  Traité  four- 
mille de  ce  genre  de  ééfefhiofitést;  je  le 
^ns  aunnt  que^m«s  h^ms  :  mai»  ixie» 


AVERTISS^EMENT.  vil 
âfiBdres  &  mes  amis  ont  befbia  cte  moi: 
&  le  peu  de  temps  qu'on  me  hiflëf  eft 
mieux  employé  à  compoiert  qu'à  m'tp- 
peândrikr  d^  révifionsde  fiyle.  Paraii 
tous  1^  défaut  de  celui-dt  on  trouve  des 
traits  &  des  vérités.  Celles  qui  font  le 
fonds  de  cet  Ouvrage,  font  d'une  impôt* 
tance  tropabiblue  pour  l'bumanitêtpour 
que  mon  amour^opre  Ce  Toit  cm  auto- 
rifè  à  les  enfevelir  dans  l'oublL 

Ce  n'eft  pas^que  |e  regarde  le  plan  en- 
tier que  )é  fëbmle  préfenter,  conuie  un 
fyilême  absolument  praticable  dans  tou<» 
tes  Tes  partie;  je  fuis  peut-être  le  moiitt 
imaginaire  de  tous  les  hommes  dans  le 
fait«  je  pen(e  que  tou^  les  principes  éta* 
blis  dans  cet  Ouvrage  font  vrais  «  ôc  je 
ferois  fort  ai(ê  d'avoir  à  les  défendre; 
mais  U  eft  (ur-tôut des  points  principaux, 
dont  la  néceflité  eft  urgente  &  abfolue« 

je  n'offre  pas  ici  une  leâure  d'amufè- 
menr.  Indépendamment  du  fèrieux  du  fii« 
jer,  il  demeure*  dans  la  façon  dont  il  eft: 
traité,  un  air  de  défbrdre  que  je  n'ai  pas 
eu  la  force  de  corriger.  Outre  ce  quo 
mon  naturel  y  a  apporté  de  ce  gemre 
d'imperfeâion,  il  eft  dû  encore  aux  va* 
riations  (urvenues  dans  la  contexmre  du 
plan.  Je  l'entrepris  d'abord  dans  la  forme 
d'un  Commentaire  libre  fur  un  Ouvrage 
excellent  que  je  poifêdois  alors  en  tMomk 
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cric,  &  que  je  voalois  donner  au  PubHc. 
Cet  Ouvnage  parut  avant  que  feuffe  en^ 
trepris  la  troifîeme  Partie;  cela  me  dé« 
termina  â  changer  la  forme  de  mon  Ou- 
vrage 9  &  à  rauembler  fous  des  titres  i 
moi  des.  morceaux  épars  &  néglisés  que 
î'avoislâiifê  couler  de  ma  pJume.  La  pre<^ 
itiiere,  Bartie  fe  fent  fur^tout  beaucoup  de 
cette  réfaction,  Se  je  crains  que  la  fi>rse 
de  défordre  qui  y  règne  ne  rebute  mes  : 
Leâeurs.  Céft  pour  eux  plutôt  que  pour 
TRoi  que  jeies  prie  d'aller  )ufi]uau  bout« 
&  d'anendre  du  moins  à  la  troifîeme  P^t 
lie  à  ine  juger  défiqitivemçOtt 
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Société^  Riçbeffès^ 

lEci  n'efl:  qu^une  hitrodDâion^ 
I  où  j'établirai  quelques  principes 
j  fondamentaux  très -abrégés,  ai- 
;  tendu  qu'ils  font  prelque  tous  re- 
^  battqs ,  mais  indiipenfablesavant 
'  d'entrer  férieufement  en  matière. 
Si  l'homme  pouvoît  voler,  je  diroîs  qu'il  eft 
la  plénitude  du  règne  animal ,  le  plus  vivace 
des  animaux  ;  il  eft  encore  le  plus  courageux , 
le  plus  fort,  le  plus  adroit,  leplusabftinent,& 
celui  de  tous  qui  fki;  Iç  plus  aiféipeut  pftturê 
de  tout. 

On  divife  communément  le  règne  animal, 
pour  parler  le  langage  des  Phylkiens,  en  deux 
genres  principaux;  animaux Jauvagôf^  &  ani^ 
maux  âomefii^ues.  Cette  divifioneu  défbAueut 
le ,  en  ce  qu'il  eft  peu  d'animaux  domeftiquea 
qui  ne  puiflènt  devenir  fauvages  ;  mais  en  lea 
^nfid^rant  d'ua  autre,  f^ns,  on  peiju^^  divift^ 
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en  deux  claflès;  animaux  folitaires^  animaux 
ficiables.  L'homme  efl:  aflurément  de  ces  der« 
niers.  Il  n'y  a  pas  de  vérité  mieux  démonttèé^ 
que  celle  qui  Teft  parlesfiiits.  Par-tout  où  Ton 
a  vu  des  hommes  feulement,  on  les  a  afluré-' 
ment  trouvés  enfemble  en  même  gîte  ou  repaire* 

L'inftînftderaï^îmalfolitaireiuî  montre  fort 
avantage  à  être  feul.  L'inflinâ:  de  l'animal  fo-* 
ciable  le  porte  à  faire  nombre  avec  les  fembla^ 
blés.  Jufqués-là l'homme n'çft^u'ânimal;  mais' 
tout  animal  cil  avide,  &  c'eft  en  cela  que  l'inft 
tinftde  l'homme  Commence  à  fc  diftinguer,  & , 
à  s'étendre  jufques  à  l'întelleft.  L'animal  eft  ' 
avide  du  préfenr,  &  du  préfent  momentané; 
l'homme  eft  avide  du  préfent ,  &  fans  bornes  :  il  ' 
l'eft  du  pafTé ,  dans  lequel  il  ft  cherche  des  ti- 
tres de  poOTeilion ,  des  aïeux ,  des  annales  :  il 
l'eft  encore  do  futur, qu'il  ambitionne  aii^delâ^ 
de  (on  exiftence.  il  eft  avide  de  tout;  &  tan* 
dis  que  la  nature  d'une  part  le  fbrccà  fé  réunir 
à  fon  femblaWe,  l'intelleâ;  lui  fait  d'autre  part 
fentit  qu'il  s'appuye  fur  fpn  rival ,  fur  l'ennemi 
naturel  de  toutes  lès  prétentiom. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  confiner  cet  in- 
tellcft  comme  un  préfent  de  la  Divinité,  deC 
tiné  primitivemenc  à  des  fonâtons  toutes  no* 
blés  &  dignes  de  fon  origine.  La  trace  de  cette 
inftitution  première  fe  montre  à  la  réflexion, 
plus  encore  qu'à  la  foi.  L'homme  le  plus  bar- 
bare, démêlé  par  des  yeux  perçants-,  laîflè  voir 
au  fpeé):ateur  le  germe  de  vertus  qui  ne  tien- 
nent rien  de  la  nature  animale.  Lagénéroficé, 
la  conftance,  le  refpeft  pour  les  veiilards ,  l'a- 
mour filial ,  &  tant  d'autres,  foilt  des  plantes 
étrangles  &r  on  fol  paAiEgeméceinté  à  mi  en* 
trçcicn  journalier ,  ^  qià  nurctoe  à  cha40eiii&' 
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tant  vers  la  deilruâioh;  mais  c'eft  llioininc 
brute  que  noi»  coniidérons  uniquement  en  cet 
inftant. 

Il  ne  feroit  donc  pas  étonnant  que*  le  meur- 
tre fe  fîkt  trouvé  entre  les  deux  premiers  hom- 
jsîes  égaux  en  âge  &  en  dignité;  en  effet  les 
plus  anciennes  Animies  de  rhumanité  nous  l'an- 
noncent comme  le  {premier  des  crimes  contre 
la  Société. 

U  réfulte  de  ces  deux  principes  contraires,  te 
tous  les  deux  dans  la  nature,  defquelsTunrap* 
proche  l'homme  de  fonfemblable,  l'autre  le  lui 
firit  regarder  comme  ennemi ,  que  les  Loixcon* 
cernant  le  partage  des  biens  ont  dû  être  let 
premières  de  toutes  &  les  plus  indifpenfables. 

On  en  troq  ve  en  effet  la  trace  dans  toutes  So* 
ciétéspréfentes&paflëes,  même  les  plus  infor- 
mes. Dans  les  Sociétés  errantes ,  comme  lea 
bordes  de  Tanares^  les  camps  d'Indiens,  &c.. 
qui  tranimigrem  avec  leurs  familles  &  leurs  be& 
tiaux,  le  Chef  qui  les  conduit  règle  les  limi- 
tes de  chacun  autour  du  camp.  Les  Conquérant» 
panagerent  le  territoire  de  leur  conquête ,  les 
Fondiateurs  celui  de  leur  Ville.  En  un  met,  le 
I^u-cage  des  biens  eft  la  première  Lot  de  la  So- 
ciété ,  &  le  tronc ,  pour  ahifi  dire ,  de  toutes  les 
autres  Loîx.  Qu'on  ne  m'oppofepasrcxemplo 
des  Sauvages  qui  vivent  en  commun  de  la  chaflô 
&  de  la  pêche:  ces  Peuples  doivent  être  regar^ 
dés  comme  une  feule  &  mtoe  famille  qui  jouis 
d'un  territoire  isnmenfe ,  &  qui  en  difpike  les 
Ilmteespai'ldes  guerres  cruelles  avec  desfamilkt 
voifines.  OnpourroitmêmeafEirerquelesSau^ 
ftiges  ks  plus  brutes  ont  des^^/r /^/à  recon^ 
smes  entre  eux ,  des  arcs ,  des  &ches,  des  cm 
hààtB^  Sacd  iA  ptiteiiè  de  ^ea  fcertes  4'x>bjeai 
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proportionnés  au  peade  befoins  de  ces  Peuples  , 
les  a  dérobés  aux  yeux  de  ceux  qui  en  ont  parlé 
autrement. 

La  propriété  une  fois  établie  a  fesabus  com- 
me tout  ici-bas ,  &  Hnégalité  des  fortunes  en 
eft  une  fuite  indifpenfable.  La  force ,  TinduC- 
trie,  le  bonheur,  l'économie groffiffent  un  hé- 
ritage, &  les  défauts  contraires  diminuent  l'au- 
tre, Ceft  aînfi  c^ue  le  territoire  entier  de  la  So» 
dété  palFe  dans  les  mains  d'un  petit  nombre , 
&  que  tout  lerefte  vit  dans  une  forte  de  dépen« 
dance  de  ce  petit  nombre,  foit  à  fes  gages ^ 
foit  comme  entrepreneur  du  maniement  des 
fonds  &  de  leur  produit. 

Telle  eft  la  Société  naiflante  &  croîflante. 
Voyons-la  maintenant  s'étendre  &  prendre  la 
forme  d'Ëtat.  Lçs  Incas,  feuls  Souverains  qui 
fe  foieht  fait  un  grand  Empiré  au  profit  incon- 
teftable  de  l'humanité,  réunirent  pluOeurs  de 
ces  familles  errantes  &  fauvages,  dont  npuspar- 
lions  tout^à-l'heure ,  donqerent  à  chaque  Canton 
des  Loix  utiles ,  leur  enfeignerent  l'Agriculture, 
les  raflemblerent  en  un  mot,  &  firent  un  corps 
immenlb.  Mais  vainement  voudroit-on  mainte** 
nîr  un  corps  fans  aliments.  La  nourriture  de 
l'homme  ne  fe  peut  tirer  que  de  la  terre;  la  terre 
ne  produit  que  peu  ou  rien  qui  nous  foit  pro- 
pre, fans  le  travail  de  l'homme.  La  Popula- 
tion &  l'Agriculture  font  donc  intimement  &  né^ 
ceffiirement  liées,  &  forment  eofemble  l'objet 
principal  d*utilité  première  d'où  naiilênt  tous 
les  autres,  Confidérons  d'abord  la  Population 
^us  fon  premier  point  de  vue. 

Les  Hameaux  &  les  Villages  font  l'habitctlofi 
des  Cultivateurs  des  champs,  &deceuxd'emre 
les  Propri^takes  ^ui  fontoblig^sâctaftirevi^ 
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lotr  eiR-mfimes»  Les  Bourgs  font  d*uné  part  des 
Villages,  dont  le  territoire  eftplus  confidéntblc; 
de  Tautre,  ils  font  le  féjour  des  petits  proprié^ 
taires  qui  peuvent  s^écarter  de  leurs  fonds,  & 
qui  en  ont  allez  pour  que  la  rente  que  leur  eti 
ftît  TEntriepreneur  ou  Fermier  les  fkfle  fubfiC 
ter  dans  le  voiflnage ,  comme  ils  font  aulli  Ten^ 
trepôc  du  troc  intérieur  du  Canton ,  &  de  ré- 
change du  fuperflu^avec  le  néceflaire ,  qui  elt  IV 
me  de  la  Société.  Les  Villes  (ont  de  gros  Bourgs  9 
domicile  de  Tefpece  des  Propriétaires  qui  font 
encore  plus  dans  Tindépendance  que  les  pre» 
mîers,  qui  fc  raflêmblent  pour  le  plaifu*  ou  pour 
lesafTaires,  Les  Villes  font  aufH  la  demeure  des 
Tribunaux  de  Juftice,  &  de  tous  les  Entrepre- 
neurs de  détail  qui  font  employés  i  fournir  les 
néceflités  &  commodités  aux  Habitants  &  ^ux 
Etrangers  que  de  femblables  motifs  plus  palSa- 
gers  attirent  à  cette  efpece  de  rendez- vous.  Les 
Capitales  enfin  (ont  le  féjour  du  Prince,  des 
Ijrands  Propriétaires  qu*attlrtnt  la  faveur  &  les 
emplois  dans  le  Gouvernement  :  elles  le  font 
"des  grands  Tribunaux,  des  Arts,  de  la  magni* 
licence ,  du  fuperflti. 

Tel  eft  le  tableau  extérieur  de  la  Population. 
C*eft  aîn(î  que  tout  ici-bas  va  par  hiérarchies  fit 
par  échelons,  comme  les  marches  d'un  efcalier , 
qui  toutes  (ont  nécedatres  également  à  la  per« 
feébion,  mais  dont  les  plus  bwes,  indépendam« 
ment  de  Tutilité  commune,  font  deftinées  à 
fupporter  tout  le  faix  &  Tenfemble ,  &  confé- 
quemment  méritent  pjus  d'attention  à  propor- 
tion de  ce  qu'elles  fe  rapprocl)ent  de  la  ba(e« 
Après  avoir  con(îdéré  la  Société  dans  le  phy- 
iîque,  examinotis-Ia  maintenant  dahs  le  Moral. 
Xa  réunion  forcée  des  deux  mèflie#prin«ipet 
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antipathiques  que  j'ai  notés  ci-deflus,  favoir,  la 
ibciabilité  d'une  part,  &  la  cupidité  de  l'autre , 
caufo  ici-bas  les  mêmes  contradîéHons.  Ce  font 
deux  troncs  qui  fe  ramifient  à  l'infini;  l'un  porte 
les  vertus,  &  l'autre  les  vices, 

La  fodabilité  a  inventé  &  placé  par  ordre 
l'attachement  à  fes  proches,  à  les  amis,  au  Pu- 
blic, à  la  Patrie,  au  Gouvernement,  &  à  tou- 
tes  les  vertus  de  détail  qui  îlluftrent  la  vie  pri- 
vée, &  rendent  l'héroïfme  aimable. 

La  cupidité  vomit  au  contraire  l'envie ,  l'or- 
gueil, la  violence,  là  fraude,  la  cruauté,  & 
tous  les  vices. qui  deshonorent  l'humanité,  &  la 
rendent  plus  profondément  incompréhenfible 
encore  en  mal  qu'en  bien.  On  verra  dans  la  fuite 
que  loin  de  profcrire  entièrement  la  cupidité, 
projet  idéal  fani  doute ,  puifque  rien  de  ce  qui 
eft  dans  la  nature  ne  peut  être  détruit,  je  lui^ 
trouve  une  direâion  utile  à  la  Société.  £n-e& 
fet,  l'Etre  fuprême  n'a  rien  mis  en  nous  d'entiè- 
rement mauvais  ;  mais  dans  la  fpéculatlon  pré*» 
fente  je  ne  confidére  la  cupidité  que  telle  qu'elle 
fe  montre  i  nous  par  fes  effets  les  plus  ordii> 
flaires. 

Ce  point  de  vue  nous  méneroit  à  l'idée  du 
bon  &  (lu  mauvais  principe;  erreur  pardonna- 
ble à  l'ancienne  Philofopbie ,  qui  n'avoit  pas 
c6mme  nous  l'avant^e  d'être  guidée  dans  fea 
recherches  à  travers  le  cahos  de  la  nature  hu- 
maine par  un  trait  perçant  de  lumière  révélée* 
Nous  favons  aujourd'hui  que  ces  deux  principes 
du  bien  &  du  mal ,  fi  diftants  en  apparence ,  par-r 
tent  néanmoins  de  la  même  fouche  ,  favoir^ 
tfun  arrêt  de  dégradation  forcée,  qui  nous  laif- 
(ànt  toute  l'étendue  &  tout  le  refibrt  d'une  ame 
préparée  pour  une  deftioation  tout  autremenc^ 
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«oUe  &  {mre,  &  y  ajoutant  encore  Tlnquité* 
tude  proportionnée  au  déplacement  aéhiel  ^  nous 
a  livrés  d'autre  part  à  répailTiflêment,  aux  be« 
foins,  aux  erreurs  de  la  matière;  de  forte  que 
rillufion  eft  toujours  en  préfence  de  nos  defirt 
ii  côté  de  la  vérité.  De  ces  deux  objets  le  fé- 
cond mené  au  bien,  Tautre  au  mahainfi  notre 
^ardeur  à  courir  dans  des  routes  (i  diverfes  part 
4u  même  principe,  dirigé  par  la  vérité,  ou  égaré 
par  rillufion^  c'eft.à-dire,'de  Timmenfité  de 
l'ame. 

Ceft  ce  qui  a  fait  penfer  avec  quelque  rai* 
ion  que  le  fcélérat  &  le  héros  étoient  en  quel- 
que  îorte  de  la  même  étoffe,  &  que  Texcès  dans 
chacun  de  ces  genres  fi  oppofés  fuppofoit  une 
égale  force  dereflbrts,  de  ladireétion  defquels 
%m  rien  a  fouvent  décidé. 

Cette  vérité  de  Q)éculation  efl,de  toutes  }ea 
connoii&nces,  la  plus  utile  dans  la  pratique. 
D*une  part ,  elle  nous  rend  dans  la  Société 
leompatiflànts  pour  les  vicieux,  moins  aufleres, 
moins  durs ,  plus  humains ,  moins  préfomp- 
tueux,  moins fulceptibles d'orgueil;  de  Tautre, 
elle  nous  fait  fentir  dans  les  Places  que  les  foins 
&  les  travaux  du  courant  ne  font  qu'un  bas  dé- 
tail en  comparaifbn  du  premier  des  foins,  qui 
eft  le  mahitien  des  moeurs. 

.  En  effi!t,dèsque  le  Souverain,  (que  jene  cire 
Ici  que  comme  la  plénitude  de  lapuiÂTance ,  com- 
I^renant  fous  fon  nom  tout  ce  qui  a  de  l'auto- 
rité parmi  les  hommes)  dès  que  le  Souverain  , 
dis-je,  fera  perfuadé  que  la  fociabiliré  &la  cu- 
pidité exiftent&fecombattentcomme  deux  élé- 
ments contraires  dans  tous  les  hommes;  qu'il  aura 
compris  encore  que  lesm(surs,ufages,opimon$, 
^édaent  en  général  l'inquiétude  nomalne  vêts 


Dûgl^i^ 


s  Trahi  de  U  Populathn. 

celle  de  ces  deux  affeâions  rivales  qot  fe  trouva 
en  vogue  dans  la  Société  ;  que  marchant  par  grar 
dation,  il  aura  fentt  que  c'efl  lui  qui  peut  et^- 
ch^iner  celui  de  ces  deux  éléments  qu'il  voudra  , 
adonner  carrière  à  Tautre;  certainement  le  ré- 
fttkat  de  cette  fpéculation  aufll  (impie  que  fé- 
rieufe  fera  de  ne  fe  connoîcre  qu'un  devoir, 
qui  eil  démarcher  en  tout  &  par-tout  &  ju^ 
ques  dans  fes  moindres  aétions  vers  la  fociabi- 
lité,*  &  de  fe  détourner,  même  avec  affeâa- 
tion,  s'il  eft  poffible,  de  la  cupidité.  Celle-cî 
n'eft  jamais  rîchfe  de  ce  qu'elle  poflTede;  elle  eft 
toujours  pauvre  de  ce  qu'elle  defke.  Dans  les 
vues  de  la  fociabilité ,  au  contraire ,  comme  il 
n^eft  queftion  que  de  fe  réunir^  chacun  apporte 
tranquillement  fon  contingent  à  la  maile;  riche 
de  ce  qu'il  y  fournit,  il  n'cft  pauvre  que  de  cie 
qui  manque  à  fon  confrère;  &  comme  malgré 
tou^  habitude  de  confraternité,  nos  befoina 
ficnés  en  la  perfonned^autrui  font  toujours  très- 
bornés,  il  ne  faut  pour  nous  fatisfâire  fu^r  c%c 
article  que  la  vie  &  le  vêtement.  U  n'ef^  qu'un 
moyen  d*enrîcl)îr  un  Peuple  ;  c'eft  de^  le  touif- 
ner  vers  la  fociabilité.  Ouvrez  les  Annales  de 
rhumanitév  vous  y  verrez  quç  de  tous  les  Peu- 
ples, &  dans  tous  les  temps,  aucuns  n'ont  véqn 
t)lùs  durement,  n'ont  cepend|ii;it  été  plusatts^- 
chés  à  leur  façon  d'être,  &  ne  fe  font  en  con- 
féquence  eftimés  plus  riches,  que  ceux  qui  ont 
vécu  le  plus  en  commun. 

Ce  n^eil  pas  aflèz  fans  doute, de  pofer  des 
principes,  il  faut  fur-tout  les  démontrer.  Celi|i 
qui  attribue  à  la  cupidité  tous  les  maqx  qvri  ra- 
vagent }a  Société,  trouve  à  chaque  infiant  ûi 
preuve  dans  les  faits.  En  effet,  fi  l'on  ^n,e3^ 
'  «epte  quelques  pafQons  brutales  (&  encore  dans 
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Celles-cî  certain  point  d^abrutiflement)  on  verra 
que  tout  le  refte  vient  de  la  cupidité,  du  defîr 
de  s'approprier  les  biens  de  goût  ou  d'opinion^ 
La  fuite  de  cet  Ouvrage ,  dont  Tobjet  n*eft 
point  du  tout  de  faire  un  traité  de  morale,  me 
donnera  occafion  de  prouver  cette  vérité  dans 
toutes  fes  branches.  Mais  j*attaque  en  ce  mo- 
ment la  cupidité  dans  fon  fort ,  &  je  vais  dé« 
montrer  qu'elle  nous  égare,  même  dans  la  re- 
[        cherche  de  ceux  des  avantages  phylîques  don; 
elle  fait  le  plus  de  cas;  je  veux  dire,  de  laRi- 
^        chefle.  Il  réfultera  de  cet  examen  une  défini* 
J        tîcfn  précife  de  ce  que  c*eft  que  Richefle  pour 
un  Etat;  ce  qui  remplira  en  entier  Tobjerde 
\       ce  Chapitre. 

Qu'eft-ce  que  la  Richefle  ?  Ce  de vrok  être  la 
pbfleflîon  des  biens  d*icî-bas.  Si  c'eft  cela ,  la 
I        Ibciabilité  eft  toujours  riche  ,  &  la  cupidité 
jamais. 
Le  néceflkîre,  Tabondance  &  le  fuperflu,  font, 
r        en  fkft  de  biens ,  ce  que  font,  en  llyle  de  Gram- 
maire, le  pofitîf,  le  comparatif  &  le  fuperlatifi 
■        Le  premier  eft  la  bafe  des  deux  autres ,  qui  fana 
I       loi  portent  en  Vaîr,  Examinez  les  calculs  de  la 
fr       cupidité;  ils  prennent  Téchelle  à  rebours.  Ces 
b       trois  ordres  de  biens  font  de  telle  nature,  qu'on 
;        ne  les  voit  que  du  bas  en  haut.  C'eft  dans  les 
entraves  de  la  néceflîté ,  que  le  néceOlîre  eft'un 
I        objet  d'ambition.  Le  néceflaire  defire  l'abon- 
dance, &  l'abondance  le  fuperflu;  mais  ce  der- 
nier ,  d'autant  moins  fat isfai t  qu'il  de vroît  le  plus 
l'être ,  voit  &  déCre  au*delà  de  ce  qu'il  poflêde, 
fans  avoir  jamais^ femi  ni  l'abondance^  ni  le  né- 
ceflaire. Quel  efl:  le  Riche ,  interrogé  fur  ce  qu'il 
lui  faut,  qui  répondra  :  le  pain ,  le  vin  à  fufflfan- 
ce,  un  habit  de  laine  l'Hy  ver ,  &  de  toile  l'Eté  î 
I.  Parth.  S 
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S'il  s'en  trouve  un  qui  réponde  de  laforte,  exa«r 
minez  fes  aftîons,  &  ne  l'en  croyez  fur  la  pa- 
role que  quand  vous  aurez  vu  de  près  que  couç 
ce  qu'il  poflede  au-delà  eft  aux  fiens ,  à  fci 
tmis,  à  la  Société  plucôc  qu*à  lui;  que  loin  de 
fonger  à  accroître  fon  bien,  il  eft  prêt  à  le  fa- 
crîfier  au  befoin  d'autruî.  Ce  Riche-là,  s'il  eq 
eft,  jouit  véritablement  de  ce  qu'il  pdflède, 
puifqu'il  connoit  le  néceflfaire,  l'abondance  fie 
le  fuperâu;  mais  l'exemple  eft  trop  rare  pour 
faire  règle. 

Sortons  de  la  thefe  particulière,  &  portons 
nos  fpéculations  fur  le  corps  entier  de  la  So- 
ciété,  fur  ce  qu'on  appelle  l'Etat.  Les  trois  or- 
dres de  biens  établis  ci-deflus  (ont  &  feront , 
de  l'aveu  de  tout  homme  fenfé,  l'Agriculture, 
le  Commerce ,  les  tréfors.  L'on  y  trouve  les 
mêmes  qualités  de  proportion  (x.  de  progreffion 
que  j'ai  notées  dans  leur  emblème;  le  nécefikU 
re ,  l'abondance  fie  le  faperflu. 

Cette  vérité  une  fois  pofée,  écoutons  les  te* 
çons  de  tous  les  prôneurs  de  l'intérêt,  exami- 
nons le  détail  des  foins  des  différents  Gouverne» 
menrs.  Vous  y  verrez  précifément  ce  que  je  di- 
fois  tout-à-l'heurc ,  l'échelle  prife  à  rebours. 
L'argent,  l'argent,  diront-ils  :  le  Commerce  utile 
«ft  celui  qui  apporte  de  l'argent;  le  Commerce 
ruineux  eft  celui  qui  fe  folde  en  argent.  A  les 
entendre,  l'Etat  le  plus  riche  feroit  celui  qui 
auroit  trouvé  une  mine  inépuifable  d'or;  fie  s'ils 
pouvoient  à  leur  gré  gouverner  les  éléments, 
pour  s'épargner  le  travail  de  la  mine  ils  oblige- 
roient  l'air  2c  le  feu  de  le  mettre  en  fufion ,  fie 
de  le  vomir,  comme  le  Véfuve  pouflfe  des  ma- 
tières enflammées,  jufqu'à  ce  que  la  lave  eue 
couvert  fie  endurci  toute  la  fu(&ce  du  tenitoire 
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de  la  Patrie ,  &  qu'ils  fuflenc  parvenus  au  fore 
du  Roi  Midas, 

Mais,  dironc-ils,  votre  comparaifon  pèche 
précifémenc  dans  le  point  le  plus  eflenciel.  Vous 
avez  dit  tout-à-rheure  que  le  poUëfleur  du  fu* 
perllu  ne  regardoic  jamais  en  arrière,  &  mécon- 
noiflbic  ratK>ndance  &  le  néceflaire  ;  &  il  faut 
avouer  que  cette  imputation  a  quelque  vérité. 
Si  votre  figure  étoit  jufte ,  il  faudroit  que  ceux 
qui  en  matière  d'intérêt  d'Etat  en  calculent  la 
puiflànce  d'après  la  quotité  de  fon  argent ,  n'euf- 
fenc  aucunes  vues  relatives  au  Commerce  &  à 
l'Agriculture.  Or,  c'eft  précifément  ici  le  con- 
traire. Nous  ne  voulons  de  l'argent  que  parce 
qu'il  eft  le  fuc  nourricier  du  Commerce,  le  re- 
prélentatif  des  facilités  du  troc.  Le  Commerce 
vivifie  l'Agricultiire,  en  donnant  un  prix  &  des 
débouchés  àfesf^oduâions.  Ainfî  la  comparai- 
ion  de  votre  échelle  renverfée  cloche  à  tous 
égards.  L'argent  eft  la  fève  del'Induftrie&de 
l'Agriculture,  loin  d"en  être  le  fuperflu. 

Tout  eft-il  dit,  Meffieurs?  Eft-ce  bien  là 
votre  fyftême?  Fixons*le,  ^finde  ne  point  va- 
rier. Voici  maintenant  le  mien  à  moi.  L'argent 
n'eft  rien  du  tout  de  fa  nature  :  il  eft  feulement 
devenu  figne  de  convention  repréfentatif  des 
biens  de  la  vie.  Loin  que  la  multiplication  du 
figne  donne  dés  facilités  pour  le  troc  &  pour  la 
produéliôh  de  la  chofe  fignifiée ,  il  ne  fait  qu'em- 
barraflfer  l'un  &  l'autre.  Un  plus  gros  volume  du 
figne  en  repréfente  un  moindre  de  la  chofe  figni- 
fiée; c'eft  d'abord  une  incommodité.  L'incon- 
vénient feroit  peu  confidérablejufqoes-là;  mais 
voici  des  maux  réels. 

La  commodité  du  figne  une  fois  établi  conw 
me  nature  de  biens  dans  TËtat ,  fait  tomber  tott* 
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tes  les  autres.  Les  biens  naturels  de  TAgricut 
ture  &  du  Commerce ,  à  favoir  ^  tes  denrées  & 
les  marchandîfes,  font  pénibles  à  acquérir,  fu- 
jets  audépériffement ,  difficiles  fitembarraffants 
i  garder,  n'ont  de  prix  que  pour  celui  qui  en  a 
befoin.  Votre  figne  au  contraire  fe  trouve  dans 
les  mines,  s'acquiert  en  volant  &  en  tendant  la 
main,  artsde facile  exercice  :  Une  dépérit  mè* 
me  point;  un  coffre-fort  fuffit  pour  raflembler 
la  plus  grofle  fortune  :  le  débit  en  eft  tdfuré  i 
rinftant,  &  il  prendaugrédupoflefleur  toutes 
fortes  de  formes.  Il  eft  donc  dans  la  plus  exaAe 
raifon  que  le  figne  prenne  dané  Teftime  humaine 
le  pas  à  tous  égards  fur  la  chofe  fignifiée ,  &  qu« 
la  banque  faffe  négliger  le  Commerce  &  TAgri^^ 
culture. 

Ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  dé  démontrer  tout 
les  inconvénients  tant  moraux  que  phyfiques  de 
cette  nature  de  biens;  combien  elle  échappe  ao 
régime  des  Loix;  dans  quelle  impolObilité  elle 
met  lePrince ,  les  Loix ,  la  police ,  &  enfin  tout 
les  moyens  humains  d'empêcher  le  monopole 
&  la  vénalité  de  la  Loi  même  &  de  laconfcien* 
ce;  quelles  fecouflès  elle  peut  donner  à  l'Etat, 
en  fauvant  les  Grands  coupables,  ou  leur  don« 
nant  du  moins  la  facilité  d'affocierleur  fortune 
à  leur  profcriptîon;  combien  elle  eft  peu  ca- 
pable de  tenir,  lieu  des  autres  biens  dont  elle 
ufurpe  la  place;  combien  elle  détruit  la  dépen* 
dance  où  le  riche  eft  du  travail  du  pauvre,  feul 
palliatif  du  mal  véritable  de  l'inégalité  des  for- 
tunes; combien  elle  rend  fautif  &  ruineux  le  ta- 
rif de  la  (ubvention  réciproque  entre  le  Gou- 
vernement &  les  Sujets ,  tarif  qui  fait  la  princi- 
pale artère  de  la  circulation  dans  un  Etat  ;  com^ 
bien  enfin  elle  rompt  tous  les  liens  de  la  focia* 


vG^q]^ 


SociMj  Rîchefes.  13 

¥ilité  entre  les  Citoyens,  &  établit  la  dareté» 
rintérêt  &  la  baflêOè  :  toutes  ces  chofes  vien- 
dront naturellement  &  d'elles-mêmes  dans  la 
fuite  de  mon  Ouvrage. 

II  me  fuffit  maintenant  d*avoir  fait  douter  un 
înflant  du  principe  de  mes  antagoniftes  :  je  lut 
donnerai  encore  une  attaque,  feulement  en  éta- 
bliflancfur  des  notions,  même  triviales,  ce  que 
c'eft  que  la  vraie  Richefle. 

La  nourriture,  les  commodités,  &  les  douceurs 
de  la  vie  font  la  Richefle.  Xa  terre  la  produit^ 
&  le  travail  de  Tbomme  lui  donne  la  forme. 
Le  fonds  &  la  forme  font  la  terre  &  ITiomme. 
Qu'y  a-t-il  par  delà?  Par- tout  la  forme  eft  né- 
reflàire  au  fonds,  ici  plus  qu'ailleurs.  Tant  vau$ 
r homme  ^  tant  vaut  la  terre  ^  dît  un  proverbe 
bien  fenfé.  Si  Thomme  eft  nul ,  la  terre  Teft 
auffi.  Avec  des  hommes  on  double  la  terre 
qu'on  poflede ,  on  en  défriche,  on  en  acquiert. 
Dieu  fcul  a  fu  de  la  terre  tirer  un  homme  :  en 
tous  temps  &  en  tous  lieux  on  a  fu  avec  des  hpm* 
mes  avoir  delà  terre,  ou  du  moins  ïe  produit; 
ce  qui  revient  au  même.  Il  s'enfuît  delà  que  le 
premier  des  biens,  c'eft  d'avoir  des  hommes, 
&  le  fécond  de  la  terre. 

La  multiplication  des  hommes  s'appelle?^* 
pulatim.  L'augmentation  du  produit  de  la  terre 
s'appelle  Agriculture.  Ces  deux  principes  de 
Richefles  font  intimement  liés  l'un  à  l'autre.  Je 
l'ai  dit;  je  le  prouverai  dans  le  Chapitre  fuivant. 

On  peut  réfumer  de  celui-ci  que  la  bafe  des 
loix  pofitives  eft  le  partage  des  biens  &  avan- 
tages de  la  Société,  &  le  maintien  des  ^oits 
de  chaque  individu  à  cet  égard  ;  &  que  la  bafe 
des  loix  fpéculatives  eft  ladireAion  del'lnquié* 
lude  &  de  l'avidité  humaine  ver»  la  fociabilité 
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&  la  vérité ,  &  le  foin  continuel  de  les  délôi»* 

ner  de  la  cupidité  &  de,  Tillufion. 

:  Princes,  quelques-uns  d'entre  vous  ont  aimé 

qu'on  leur  dît  qu'ils  étoient  les  maîtres  abfo* 

lus  des  biens  de  leurs  Sujets  :  (i  jamais  quel- 

qu'autre  qu'un  Charlatan  découvre  réellement 

ce  fecret-là ,  faîtes  pendre  le  démonflrateur, 

comme  l'on  fit  autrefois  celui  qui  avoir  rendu 

le  verre  malléable. 

Mak  il  eft  une  autre  forte  de  bien  qui  vous 
appartient,  &  qui  vous  alTuré  tous  les  autres; 
ce  font  les  hommes  :  vous  aurez  tout ,  fi  vou» 
favez  tirer  parti  de  ce  bien.  L'art  de  le  gouver- 
ner ,  étendu  dans  le  détail ,  eft  très-borné  dans 
le  principe.  Animez  la  focîabilité ,  opprimez 
la  cupidité  ;  l'une  eft  la  corne  d'abondance  ^ 
l'autre  eft  la  boëte  de  Pandore.  Il  ne  tient  qu'à 
vous  de  verfer,  ou  d'ouvrir. 


C  H  A  F  I  T  R  E    IL 

La  Mefuredô  la  Subfiflance eft  celle  de Ick 
Population. 

LA  Population  une  fois  reconnue  pour  le 
premier  des  biens  de  la  Société,  il  eftquef- 
tion  de  favoir  d'où  on  la  tire,  &  les  moyens 
de  fe  procurer  cette  forte  de  Richeflè. 

Dieu  créa  au  même  temps  tous  les  germes  ,  & 
leur  donna  la  faculté  de  fe  reproduire  &  de  fe 
multiplier;  mais  il  les  rendit  tous  dépendants 
des  moyens  de  (bbfiftance  :  c'eft  une  vérité  Phy* 
flque ,  &  dont  la  démonftration  eft  répandue  fur 
toute  la  furfkce  de  l'Univers.  Tout  germe  ft 
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lefleche  &  meurt,  fl  les  fucs  alimentaires  qui 
lui  font  propres  n'entourent  &  n'échauffent 
les  organes  de  fa  croiflànce ,  &  ne  fournilTent  à 
fa  fubOftance. 

C'eft  de  ce  principe  fimple  &  vrai  qu'il  faut 
partir  pour  calculer  jufte  fur  la  Population ,  fur 
les  moyens  de  l'étendre ,  fur  les  vices  qui  It 
teftreîgnent  &  la  font  languîn 

Il  eft  fingulîer  combien  de  tout  temps  on  a  raî- 
fbnné  peu  conféquetfïment  fur  cet  article^  Tou- 
tes les  fois  qu'un  grand  Etat  eft  tombé  dans  la 
corruption  des  mo&urs,  on  s'eft  plaint  de  la  dé- 
population. Les  Spéculateurs  ont  cherché  le 
remède,  les  Légiflateurs  l'ont  ordonné,  &  tou- 
jours inutilement.  Pourquoi  ?  c'eft  qu'on  vou- 
loit  traiter  le  mal  fans  en  connoître  le  principe. 
On  ordonnoit  des  mariages,  on  récompenloic 
la  paternité,  on  flétriffoit  le  célibat  ;  c'eft  fil- 
mer, c'eft  arrofer  fon  champ  fans  le  femer,  & 
en'  attendre  la  récolte. 

Demandez  encore  aujourd'hui  à  nos  Spécu- 
lateurs, pourquoi  la  plupart  des  Etats  de  l'Eu- 
rope fe  dépeuplent  vifiblement  :  les  uns  nieront 
le  fait  ;  ce  qui  eft  la  méthode  la  plus  courte  en 
tout  genre  de  difpme  &  la  mùîns  digne  de  ré- 
plique :  le  plus  grand  nombre  convenant  du  fait 
trop  vifible  pour  être  côntefté  de  bonne  foi , 
en  accufera  le  Uélibat  des  Moines  &  des  Reli- 
gîeufes,  la  guerre ,  le  grand  nombre  de  troupes 
réglées,  la  navigation ,  les  tranfmîgratîons  dans 
le  nouveau  momie ,  &  autres  prétendus  vices  de 
conftitutîon,  dont  la  plupart  (ont  au  contraire 
de  nouvelles  racines  de  la  Population ,  comm« 
j'efpere  le  démontrer 

Quelle  eft  donc ,  félon  vous ,  me  dira-t-on , 
la  vraie  caufe  do  la  dépopulation?  La  voipi. 
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C'eft  la  décadence  de  TAgricuIture,  d'une  pan  | 
de  l'autre,  le  luxe,  &  le  trop  de  confommation 
d'un  petit  nombre  d'Habitants,  qui  fechedans  la 
racine  le  germe  de  nouveaux  Citoyens, 

Je  fais  combien  de  préjugés  établis  cette  opi- 
nion choque  diamétralement*  Que  de  Citoyens 
entendus  en  efpaliers,  &  qui  dépenfent  ^  fer^ 
res  chaudes ,  croyent  l'Agriculture  auffi  lïio&trn© 
en  Europe  que  la  Philoiophie  des  Dames ,  per- 
feétionnée  de  nos  jours  plus  que  jamais  !  Com<> 
bien  de  Calculateurs  élégants  démontrent  que 
la  confommation  même  de  la  prodigalité,  &  ce 
qu'on  appelle  Iqxe ,  fait  la  profpérité  d'un  grand 
Etat  I  Ce  n'eft  pas  encore  ici  le  lieu  de  com- 
battre toutes  les  illufions  de  détail  ;  leur  tour  ' 
viendra.  Maintenant  il  eft  queftion  de  démon- 
trer mon  principe ,  à  favoîr ,  que  la  mtfurt  dt 
la  Subfiflance  eft  celle  de  la  Population. 

Si  la  multiplication  d'une  efpece  dépendoit 
de  fa  fécondité ,  certainement  il  y  auroit  dan^ 
le  monde  cent  fois  plus  de  loups  que  de  mou- 
tons, ^LiCs  portées  des  louves  font  très-nombreu- 
fes ,  &  aulQ  fréquentes  que  celles  des  brebis 
qui  n'en  portent  qu'un.  L'homme  condamne  au 
célibat  des  armées  de  moutons;  &  je  n'ai  pas 
ouï  dire  qu'il  fît  aux  loups  cette  efpece  d*injuC- 
tice.  Il  tue  beaucoup  plus  de  moutons  que  de 
loups  ;  &  cependant  la  terre  eft  couverte  de  U 
race  des  premiers ,  tandis  que  celle  des  autres 
eft  très-rare.  Pourquoi  cela?  C'eft  que  l'herbe 
çft  fort  courte  pour  les  loups ,  &  très-étendue 
ppur  les  moutons. 

^f  Les  Sauvages  d'Amérique  qui  ne  vivent  que 
dfe  la  chafle ,  font  rtjduits  à  la  condition  &  preCr 
qu'à  la  Population  des  loups.  Un  très-petit  peu- 
ple de  ÇQs  Sauvages  Qcçupç  un  territoire ^  qui, 
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bien  cultivé,  foorniroit  à  la  fubfiftance  d'un 
Peuple  immenfè;  &ce^foibles  Nations  fe  font 
encore  fouvent  emr*elles  de  cruelles  guerres 
pour  les  limites:  mais  leur  Population,  quin'eft 
gênée,  ni  par  célibat,  ni  par  aucune  règle  de 
continence,  fe  proportionne  naturellement  aux 
feuls  moyens  de  fubûftance  qu'ils  faventfe  pro- 
curer. Un  ancien  Romain ,  toujours  prêt  à  re-  ( 
tourner  &  labourer  Ton  champ,  vivoit  lui^  fa 
jBunille  du  produit  d'un  arpent  de  terre  ;  un 
Sauvage ,  qui  ne  feme  ni  ne  laboure ,  confomme 
feul  le  gibier  que  cinquante  arpents  de  terre  peo^ 
vent  nourrir  :  conféquemment  TuUus  Hqfiiliui 
avec  mille  arpents  de  terre  pouvoit  avoir  cinq 
mille  Sujets,  tandis  qu'un  Chef  de  Sauvages, 
tels  que  les  ai  repréfentés,  borné  au  même 
territoire ,  auroit  à  peine  vingt  hommes. 

Telle  eft  la  difproportion  immenfe  que  TA- 
grîculture  peut  établir  dans  la  Population.  C'en- 
font  ici  les  deux  extrémités.  Un  Etat  fe  dépeu* 
pie  en  proportion  de  ce  qu'il  s'éloigne  de  Tune 
&  fe  rapproche  de  l'autre  :  en  proportion  de  ce 
qu'on  y  cultive  les  terres,  &  qu'on  les  employé^ 
ik  produire  ce  qqi  eft  de  la  nourriture  eflèntielle 
de  l'homme,  Tefpece  augmente  en  nombre;  en' 
proportion  de  ce  qu'on  les  laiflè  en  friche,  ou 
qu'on  les  employé  en  inutilités  ou  produétions 
de  confommation  précaire,  l'efpece  diminue 
invinciblement  malgré  tous  Ëdits  &  Loix  d'en« 
couragement  ou  de  rigueur  en  faveur  des  ma- 
riages. 

11  fuit  delà  que  les  confommations  en  fuper* 
fiuités  font  un  crime  contre  la  Société,  qui  tient 
au  meurtre  &  à  l'homicide;  d'autantquecequî 
eft  luxe  en  naiflant,  devient  ufage  &  décence 
dans  la  fuite^  D'où  naît  que  la  principale  atten* 


iS  Méfure  de  là  Subjyianee , 

tion  du  Gouvernement  doit  être  déporter,  par 
Taiguillon  de  Thonneur  &  par  la  force  de  l'exem- 
ple, l'orgueil  humain  vers  la  frugalité  &  un» 
fone  de  modeftie  relative  à  chaque  profeflion. 
Mais  il  n'eft  pas  temps  encore  d'entamer  cette 
matière. 

Mr.  David  Hume,  Auteur  Anglois,  Tunde» 
plus  refpeAables  Ecrivains  politiques  que  nout 
connoiffions,  tant  par  fon  érudition  également 
faine  &  profonde,  que  par  la  fageflTe  dé  fes  rai- 
fbnnements  &  une  modeftie  bien  rare  en  ce 
temps-ci ,  a  fait  un  Traité  completfur  la  queftion 
de  la  Population  ancienne  comparée  à  celle  àt 
notre  temps.  Ce  feroic  dommage  que  nous  n'eufr 
fions  pas  ce  morceau  également  favant  &  rai- 
fonné;  &  je  lui  rends  toute  juftîce  fur  le  mérite 
d'homme  de  Lettres  &  de  Citoyen ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnotcre  à  un  point  éminenc 
dans  l'Auteur:  mais  en  convenant  de  plufieurd 
des  principes  renfermés  dans  ce  Traité ,  je  no 
fuis  pas  de  fon  avis  fur  les  conféquences  en  gé- 
néral. On  pourroit  le  fuivre  dans  les  détails,  & 
lui  en  dîfputer  un  grand  nombre  ;  mais  on  le  fe-) 
roît  avec  défavantage  :  de  fait,  en  ce  qu'il  eft 
bien  difficile  d'en  favoir  plus  que  lui  ;  de  droite' 
en  ce  que  cette  forte  de  controverfe  feroit  atf 
moins  âde ,  &  peut-être  odieufe.  Mais  d'après 
l[t%  principes  établis  ci-dellus,  dont  un  homme 
d'auffi  bon  éfprit  que  Mr.  Hume,  conviendroîf 
fens  doute ,  principes  qui  abrègent  la  queftionf 
autant  Qu'ils  la  fixent,  elle  fe  réduit  à  favoir  fl 
ta  confommation  aftuelle  dé  chaque  individu, 
&  fur-tout  celle  des  riches ,  eft  plus  confîdéra- 
ble  qu'elle  n'étoit  autrefois.    ^ 

Le  fafte  des  anciens  Afîatîques,  &  l'étendue 
exceilivede  l'Empire  du  Grand  Roi  >  devoi«nt 
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&n8  çoDtredk  avoir  fort  dépeuplé' cette  panie 
du  moQde;  mais  la  badxtrîe  du  Gi^iï\reniemem 
Turc  &Per&nront  extrêmemèx^  déraftée,  & 
fur  les  ruines  de  tamt  de  Villes  cékfaeres. de  Tai»- 
dquité  Ton  ne  trûove  plusqoedevaftesdéferts 
à  peine  praticables  poàr  les  caracvaaes.  On  en 
peut  dire  autant  de  la  partie  de  l'Â&ique ,  jadis 
célèbre  fous  lesChârtfaaginois^  les  Rois  Numi* 
des ,  &c.  &  qui  fous  le  teu  Ënqnré  même  coo- 
tenoit  jufqu'à  quaire.cents  Villes  Eptfcopales, 
ayant  chacune  foti  diflriô»  Contrées  arides  au- 
jourd'hui ,  &  diiputées  aux  lions  &  aux  âgrespar 
des  hommes  pUisfiéropcs  qu'eux»  Les  Pays  con- 
nus fous  le  nom  de  Grèce ,  tant  dafis Je  Conti^ 
lient  que  les  Iflet  &  terres  ac^acentes^  ne  font 
aujourd'hui  que  des  roches  défertes;&  ces  Ifles 
autrefois  fi  célèbres  par  des  Tenpiei  fiuneux^ 
des  Ecoles ,  des  Hommes  illuftros^  &  une  Peu* 
plade  immen&9  ne  font  <|ue  des^ôcUeils.  Jext- 
cepte  de  mes  calculs  toute  cecteMpsrtie  de  la 
dé  vacation  générale,  comme  relmi)re:il  des  ca«- 
fes Morales;  &  niDBSAe  traitom  ici  que  daPhy^ 
iîque.  Il  faut  pareillement  %n  retrMcher  l'Amé- 
rique. Si  d'ime  part  l'in^sfioa  M  M  partie  mé- 
ridionale de  rAmérique  partes  Eijpiagnolft,  & 
Tabus  qù^ifei  firent  de  leur  vi^oiie^y  a  fait  ren^ 
trerdans  la  terre  dêsPeopladeflîmnMiftsd'bpm^ 
mes;  (i  la miolkflè&  le  Gousrerhomsntfjhranni^ 
que  dès  tîou^aux  cotouisa tenu  ces fistiles  Comp- 
arées dans  cftt  étac  de  déviftatioN;  0tk*  peut  dire 
que  les  difFi^entes-  Cotonâes^âes^auttes  JMations 
de  rEiou^pey'danrtocic  lerdt&deNcaaepanie 
dumondb,  ont  compenfë  cetfe|ifst«poiarl'hu« 
manité;  fic^tû:  ccxmpeà&r  qoe  de' mettre  un 
il  la  place  de  vingt^cinq.  Ma^  cecor^airde  du 
monde  n'exlftahc  pas^pour  nous  daâs  tes  temps 
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que  nous  prenons  ici  en  comparaifbn ,  il  eft  inu* 
tîle  d'en  faire  mention.  Ceft  donc  TEuropô 
uniquement  qui  peut  à  cet  égard  entrer  en  que& 
tiori.  Nous  pourrions  encore  en  excepter  l'I* 
talîe ,  qui  notoirement  nourriflbitvingt-(îx-mil- 
lions  d'ames  dans  fes  temps  de  fplendeur ,  parle 
moyen  des  bleds  d'Egypte  qui  ne  nourriflènt 
plus  perfonne.  L'Italie  qui  en  nourriflbitpeut^ 
être  le  double  de  fon  propre  produit  dans  les  pre- 
miers âges  de  Rome,  à  en  juger  du  moins  par 
la  multiplication  de  différents  Peuples  qu'on  voit 
fanscefleen  armes  contre  les  Romains  dans  ces 
temps  belliqueux;  l'Italie ,  dis-je, contient  àpei« 
ne  aujourd'hui  cinq  millions  d'habitants.  Mais 
fansentrer  dans  les  fpéculationshiftoriques,  exa^ 
minons  feulement  fi  les  hommes  dans  les  pre« 
miers  temps  confommoient  autant  de  produit  de 
terre  qu'ils epconfomment  aujourd'hui;  &  pour 
ne  point  fortir  des  portions  de  confommation 
auxquelles  je' me  fuis  borné  dans  ce  Chapitre^ 
brûloit*on  autant  de  bois  que  de  nos  jours  ?  J'en 
doute,  poifqùé  depuis  moins  de  dix  ans  la  con« 
fommation  de  Paris,  feulement  à  cet  égard,  a 
augmenté  dedeuTcents  mille  voyes;  ce  qui  conl^ 
titue  prefqa'to  tiers  de  crue.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  prétçitdèqftie  le  nombre  des  Ifebitants  aie 
augmenté  de 'Cda.  Chacun  fait  que  les  recheiv 
^ches  du  luse,  de  la  molleflè ,  &  la  vanité  mal 
-  entendue,ibnt  la  caufe  de  cet  excès.  Tel  mai- 
fbn  n'avolc,  il  y  a  dix  ans,  du  feu  que  dans  les 
chambres  &  antichambres  de  chaque  apparte- 
ment. quLa  des  poêles  aujourd'hui  dans  tous 
les  c^inetTy  garde-robes  &  efcaliers.  Les  fem- 
mes fut  vantes  de  cette  maifon  ont  toutes  en  par- 
ticulier leiuMrhambre ,  leur  feu,  leur  lumière. 
En  un  mot»  tout  a  doublé  de  la  forte.  Il  &ut 
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cependant  du  terrain,  employé  à  ne  porter  que 
du  bois ,  pour  fournir  à  cette  confomination.  Le 
bois  devenant  la  marchandife  du  meilleur  dé« 
bit,  chacunie  hâte  d'en  planter,  &  de  dérober 
ainfi  une  ponion  de  fon  héritage  à  la  nourriture 
des  hommes.  Y  avoic-il  chez  les  anciens  autant 
de  voitures  qu'aujourd'hui  ?  il  faut  du  bois  aulli 
pour  leur  entretien.  Les  cuirs^  les  grailles,  tout 
ce  qu'on  tire  des  befliaux,  fe  confommant  au 
double,  &  prefque  toujours  en  pure  perte,  le 
pâturage  a  pris  le  deflus  fur  le  labourage;  &  de- 
puis long-temps  le  proverbe  efl  établi ,  qui  dit  : 
Qui  change  fon  champ  en  priy  augmente  fon 
bien  de  moitié»  Le  pré  cependant  ne  porte  en 
général  qu'une  bonne  récolte  par  an ,  &  ce  n'eft 
que  du  fécond  bond  qu'il  lert  à  la  nourriture 
des  hommes;  autre  fouftraâion  faite  à  l'huma- 
nité. Je  fais  qu'on  peut  me  dire  que  les  foréca 
étoientimmenfes alors,  mais  mal  gouvernées, 
au  moyen  de  quoi  elles  dé vaftoient  plus ,  &  fer- 
voient  moins;  que  les  prairies  n'étoient  que  des 
marais,  qui  ne  fournifibient  qu'un  médiocre  en- 
tretien aux  befliaux ,  &c.  S'il  étoit  dans  mon 
plan  de  prendre  la  contrepartie  du  fyûéme  que 
propofe  Mr.  Hume  fur  ce  point,  ce  feroit  à 
moi  à  me  retourner  fur  ces  objeétions,  &  à  dé- 
montrer que  les  prétendus  déferts-en  queflion 
n'exiftoîent  que  chez  des  Peuples  barbares  en- 
core,  &tels  à  peu  près  que  l'étoient  les  Habi- 
tants de  l'Amérique  feptentrionale ,  quand  nous 
l'avons  découverte;  que,  par  conféquent,  ces 
Contrées  doivent  encore  être  exceptées,  comme 
celles  ci-deifus,  du  point  de  comparaison  dont 
îl  s'agit  :  je  devrois  établir  enfin  que  l'Agricul- 
ture étoit  chez  les  Nations  policées  portée  pour 
1^  moins  au  point  où  elle  eft  de  nos  jours. 


yGooQle, 


ai  Mtfure  de  la  Suh0anie^ 

donc...  Maïs  mon  but  principal  ici  n'étant  que 
de  recommander  cet  Art  &  certe  Se  ience ,  mère 
dé  l'humanîté ,  il  me  fuffiroît  d'avoir  amené 
mon  antagonifte  à  railbnner  en  conféquence, 
pour  que  mon  deflèîn  fût  rempli.  Somme  tou- 
te ;  convenons  que  les  anciens  connoiflbient 
auffi-bien  l'Agriculture  que  nous,  &  l'honoroienc 
davantage  :  Mr.  Hume  prouveroît  cela  mieux 
que  moi.  Ils  confommoient  moins  en  général 
&  en  particulier  ;  il  le  démontreroît  encore  : 
donc  ils  étoient  en  plus  grand  nombre. 

Ce  n'eft  pas  encore  ici  le  lieu  de  confidérer 
la  Population  relative  au  travail  ;  nous  y  vien- 
drons dans  le  temps,  &  dirons  en  quel  fens  le 
travail  fécond  peut  être  utile  à  la  Population. 
Suivons  encore  quelques  confidérations  quîrfr- 
fultent  de  la  partie  aftuelle  de  notre  fujet. 

Les  hommes  multiplient  comme  les  rats  dans 
une  grange ,  s'ils  ont  les  moyens  de  fubfifter. 
C'efl:  un  axiome  que  je  n'ai  pas  inventé ,  &  qu'il 
cft  temps  qu'on  prenne  pour  bafe  de  tout  calcul 
en  ce  genre.  En  ce  (èns,  le  mot  de  Mr.  le  Prin- 
ce, après  la  boucherie  de  Senef,  qui  parut  bar-^ 
bareà  fes Officiers  étonnés,  &  qui  n'étoit  peut- 
être  chez  lui  qu'un  effet  de  cette  audace  mili- 
taire qui  naquit  &  mourut  Avec  lui,  une  nuit  de 
Paris  remplacera  cela;  ce  mot,  dis- je,  pouvoit 
être  un  axiome  politique  bien  raifonné. 

A  moins  qu'il  ne  furvîenne  quelqu'augmen- 
tatîon  de  fubfiftance  étrangère  &  nouvelle  dans 
l'Etat,  il  ne  fauroit  s'élever  une  feule^lante 
de  plus  dans  ce  jardin  garni  de  toutes  fes  par- 
ties, qu'une  autre  ne  lui  faflè  place.  En  vain  tra- 
vaille-t-on  à  Paris  toutes  les  nuits,  fi  les  mala- 
dies, la  guerre,  la  mer  a  &c.  ne  font  des  places 
vacadtes. 
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*  Les  batailles  &  maflàcres  ne  nuifent  point  à 
la  Population ,  (1  d'ailleurs  elles  ne  nuifent  à  l'A- 
griculture; &  Ton  remarque  avec  étonnement 
qu'après  des  temps  de  troubles  &  de  calamités^ 
un  Etat  eft  tout  aulO  peuplé  qu'il  l'étoit  aupa- 
ravant, tandis  que  les  édifices ^  les  chemins,  tout 
enfin  ce  qui  défîgne,  la  profpérité  apparente,  fe 
reflènt  yifiblement  de  l'interruption  de  l'ordre 
&  de  la  police.  Pourquoi  cela?  C'efl  que  l'hom- 
me n'a  qu'une  feule  &  véritable  racine ,  qui , 
comme  toute  autre ,  fe  nourrir  du  fuc  de  la  terre. 
Ce  n'eft  pas  cependant  que  les  temps  de  guer* 
re,  &  plus  encore  ceux  de  trouble,  n'interrom- 
pent &  ne  décruifent  l'Agriculture  dans  certains 
Cantons  ;  mais  elles  la  vivifient  dans  d'autres ,  en 
accélérant  le  débit  de  fes  productions.  On  voie 
d'ailleurs  que  ce  ne  font  pas  les  calamités  donc 
le  Laboureur  voit  le  principe  en  réalité  &  la  fin 
enefpérance,  qui  rebutent  fa  précieufeaéH vite. 
Le  Fermier  en  Flandres  feme  de  nouveau,  der« 
riere  l'armée  qui  vient  de  fourrager  fon  champ, 
£n  troifieme  lieu,  fi  la  guerre  dévafte  quelques 
.  Provinces ,  elle  les  fume  en  même*temps  ;  &  d'au- 
tre part,  fes  nécefiicés  &  fes  dépenfes  mettent 
peu-à-peu  tout  le  monde  dans  le  cas  de  retrancher 
de  fa  dépenfe  particulière ,  &  conféqaemment 
de  fa  confommacion.  Cette  diminution  de  luxe 
profite  plus  à  la  Population,  que  le  goitre  dé* 
vorant  de  la  guerre  ne  lui  nuit,  pourvu  toute- 
fois que  cela  dure.  Remarquez  à  ce  fujet  qut 
jufques  au  fiecle  deX«ouis  XIV.  la  Nation  a  tou- 
jours été  en  guerre  ;  foit  étrangère ,  qu'elle  alloic 
chercher  ailleurs,  quand  elle  ne  Ta  voit  pas  chez 
elle;  foie  interne,  par  les  guerres  des  Gentilshom« 
mes,  dont  les  derniers  foupjrs  ont  été  les  duels^. 
Ces  guerres  ne  dépeuploient  pas,  parce .^u'el- 
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les  tenoîent  le  refte  de  la  Nation  en  néceflîté  ;  & 
comme  nous  fûmes,  fommes  &  ferons  toujours 
glorieux ,  nous  en  faifîons  vertu*  Le  Roi  du 
fiecle  paffè  a  le  premier  mis  fur  pied  des  ar*- 
mées  exorbitantes,  en  a  néceflité  la  mode,  & 
conféquemment  la  brièveté  des  guerres,  qm  dès 
lors  dépeuplent  beaucoi^p,  &  ne  peuplent  pas, 
en  ce  qu'elles  n'afFaiflênt  le  luxe  que  pour  uû 
temps ,  &  le  labourage  pour  toujours. 

£n  général  donc  &  dans  le  principe,  ce  ne 
font,  ni  les  guerres,  ni  les  épidémies  qui  dépeU" 
plent  un  Etat;  mais  fi  vous  mettez  un  cheval 
de  plus  dans  TÈtat ,  toutes  autres  chofes  demeu- 
rant égales,  vous  êtes  certain  d'y  tuer  quatre 
hommes  au  moins.  Mais,  medira-t'On,lesbef' 
,  tiaux  fument,  &  cet  engrais  vivifie  d'autres  por- 
tions de  terre,  qui  fans  cela  feroient  incultes. 
J'en  conviens.  Auflî  ai-je  dit,  toutes  autres  cbo- 
jes  demeurant  égales.  J'ajoute  que  l'entretien 
-des  befliaux  qu'autrefois  on  appelloit  plantU" 
rage^  eft  un  des  principaux  arcs-boutants  d'une 
floriflante  Agriculture.  Mais  prenez  garde  que  je 
n'attaque  ici  que  la  forte  d'animal  dont  le  luxe 
peut  feire  abus ,  &  qui ,  bien  que  d'une  utilité  fin- 
guliere,  eft  le  moins  rapportant  de  tous  les  ani- 
maux domefliques  à  la  campagne.  Le  nombre 
en  augmente  chaque  jour  à  la  Ville;  où  les  fu- 
miers fpnt  fi  abondants  qu'ils  ne  valent  prefque 
pas  la  peine  d'être  enlevés,  &  où  la  confom- 
mation  que  font  ces  animaux  monte  au  double 
&  au  triple  de  ce  qu'elle  4eroît  s'ils  éroient 
entretenus  fur  les  lieux,  parce  qu'elle  néceflîté 
l'entretien  de  l'énorme  quantité  de  chevaux  de 
trait  néceflaircs  pour  leur  apporter  leur  nourri- 
ture i  Paris. 

Revenons  au  grand  &  uoique  axiome  en  cette 
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matière ,  la  mefure  de  la  fubfiftance  eft  celle  d^ 
la  Population.  £n  ce  fens  il  eft  vrai  de  direquô 
{>lu$  il  y  a  de  confommacion  dans  un  Etat»  plus 
cet  Ëtàc  eft  puiflànc;niais  il  faut  bien  entendre 
ce  principe.  Si  vous  entendez  par-Tà  que  la  vraie 
puiflànce  d'un  Etat  confifte  à  avoir  beaucoup 
de  confommateurs ,  je  fuis  de  votre  avis  ;  mais^ 
parla  même  raifon,  beaucoup  de  confomma* 
tien  faite  par  un  petit  nombre  de  eonfomma- 
teurs  eft  une  corrofion  continuelle  &  toujours 
croiflance  du  nerf.de  la  Population. 

Cefibns  de  âous  égarer  fur  ce  principe.  Ce 
ïi'eft  tii  le  célibat^  ni  la  guerre ^  ni  la  naviga* 
^ion ,  qui  dépeuplent  un  Etat;  au  contraire.  Je 
vais  entreprendre  la,  déqtonftration  de  ce  para** 
doxe  fur  celui  de  ces  trois  ordres  de  choies  qu'oa 
abandonne  le  plus  aifément  en  ce  genre  à  une 
Ibne  d*anathéme  public. 

Les  Auteurs  Politiques  Proteftants  (il  fauc 
avouer  que  ce  font  les  meilleurs)  ont  tous  at« 
tribué  au  Monarchifme  la  dépopulation  de  TEÇi 
pagne  ^  de  Tltalie ,  &  des  autres  parties  de  TEu* 
irope  qui  fui  vent  le  Rite  Romain  %  &  pour  ré<^ 
péter  ici  les  paroles  d'un  des  plus  habiles  hom« 
mes  &  des  plus  profonds  Ecrivains  *  en  ce  gen«» 
re  :  Let  Moines  y  dit-il,  ne  font  d'aucune  utilité 
ni  ornement  en  paix  ^  ni  en  guerre^  en  deçà  du 
Paradis^  comme  Pon  dit..,.  V expérience  fai^ 
voir  que  les  Etats  qui  ont  embraffé  le  Proteflan^- 
tifine  en  font  devenus  vifibiement  plus  puijffantSm 
Nos  Politiques  ont  non-feulement  pris  condam- 
nation fur  cet  article,  mais  ils  ont  encore  quel- 
quefois  enchéri  :  il  s'en  faut  bien  que  je  fois  de 
cet  avis. 

J'ai  habité  4ans  le  voilînage  d'une  Abbaye  à 

^  Ëflai  Air  la  narare  du  Commerça  par  Mr,  Caotillon. 
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}a  canq)agne«  L'Abbé,  qui  paro^^mc  avec  \eg 
Moines,  en  tiK>it  6000  livres.  Je  veux  bkn  qoe 
la  pcMtion  convennielle  fïkc  piua  forte,  mais  de 
peu  de  chofe  ;  car  Meflieurs  les  Commandatai- 
ires  ne  font  pas  dupes.  Sur  les  6000  livres  de 
tente  reftantes ,  ils  étoient  trente^cinq  ;  à  favoir , 
quinze  de  la  mai(bn,  &  vingt  jeunes  Novices 
étudiants,  attendu  qu'il  y  avoit  un  Cours  àaxi% 
cette  maifon.  Ces  trente-cinq  maîtres  avoienc 
en  comparaifon  peu  de  domeftiques;  mais  ils 
en  avoient  au  moins  quatre.  Or  je  demande  fi 
«n  Gentilhomme,  vivant  dans  fa  terre  de  6000 
livres  de  rente ,  en  auroic  eu  davantage  ?  Ainfi 
entre  lui,  fa  femme  &  quelquesenfknts,  à  peina 
am'oientHils  vécu  dix  (v  ce  territoire  ;  &  en  voilà 
quarante  d'arrangés  en  vertu  d'une  inftitutioa 
particulière.  Sn  conféqùence  donc  du  principe 
établi  i  qu'il  ne  fauroit  s'élever  de  nouveaux  ha- 
bitants dans  un  Eut  qu'à  proportionnes  moyens 
de  ihblUtance  ;  que  plus  cette  fiibfîftance  elt  vo- 
lontairement reOèrrée  par ceux  qui  occupent  le 
terrein ,  plus  il  en  refte  pour  fiMàtiir  à  une  iiou« 
vellepeuplade;  il  feroitimpoffiblede  nier  que  ^ 
toutes  autres  chofes  miles  à  part,  les  établifle* 
mentsdesmaifons  Religienfes  ne  foienttrès-uti« 
les  à  la  nombreufe  Population.  Que  ce  foit  de 
par  le  Roi ,  de  par  faint  Benoît  ou  faint  Domi- 
nique, qu'un  grand  ix>mbre  d'individus  s'enga- 
Î^ent  volontairement  à  ne  confommer  que  cinq 
ois  par  jour;  toujours  eft-il  vrai  que  ces  fortes 
d'inftitutions  aident  fort  à  la  Population ,  (im- 
plement  en  donnant  de  la  marge,  &  laii&nt  du 
terrein  à  d'autres  plançons.  Que  tous  les  Moines 
vivent  ainfi ,  que  toutes  les  Communautés  foiene 
nombreufes  en  proportion  de  leurs  revenus, 
^'eft  ce  que  je  u'ai  garde  de  footenir»  &  ce  qui. 
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dfc  écnmg^  à  ht  queftioa  Je  m'iogérènii  moitt 
encore  à  dire  les  moyens  de  maintenir  dans  lanr 
vigueur  les  infticudons  dont  je  jmrlois  toa^l^ 
l'âure ,  &  dont  le  relfld^ement  eu  au  moins  one 
kpre  dans  l'Etat.  Je  dis  feulement  que  feloa 
le  maintien dç  la  maifbn  91e  j*ai  ckée^  &de  pin»» 
fieors  antres  en  ce  genre  qioe  j'ai  connues,  loin 
de  mÂre  à  la  Population ,  elles  y  fervent,  toutes 
plaifanteries  ceffimces;  car  je  ne  les  aime  ni  fol- 
les, ni  triviales. 

A  Yépsà  de  Fo^eélit)»,  qu*aa  Seigneur  eft 
mile  dans  TËtat,  on  du  moins  y  fetc  crai  grand 
t>niement,  au  lieu  que  les  Moines  n*y  font  ni 
1\ri  m  rau{re,TAuteur  que  j'ai  cité^  quoique 
Proteftant,jnet  du  moins  i  feoaiiome  le  corw 
rt&iîendefà  duPuradis.  Il  fait  en  cela  la  cri- 
tique de  certains  nuférabtes  libelles  gauchement 
plâtrés  d'un  vernis  de  diflèrtation  fîir  le  droit 
public  9  &  cependant  bien  McaeilHs  depuis  quet- 
quesannéescheznous,  où  rôno^avœcerqM 
les  Miniftres  de  la  Religion  ne  fimt  d'aucune 
utiMté  dans  PEtat*  L'Auteur  ne  pslrle  ici  que 
des  Moines;  ce  qui  fkit  encore  une  différence 
bien  ^nde  ;  &  à  vrai  dire,  nTé^mt^iectâi^i- 
lateur,  il  lui  eft  permis  de  mettaetouo  au  même 
poidff  &  mefiire  ;  ce  cfà  eft,  au  eonnraire,  im 
AHirepour  un  Politique.  Maiff  je  pufis  répondra 
encore  à  cette  double  ofajeâiou'  fans  rien  for- 
cer.  Examinons  d'abord  l'article  dé  Futilité  ^  je 
ferai  comt;  enliiice  celui  de  rornement,  je  Itt 
fërai  plus  encore. 

Les^ Moines  de  fait  étudient,  prêchent,  infl 
truffent,  travaillent,  deflèrvent  les  Paroiflfcs  de 
campagne.  En  outre,  iligiont  rous,ou4a  plupart, 
dans  leur  infticution ,  quelqu'ôbjet  d^urillté;  jtt 
dls^  pRir^de*  niœiBtéi  âUtsme  le  rMipliâ^ 
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pias,  c'eft  l'affiiire  du  Légiflatcur  &  de  la  Po* 
lice.  £h  quoi!  je  fuppofe  que  la  Milice  fïlt  re« 
lâchée  &  tombée  dans  la  molleflë,  la  Magiflra* 
cure  diffipée,  la  NoblefTe  fans  mœurs  &  (kns 
délicateflè,  faudroit-il  pour  cela  fupprimer  Je 
Militaire ,  les  Magiflxats ,  &  les  diflinétions  hé* 
réditaires?  L'invention  de  fupprimer  &  de  dé* 
truire  eft  le  contraire  abfolu  de  TArt  de  gouver- 
ner; c'ell  la  magnanimité  du  fuicide.  Un  Chi* 
rurgien  ignorant  fait  couper  la  jambe  ;  Ëfculape 
l'eût  traitée  &  guérie.  Quatre  traitements  com- 
me celui  du  premier ,  il  ne  relie  plus  que  le 
tronc.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  plus  fur  l'utilité  mo- 
rale ;  je  n'aime  pas  à  m'étendre  fur  des  points 
étrangers  à  mon  fujet  :  paiibns  à  l'utilité  phy- 
fique. 

Chacun  fait  que  la  plupart  de  ces  gjrands  éta* 
bliflèments  Monafliques,  fi  riches  aujourd'hui  ^ 
«l'étoient  autrefois  que  des  déferts^  &que  nous 
devons  aux  premiers  Cénobites  le  défrichement 
de  plus  de  la  moitié  de  l'intérieur  de  nos  ter* 
res.  Mais  fans  nous  prévaloir  de  l'authenticité 
du  titre,  article  fi  facré  en  faine  Politique  &fi 
hors  de  mode  aujourd'hui,  confîdérons  les  cho- 
ies dans  l'état  préfent.  On  n'ignore  pas,  &  il 
eft  pafFé  en  proverbe ,  que  les  Bénédictins,  par 
exemple,  mettent  cent  fur  leur  territoire  pour 
lui  faire  produire  un.  Je  connois  dans  leurs  biens 
telle  chaufiëe  d'étang  ou  contre  des  rivières  « 
tel  autre  ouvrage  ennn  utile  où  néceflàire,  qui 
a  certainement  coûté  trois  fois  le  fonds  de  l'Ab* 
baye  entière  fur  lequel  laconftruébiou  eft  faite. 
Ces  travaux  longs  ficdiCpendieux,  qui  font  une 
forte  d'ambition  &  de  joye  pour  des  Corps  qui 
fe  regardent  comme  perpétuels,  toujours  min 
neurspour  aliéaq:»  t^ujQms  majeurs  pour  con-; 
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ftrver,  font  au-deflus  des  forces  des  Particu- 
liers. L'Etat  ne  peut  envîfager  que  les  objet» 
généraux  ;  &  quand  fes  fecours  defcendroient 
quelquefois  jufques  aux  détails ,  il  faut  encor* 
une  admîniftration  puiflante  &  toujours  pré- 
fente  pour  Tentretien.  Ou  le  Seigneur  poflèC- 
feur  du  fonds  eft  riche  &  grand  Propriétaire  ;  en 
ce  cas  il  ne  conforome  pas  fur  les  lieux  qui  font 
négligés ,  &  qui  fe  ruinent  petit  à  petit  :ou  s'il 
eft  obligé  d'y  réfider,  il  eft  foîble,  accablé  de 
faux  fraix,  de  dettes  antérieures;  fon  adminil^ 
tratîon  eft  intermittente ,  &  tout  languit  fout 
fon  fils,  fi  ce  n'eft  fous  lui.  Or,  il  n'eft  pat 
contefté  que  ces  travaux  ne  foîent  un  bien  par^ 
ticulîer  qui  reflbrtit  au  bien  général ,  &  qui  l'é- 
tablît. Il  en  eft  de  même  des  bâtiments  ;  même 
folidîté ,  même  entretien.  Une  des  Eglîfes  de 
P Abbaye  dont  j'ai  parlé  d'abord ,  eft  connue 
dans  notre  Hiftoire  par  une  époque  fameufe  de-^ 
puis  fept  cents  ans  :  elle  eft  absolument  au  même 
état  où  elle  étoit  alors.  Quels  font  les  bâti- 
ments des  Paniculiers  qui  ont  une  pierre  de  cc^ 
temps-là? 

Quant  à  l'ornement,  avouons  que  le  Sei- 
gneur de  6000  livres  de  rente  que  nous  avons 
établi ,  remplaçant  les  quarante  Moines  cités 
dans  notre  premier  exemple,  ne  feroit  pas  d'un 
luftré  bien  fameux  dans  fon  Château.  Nous 
prenons,  il  eft  vrai ,  fur  ce  domaine  la  portion 
du  Commandataire  qui  partage  avec  eux,  com- 
lûe  feroit  un  Seigneur  avec  fon  Fermier- Géné- 
ral. Or,  fi  le  brillant  &  lefafte  étoientdemon 
fujet,  je  demanderois  fi  les  Cardinaux  de  Ro- 
han  &  de  Polignac  à  Rome ,  fiî  tant  d'autres 
ailleurs ,  n'ont  pas  fait  autant  de  ce  genre  d'hon- 
tieur  à  la  Nation,  qu'evlTeot  pu  faire  des  Sei« 
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'gneors  feTques.  S'il  eft  vrai  de  plus,  comme lô 
oit  le  même  Auteur,  que  k point  guifembk 
déterminer  I0  grandeur  comparative  des  Etafs^ 
eê  le  corps  de  riferve  guUls  ont^  quelles  richel- 
fes  en  v^iflèlle  &  ornements  d'Eg}ife,  tableaux^ 
fldanufcrits,  bibliothèques,  bâtiments  même, 
ces  fortes  MaifonsReligieufes  ne  tiennent-elles 
pas  en  magazin,  dont  on  ne  trouveroit  pas  trace 
dans  ks  Pays  Proteftants  ? 

A  l'égard  des  Mendiants,  je  feroîs  parfaite- 
ment de  l'avis  du  même  Auteur,  s'ils  étoîenc 
aujourd'hui  tels  dans  la  force  du  mot.  Ce  n'eft 
point  à  moi  à  examiner  fi  la  mendicité  a  ja- 
mais  été  permife  à  aucune  Société  Religieufe, 
autrement  que  comme  moyen  de  fubliftance  au 
milieu  des  travaux,  dont  le  fruit  eft  totalement 
deftiné  aux  vues  de  la  charité  ;  mais  il  eft  de 
Ifiit  qu'attendu  que  le  métier  ne  vaut  plus  ce 
qu'il  valoit  autrefois,  tous  ou  peu  s'en  faut, 
prévoyant ,  comme  Jofeph ,  les  années  de  fté- 
rilité,  ont  fait  provîfions  de  revenus,  &  qu'au 
moyen,  d'un  léger  arrangement  de  police  de  la 
part  du  Gouvernement,  on  ne  verroit  plus  de 
beface^t.  C'eft  tant  pis,  s'écrie-t-on;  car  ils  fe 
feroient  des  revenus  aux  dépens  des  Sujets  de 
l'Etat..^.  Eh  !  point  du  tout  pour  une  grande 
partie.  La  moitié  des  maifons  du  Fauxbourg 
Saint-Germain ,  &  de  plufieurs  autres  Quartiers 
de^la  Ville  de  Paris,  par  exemple,  appartien- 
nent à  des  Corps  :  les  ont-ils  achetées?  Non , 
&  à  cet  égard  on  a  grande  raifbn  de  leur  lier 
k  bourfe.  Mais  ils  ont  bâti  des  places  vagues 
qui  leur  furent  données  dans  le  temps,  n'étant 
de  prefqu'aucune  valeur.  Aujourd'hui  cela  fait 
une  magnifique  Cité ,  &  un  revenu  conddéra* 
ble  pour  l'Etat  comme  pour  eux ,  qu'ils  ont  tiré 
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ût  ta  terre.  Que  les  Carmes  DéchauflSiayent, 
comme  Ton  dit,  cent  mille  livres  de  rente; ils 
ne  les  ont  prifes  à  perfonne  :  &  pourvu  qu'ih 
vivant  toujours  felou  leur  obfervance ,  il  fen- 
dra bien ,  aujourd'hui  qu'ils  n'ont  plus  de  ter- 
rein  à  bâtir  à  Paris,  que  leur  excédent  aille 
bâtir  ailleurs,  ou  entretenir  d'autres  Carmes 
vivant  tout  auHi  pauvrement ,  mais  toujours  in- 
dividus réels  dans  l'Etat. 

Si  les  Etats  Proteftants  font  plus  peuplés  & 
pliis  florîflTants  que  ceux  où  la  difciplîneEcclé- 
fiafbique  de  la  Communion  Romaine  elt  aufli 
exaftement  obfervée  fiç  réglée  qu'elle  l'eft  en 
France,  (fait,  à  tout  prendre,  dontjevoudrois 
d'autres  preuves  que  des  allégations)  je  croîs 
qu'il  feroit  aift  d'en  donner  d'autres  ra(!fons 
que  la  fuppreflîon  des  Moines.  10.  La  préten- 
due Réforme  fituniverfellement  des  révolutions 
dans  tous  les  Etats;  &  il  eft  certain  qu'il  eft 
4es  fecouflës  qui  avivent  .les  efprîts  politiques, 
&  régénèrent  les  reflbrts  du  Gouvernement  & 
de  l'indttllrie.  La  Suéde  changea  entièrement 
fon  Gouvernement  en  embraflant  la  prétendue 
Réforme  ;  mais  qui  l'eût  confidérée  après  lés  rè- 
gnes durs  &  abfolus  de  Charles  XI.  &  de  Char- 
les XIL  eût  été  bien  êtormi  d'y  voir  fi  peu  de 
Moines ,  &  tant  de  dépopulation  &  de  mifere» 
Ce  n'eft  pas  le  rétabliflëment  deà  Moines  qui  a 
fait  tomber  de  moitié  le  commerce  &  la  rîcheflè 
de  la  HoUande  depuis  le  commencement  de  ce 
fiecle;  mais  le  luxe  y  a  enfin  engrené,  la  con- 
fommation  y  à  doublé ,  &  le  commerce  dimi- 
nué. Ces  célcbj»8  Danois  d'autrefois,  qui  ont  fait 
trembler  toute  l'Europe ,  font  morts;  mais  de«> 
puis  deux  cents  ans  qu'ils  ont  chalTéles  Moines, 
îk  feroit  temps  de  voir  cette  antique  pépinière  fe 
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repeupler  de  Héros.  Henri  I V.  &  Louîs  XIV. 
enfuîte ,  trouvèrent  le  moyen  de  rétablir  leur 
Royaume  fans  rien  chanaer  à  la  Religion  éta- 
blie. Je  vQ^que  le  judicieux  David  Hume,  & 
plufÎQirs  ^IR-es  Anglois  fe  plaignent  que*  leur 
Patrie  fe  dépeuple  :  ils  en  cherchent  des  raîfons 
de  détail ,  faute  d*avoîr  touché  au  vrai  point,  qui 
eft  que  l'Angleterre  eft  devenue  riche ,  que  la 
richeffe  augmente  la  confommatîon ,  &  dimU 
nue  en  conféquence  d'autant  la  Population. 

Quand  je  fuis  devenu  l'apologiftedeslnditu- 
tlons  Monaftîques,  article  fur  lequel  je  me  fuis 
étendu  lins  doute  avec  tropde  détail  en  fuivanc 
feulement  l'excellent  Auteur  que  j'rfî  cité  et 
éeflbs ,  on  s'attend  bien  que  je  ferai ,  &  plus 
abondant ,  &  plus  fort  en  raifons  fur  Tarticlo 
des  troupes  fondoyées,  des  gens  employés  à  la 
navigation,  &c.  Somme  totale,  multipliez  la 
fcÈ^atîoe,  vous  multiplierez  les  hommes  fans 
que  tant  de  gens  s'en  pèlent,  à  beaucoup  près. 
Mais,  direz- vous,  tous  ceux  de  Tordre  des  cé-r 
Jibataicateuî  ne  font  rien  pour  gagner  leur  vie, 
dim\nu«m  d'autant  le  travail  dans  un  Etat;  & 
comme  le  travail  eft  le  féul  moyen  d'étendre 
la  fubfîftance^.  vous  la  rétreciflè^  précifément 
par  la  forte  d'emploi  Jre  vous  tolérez  à  ceux 
qui  jouiflfent  des  fruits  de  la  terre,  &  qui  de- 
vroient.travaillerà  lés  multiplier.  Ceci  fort  d« 
3a  queftion.  C'eft  feulement  dans  l'ordre  des 
^laîtres  &  Propriétaires  que  j'ai  confidéré  les 
Communautés, Religieufes.  On  verra  dans  la 
ftite  de  «:Traité,  qu'il  s'en  faui  bien  que  je 
prêche  HRaftioÈ.  J'ai  voulu  feulejnent  dire  dans 
ce  Chapîti^  que  la  fuIsfjËlance  eft  la  mefure  do 
la  Population  ;  qu'en  cibnféquence,  tous  ordre» 
^e  gens  qui  fç  vouent  4  vivre  d'uA  petit  pro» 
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duît  de  terre,  favorîrent  la  Population,  loin 
de  lui  nuire,  en  ce  qu'ils  fe  reflèrrent  volon- 
tairement, &  font  place  à  d'autres.  S'agit-il 
cnfuitede  décider  quelle  eft,de  toutes  les  pro- 
feffionsqui  compofent  la  fociété,  celle  qui  mé- 
rite la  préférence  d'eftîme  &  de  proteftion  ; 
c'feft  ce  que  nous  verrons  dans  le  Chapitre  fui- 
vant.  Finiflbns  celui-ci  par  où  nous  l'avong 
commencé. 

Augmentation  de  fubfîftance ,  accroîflèment 
de  Population;  nous  allons  voir  comment  ac- 
croîflfement  de  Population  doit  feîre  augmen- 
tation de  fubfiftance. 

U'         '  1,1  ,,     ggg 

CHAPITRE    III. 

JJ Agriculture ,  qui  peut  feule  multiplier  let 
fubfijiances  ^  efi  le  premier  des  Arts. 

Quelques  hommes  aflez  follement  préfomp- 
tueux ,  d'autres  inquiets  &  impatients  de 
toute  efpece  de  joug,  penfant  échapper  à  la  vue 
toujours  préftntc  de  la  Divinité ,  cherchent  à 
fe  perdre  dans  la  foule  deâ  brutes,  &  ne  recon- 
noiflènt  dans  l'homme  de  fupériorîté  fur  les  ani- 
maux que  celle  que  nous  donne  une  conftruc- 
tion  mieux  organîfée.  De  tous  les  délires  de 
l'efprit humain ,  c'eft-là,  je  croîs,  celui  quîmé- 
rite  le  moins  d'ôtre  attaqué  ;  puîfque  fi  fur  cent 
de  fes  partifans,  il  en  eft  un  de  bonne  foi,  du 
jnoins  eft-on  certain  qu'aucun  de  fes  prôneurt 
n'a  réfléchi  fur  les  conféquences  de  l'adoption 
de  fon  fyftéihe.  Bien  eft-il  qu'entre*  les  preu* 
vçs  de  fait  donc  on  peut  l'accabler ,  aucune  ne 
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me  parofc  atiflî  forte  que  TArt  de  TAgriculture. 

Après  avoir  dit  que  rhommeimbécille&né 
tel  efl:  encore  l'animal  de  tous  le  mieux  orga» 
nifé.  Ton  pafle  de  ce  point  de  fait  à  Ténumé- 
ration  de  tout  ce  que  Thomme  a  inventé  &  acquis 
par  delà  auphjKîquc,  de  tout  ce  qu'il  conçoit, 
craint,  efpere  au  moral ,  pour  en  compofer  iq 
territoire  d'une  ame  intelleftuelle ,  foumife 
d'une  part  à  procurer  à  la  machine  la  pénible 
jouiflapée  des  biens  d'ici-bas,  tendante  de  l'au- 
tre vers  un  bonheur  dont  elle  ne  connoît  autre 
chofe ,  Hnon  que  la  matière  eflLinfufBfante  pour 
le  lui  procurer,  &  dont  çlle  n'a  d'autre  fentî- 
ment  qu'un  attrait  inhérent  à  fa  fubftance,  qui 
dégénère  en  inquiémde  &  lui  prohibe  le  repos. 

Dans  la  première  de  ces  (kux  portions  d'un 
territoire  pour  lequel  rhommte  feul  efl:  privilé- 
gié ,  l'invention  de  l'Agriculture  me  paroît  celle 
de  toutes  qui  porte  le  plus  ce  titre  exclufif. 

J'ai  dit  que  l'homme  étoit  de  tous  les  ani- 
maux celui  qui  faifoit  le  plus  aifément  pâture  de 
tout»  En  effet,  il  n'efl:rien  ou  bied  peu  de  choft' 
dont  aucune  forte  d'animal  (è  nourrifle,  qui  ne 
puiflè  au  befoin  lui  fervîr  de  nourriture.  Mais 
l'infl:inâ:  des  animaux  les  pluç  forts  &  les  plus 
adroits  s'eft  borné  à  chercher  &  reconnoître 
fa  proye ,  à  lui  tendre  des  pièges  pour  la  furpren- 
dre,  &  l'attirer  quand  la  force  &  la  vélocité  ne 
fuffifoient  pas  ;  l'homme  feul  a  cherché,  appris,  ' 
&  imité  le  fecret  de  la  nature ,  &  par  un  travail 
aflidu  il  efl  venu  à  bout  de  multiplier  celles  de 
fes  produélions  qui  lui  étoient  néceflaires  ou 
utiles.  C'eft  à  cette  multiplication  qu'il  doit 
celle  de  la  propre  efpece,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  efl;  le  premier  des  biens. 
*   Si  donc  un  art  e(t  eftimi^le  en  partie  à  prp^ 
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portion  de  h  beauté  de  rinvention ,  il  n^en 
eft  aucun  qui  doive  flatter  rameur-propre  de 
ITiomme  plus  que  l'Agriculture,  &,  qui  mérita 
I^us  fon  eilime.  Mais  cet  avantage  n'eil  rien 
en  comparaifon  de  fon  utilité  :  nous  Tavona 
déjà  démontrée ,  fuppofé  que  ht  chofe  eût  be- 
loin  de  démonilration. 

Une  façon  sûre  pour  le  Gouvernement  d'à?* 
précier  les  différents  travaux  des  hommes,  c*eft 
de  regarder  chaque  clafle  d*hommcs  relative- 
ment à  la  dépendance  où  elle  eft  des  autret 
dafles.  Ce  coup  d'œil  fera  fentîr  au  Prince  que 
les  derniers  doivent  être  les  premiers  dans  fa 
bienfaîfante  attention.  Le  Chevalier  Temple 
compare  un  Gouvernement  éclairé  àces pyrami- 
des dont  la  bafe  eft  fort  large  &  occupe  un  grand 
terrein,  &  dit  que  l'autorité  venant  à  fe  terminer 
au  pouvoir  d'un  feul  homme ,  fait  alors  la  pointe 
la  plus  parfaite  de  la  pyramide ,  &  forme  ainii  la 
figute  la  plus  ferme  &  la  plus  afiurée  qu'il  puifle 
y  avoir.  Si  le  Prince,  au  contraire ,  ou  le  Gou- 
Temement  protègent  &  laiflènt  étendre  les  rangs 
plus  élevés  privativement  aux  plus  bas,  infenfi- 
blement  la  p3n^mide  devient  tour,  &puis  cône 
renverfê,  qui  ne  fe  fou  tient  plus  que  par  miracle. 

II  eft  à  confldérer  encore  que  chaque  rang  ftip-i 
portant  plus  de  ftix  à  mefure  qu'il  eft  plusprèa 
de  la  bafe,  chaque  pierre  de  notre  bâtiment  po- 
litique voudroit  quitter  l'état  le  plus  pénible, 
aimant  mieux  courir  le  rifque  d'être  expofée 
aux  coups  de  la  tempête  &  de  l'orage ,  que  de 
fcuffrîr  l'affaîOement  continuel  que  lui  préfente 
Ik  pofirion.  Ceft  donc  cette  portion  de  l'Etat 
qui  doit  être  la  plus  foutenue  par  les  reflbrts 
de  la  protcdion  &  de  l'encouragement  :  noua 
en  détaillerons  àuis  le  temps  les  moyens. 
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Nous  Tavons  dit  ailleurs  :  chez  lés  Sauvages^ 
le  plus  vil  Chafleur  peutconfommer  le  produit 
de  cînquant,e  arpents  de  terre.  Voilà  où  nous  en 
fommes,  quand  nous  négligeons  TAgriculture. 
Diflrîbuez  enfuîte  leterrein  du  Royaume,  & 
voyez  ce  que  nous  devenons  quand  nous  aban- 
donnons une  portion  du  territoire  de  TEtac, 
Plus  au  contraire  nous  pendons  à  exciter  cet 
Art  utile  &  à  multiplier  la  produftion ,  plus  nous 
nous  éloignons  de  cet  état  de  décadence  &d*af- 
foibliflèment. 

H  eft  indifférent  à  la  terre  de  nourrir  des  cbe* 
vres  eu  des  hommes ^  difoit  fouvent  1*  Auteur  d*un 
excellent  traité  en  ce  genre ,  dont  j'ai  adopté 
tous  les  principes;  mais  elle  veut  être  honorée 
&  foîgnée  comme  une  bonne  mère.  En  effet, 
la  terre  n'cft  marâtre  nulle  part,  du  moins  dantf 
nos  climats.  Le  fable  ici  nous  préfente  une  fur- 
face  deflëchée;  mais  tranfporté.dans  des  ter- 
res humides,  il  lés  féconde  en  tempérant  leur 
âcreté  :  ailleurs  il  fe  couvrira  de  bois  femés  & 
fumés  avec  foin ,  &  Therbe  croîtra  fous  ces  bois  ; 
plus  près,  à  force  d'engrais  &  de  terreau,  il  de- 
vient d*un  grand  rapport,  &  par-tout  il  aide 
aux  bâtiments,  â  la  foliditédes  pavés,  &c.  Lt 
terre  n*offre  ici  que  de  la  mouflfe  ;  vous  trou- 
verez dans  fon  fein  de  la  marne ,  qui ,  répan-* 
due  fur  fa  fbr&ce,  la  féconde;  des  carrières, 
des  minéraux  :  plus  loin  le  grès,  dont  Tafpeft 
eft  la  teinte  de  la  ftérilité ,  caffé ,  devient  le  plus 
utile  des  matériaux  pour  la  folidité  &  la  faci- 
lité des  communications.  Ces  marais  ftérilej 
qui  înfeftent  Taîr ,  peuvent  devenir  des  riviè- 
res, fournir  de  la  tourbe;  ou ,  deflëchés,  êtr» 
changés  en  poflèflions  les  plus  abondantes.  En 
un  mot  9  tout  a  fon  utilité  ;  je  le  répète  ^  toue 
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terrein  peut  produire  au  moyen  du  travail:/^ 
htff  emnia  vincit  improbus.  La  ftérilké  ne  fe 
montre  nulle  parc  que  par  la  âuce  des  hommes. 

JJn  arpenc  de  terre  en  friche  n'occupe  per* 
fonne;  tout  au  plus  un  berger  y  menera<-t*il  fon 
troupeau  deux  fois  dans  Farinée,  &  ce  trou* 
peau,  n'en  retirera  prefque  rien.  Si  cet  arpent 
jeil  en  bois,  il  faut  le  clorre,  le  garder^  &  tous 
les  vingt  ans  on  vient  le  couper,  y  faire  les  fa- 
gots ,  récorce  &  le  charbon  :  mais  s'il  efi  en 
prés,  on  l'étaupe^  on  le  fume,  on  l'arrofe,  & 
on  le  fauche;  &  tout  cela  employé  du  monde , 
quoiqu'en  petite  quantité ,  &  feulement  en  deux 
éifons  de  l'année*  Un  champ  occupe  plus  de 
monde  ;  on  le  laboure  à  plufieurs  reprifes ,  on 
le  fume ,  on  le  feme ,  on  le  herfe ,  on  le  farcie^ 
on  le  moiflbnne  enfin.  Là  où  il  y  a  des  champs, 
il  y  a  des  hommes,  fuflènt-ils  fous  la  terre»  Là 
où  les  champs  rapponent  le  plus  »  il  y  a  plus 
d'hommes.  Mettez  cet  arpent  en  jardins  ap- 
pelles marais  à  Paris  :  vous  y  verrez,  dans  tou- 
tes les  faifons  de  l'année,  continuité  de  travail 
&  de  récolte;  tout  eft  mis  en  valeur î  à  peine 
un  fentier  d'un  pied  de  largeur  permet-il  la  com- 
munication d'une  portion  à  l'autre  de  ce  fé- 
cond domaine  ;  on  élevé  des  murs  &  des  ados 
pour  les  produélions  qui  rampent  moins  que 
les  autres;  &  le  Cultivateur  fe  procure  un  ter- 
rein  perpendiculaire  pour  étendre  fon  terrein 
horizontal,  &  par  conféquent  fon  Royaume; 
il  acquiert  une  Province  à  dix  pieds  de  terre  , 
qu'aucune  Puîflànce  n'a  droit  de  lui  difputer. 

Par  une  liaifon  de  conféquences,  plus  il  y  a 
4d'hommes,  plus  auffi  la  terre  rapporte.  L'în- 
duftrie  tire  du  roc  le  fuc  nourriffier  des  meil- 
liQurejs  plantes.  Voyez  de  loin  le  terroir  de  Mar* 
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feille;  tous  Q^appereevres  que  des  mcntsgiMs 
grifes  d*ua  efcarpemem  afireux.  Api^rochez; 
VOQ8  trouverez  la  fécondité  dans  fonRoyacune, 
&  dix  miUè  huttes  oa  maifons  plus  ou  moins 
grandes,  qui  ont  chargé  ces  rochers  de  verdure, 
d'herbes  &  de  fruits.  Vous  y  verres:  creufer  dans 
le  roc  vif  des  tranchées  de  fix  pîcds  de  profon* 
deur,  les  remplir  de  couches  de  terre  &  de  pots 
caffês,  &  planter  enfuite  dans  ces  fofl%s  des  vi* 
gnes  qu'on  ne  renouvelle  que  tous  les  cent  ans» 

Mais  ceci  nous  meneroit  à  de»  matières  qui 
reflbrtiflënt  à  d'autres  Chapitres.  Revenons  au 
principe  fondamental  qui  ne  peut  être  nié  :  Plu$ 
vous  faites  rapporter  à  la  terre  ^  &plvs  vous  h 
peuplez, 

L'Agriculture  cependant,  cet  Art  par  excel- 
lence ,  qui  peut  fe  padêr  de  tous  les  autres ,  tan- 
dis qu'aucun  d'eux  ne  fauroit  exilter  fans  lui; 
l'Agriculture ,  dis-je ,  eft  encctfe  dans  fon  en- 
lace. Les  premiers  hommes  de  chaque  Société 
l'ont  tous  honorée  :  les  féconds  fe  font,  pour 
ainfi  dire%  hâtés  de  la  négliger.  La  &ble  du 
chien  qui  laKIè  le  corps  pour  courir  après  l'om- 
bre, a  toujours  dépeint  l'Humanité  en  général. 
Eh  !  quel  Art  mérita  jamais  d'être  étudié  &  per« 
feAionné  avec  plus  de  foin? 

S'il  n'y  a  jamais  que  la  même  étendue  de 
terre  labourée  &  cultivée  dans  un  Village ,  il 
n'y  aura  jamais  que  le  même  nombre  de  Labou- 
reurs &  de  Cultivateurs,  toutes  autres  chofé» 
étant  égales.  Il  femble  donc  que  la  Population 
de  ce  Village,  &  par  conféquent  celle  de  l'Et^ 
entierpris  Village  par  Village,  aîtdesbomesque 
toute  l'attention  &  la  proteâion  poffible  ne  peu- 
vent étendre. 

Il  n'eitpas  tempi  encorede  traiter  desmoyem 
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d'ititgmemerla  Populi^ion  »  qui  né  tiennent  qos 
de  nnduflrie  :  moyens  plus  importants  à  prati- 
quer  pour  les  petits  lieux  &  éloignés  des  voyes 
naturelles  du  commerce  9  qu'ils  ne  te  font  pour 
les  lieux  où  rinduflrie  naît  d'elle-même ,  &  a 
de  toutes  autres  facilités.  Noosne  traitons  main- 
tenant que  de  TÂgriculture  ifolée  &  prife  pu* 
rement  en  foi. 

En  fuppofant  tout  le  territoire  de  ce  vilUage 
cultivé ,  je  demande  fi  le  plus  on  le  moins  d'ex» 
périence  datis  l'Agriculture  n'eft  pas  capable  de 
l'étendre.  Il  y  a  un  proverbe  commun  dans 
le  labourage,  qui  eft  que  les  bonnes  terres  rap* 
portent  à  proportion  de  la  qtumtité  de  labours 
qu'on  leur  donne.  Donnez-lui  deux  rayes ^  df* 
fent*ils,  elle  vous  rendra  pour  deux  rayes;  don* 
nez-lui^n  quatre^  elle  voUs  rendra  pour  quatre^ 

Peut*être  la  firuâification  de  cette  bonne 
.terre  s'étendrolt-elle  plus  loin  encore,  à  pro«. 
portion  du  travail: mais  en  la  laiffant  au  point 
ci-defTus  démontré  par  l'expérience ,  voilà  toute 
kl  bonne  portion  de  votre  territoire  doublée  par 
le  travail;  &  au  lieu  de  deux  lieues  de  terrein^ 
nous  en  avons  quatre  dans  le  &it ,  forte  de  con* 
quête  dont  il  ne  fera  parlé  dans  aucun  Coh* 
grès.  Ce  double  raf^rt  pourrira  le  double 
d'hommes  ;  augmentation  de  Population  ,  & 
conféquemment  de  travail. 

Cependant  combien  les  plus  (impies  détail^ 
de  cet  art  ne  font-ils  pas  inconnus  aux  gens  mê^ 
mes  les  plus  intéreffîs  à  s'en  inftruire  ?  Com- 
bien d'hommes  aujourd'hui  très-éclairés,  com- 
bien peut-être  d'entre  mes  Lefteurs  penfent^ 
quand  on  leur  psffie  d'une  terre  ^\xï  rend  ving( 
é)is  la  femence,  &  d'une  autre  qui  n'en  rend 
que  cisq^  q«e  lapren^iece  porte  vingt  ebarge$ 
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de  bled  à  la  récolte ,  tandis  que  l'autre  n'en  rap« 
porte  que  cinq!  Ils  ignorent  que,  communé- 
ment parlant,  toute  la  différence  entre  ces  deux 
terres  confifte  en  la  quantité  de  femence;  de 
forte  que  celui  qui  podède  la  première  de  ces 
terres  ne  feme  fur  fon  champ  qu'un  feptier  d» 
grain  qui  lui  en  rapporte  vingt ,  &  qui  ne  lui 
rendroit  rien  s'il  en  femoit  davantage ,  attendu 
que  tout  monteroit  en  herbej  :  le  poflèffeur  de 
l'autre  champ  eft  obligé  de  femer  quatre  fep- 
tiers  pout  en  recueillir  vingt  ;  en  forte  que  tout 
l'avantage  du  premier  ne  confifte  qu'en  la  fe- 
mence. J'ai  rapporté  cet  exemple ,  comme 
ayant  vu  fouvent  des  gens  inftruits  fe  tromper 
fur  cet  article ,  &  croire  de  bonne  foi  que  les 
terres- Léontînes  &  celles  d'Afrique ,  que  les 
Anciens  citent  comme  rendant  cent  &  cenc 
vingt  fois  la  femence ,  rapportoient  vingt  fois 
plus  de  grain  réel  que  nos  terres  communes,  qui 
donnent  environ,  à  prendre  Tune  dans  l'autre, 
fix  fois  la  femence. 

D'autre  part,  les  terres  médiocres,  par  exem- 
ple, ne  rapportent  que  du  feigle;  &  les  Proprié- 
taires, riches  fur-tout,  ne  fe  déterminent  à  les 
femer  de  cette  forte  de  grains,  que  quand  ils  y 
font  forcés,  &que  leurs  terres  feTefufent  au  fro- 
ment. La  raifon  de  cette  répugnance  eft  que  le 
feîgîe  eft  toujours  évalué  d'un  quart  au-defïbus 
du  froment;  mais  un  peu  de  lumières,  d'expé- 
rience &  de  calcul  leur  apprendroit  que  le  fei- 
gle, bien  moins  fujet  par  lui-même  à  la  nielle 
&aux  autres  accidents  que  ne  l'eft  le  froment, 
rend,  parla  groflcur  de  fes  épis,  un  tiers  plus  de 
pain  que  le  froment.  Or,  trois  mefures  de  fei- 
gle à  15  livres  valent  mieux  que  deux  de  fro- 
ment à  fto  livres.  Le  calcul  eft  court  &  clair^ 
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Je  ne  donne  pas  cette  dernière  induéUon  com« 
ffie  une  certitude ,  &  comme  un  principe  pro- 
pre à  tous  les  Pays.  Je  m'en  fers  feulement  corn* 
làe  d'un  exemple  qui  démontre ,  ainû  que  bien 
d'autres,  que  l'Agriculture ,  quoique  de  tous  les 
Arts  le  plus  anciennement  &  le  plus  continuel* 
lement  exercé ,  eft  peut-être  de  tovis  celui  qui 
eft  le  plus  offufqué  de  préjugés  &  d'ignorance* 
Pourquoi  cela?  C'eft  que  les  lumières  naiflèttc 
de  l'aifance  &  d'une  honnête  liberté. 

Les  premiers  hommes,  donc  THiftoire  tant 
facrée  que  profane  nous  conferve  la  connoiflàn* 
ce ,  étoient  plus  habiles  que  nous  fur  cet  ani« 
cle.  Cette  aflertion  efl:  prouvée  par  ce  qui  nous 
refte  des  annales  des  anciens  Egyptiens.  Les  Pà* 
triarches  paflbient  leur  vie  à  la  tête  de  leurs  trou- 
peaux, qu'ilsfàifoient multiplier  à  l'infini.  Jacob 
{^it  v^ier,parun artifice  naturel,  la  couleur 
&  la  laine  de  fes  agneaux..  Bien  peu  de  pâtres 
df  nos  jours  feroient  capables  de  ce  genre  d'ac* 
tention. 

. .  L'efprît  de  conquête,  &  Toppr^fion  qui  en 
eA  la  fuite ,  bannirent  bientôt  les  ir^ctus.  &  les 
foins  pacifiques.  Les  Arts  paflèrentde  l' Afiedans 
la  Grèce ,  Pays  fte  de  fa  nature  &  dé  peu  de 
rfkpport.  Les  urecs^  Peuple  ingénieux ,  &  porté 
à  tout  ce  qi:^eft  du  teflbrt  de  l'imagination ,  né« 
^  gligerent  bientôt  l^éflêntiel ,  ppur  s'âttacber  aux 
lubtilités  de  Tefprit.  Ils  devinrent  Légiflateurs, 
Philofophes ,  Poètes,  Orateurs,  Médecins,  &c. 
&  l'Agriculture,  qui  leur  étdit  moins  nécellàire 
qu'à  tout  autre  Peuple, fut  abandonnée  aux  et 
claves.  Ces  Athéniens ,  dont  la  politefle  a  pafB 
en  proverbe  fous  le  nom  d'Attitifme ,  &  dont 
Wprogrès  dansies  beaux  Arts  font  depuis  tant 
ée  fieclesradmiwâan  de  topoilérité,  paflbient 
/.  FartU.  D 
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leur  vie  an  Théâtre ,  ou  dans  la  Place  {mbliqoe^ 
à  guetter  les  fautes  de  Grammaire  de  leurs  Rhé-^ 
teurs;  &  leurs  Magiftrats  étoient  chargésdu  foin 
de  leur  faire  venir  des  vivres  par  la  mer.  Lea 
Jjacédëmoniens,  dont  on  vante  lairertu  fauvage 
&  cynique ,  taillbient  aux  Iflô  tes ,  qu*ils  traitoient 
en  efclaves,  ou  plutôt  comme  des  bétes  de  fom* 
me,  le  foin  de  les  nourrir.  Les  premiers  Ro« 
mains,  forcés  par  la  néceffité,  cultivoientavec 
foin  Iqur  territoire ,  &  ne  furent  jamais  plus  vé» 
îitablement  grands  que  quand  ils  furent  fe  con« 

'  tenter  de  leurs  propres  légumes ,  &  mêler  iea 
foins  du  labourage  à  ceux  de  la  Magiftrature  £e 
du  Généralat.  Mais  Tefprit  de  conquête  qui  ne 
les  abandonna  jamais,  leur  fit  bientôt  négliger 
les  mœurs  aufteres  de  leurs  ancêtres.  Les  cam* 
pagnes  d'Italie  furent  livrées  à  des  efclaves,  & 
les  Ecrivains  de  cette  Nation  en  ont  fkit  paffer 
les  plaintes  jufqu'à  nous.  Affligés  de  tous  les 
maux  inféparables  d'une  profpérité  fuivie  & 
de  ta  grandeur  démefurée,  ils  ne  gouvernèrent 
leurvafle  Empire  que  pour  le  ravager,  &  TA- 
l^riculture  &  le  Commerce  furent  également  ban« 
cis  du  monde  connu. 

Des  Barbares,  ou  9  pour  ainfi  dire ,  une  non* 

,  irelle  création  d'hommes,  dévaflerent  cet  Em« 
pire  affbibli ,  &  formèrent  de  nouvelles  Puifl&n* 
ces.  Ces  Conquérants  ne  firent  attention  aux 
Arts  que  pour  en  éteindre  jufqu'au  fouvenir,) 
en  établifTant  le  Gouvernement  militaire ,  &  par 
conféquent  Toppreflion.  L^efclava^  »  &  de 
droit 9  &  de  fait,  flit  l&partage  en  Europe  de 
la  plus  utile  portion  de  rhumanité. 

Ce  n'efl  point  ici  le  lieu  de  remarquer  ce  qo*ll 
eft  forti  de  loix  utiles  &  de  principes  fondâmes^ 
Onx  du  fein  de  cette  bartoto;  ^car  le  piopri 
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âes  chofes  humaines  eft  d'être  un  mélange  con- 
tinuel de  bien  &  de  maU)  Les  loix  féodales , 
les  aflemblées  de  la  Nation  dominante  pour  y 
traiter  des  principaux  objets  du  Gouvernement  ^ 
&  autres  ufages  que  les  Nations  les  plus  policées 
regrettent  encore  ^  font  &  feront  toujours  des 
preuves  que  les  plus  faines  lumières  de  Tefprit 
numain  &  de  la  loi  naturelle  percent  à  travers 
les  plus  épais  nuages  de  l'ignorance  &  de  la  bar« 
barie.  Les  principes  d^honneur  de  Tancienne 
Chevalerie  ne  laiflènt  pas  même  à  la  Philofo« 
phie  moderne  l'avantage  d'en  être  le  mafque» 
Mais  on  ne  nie  pas  que  l'Agriculture  &  le 
Commerce  ne  fuÛënt  l'objet  de  leur  mépris.  Il 
8*en  faut  bien  cependant  que  ce  (dt  au  même 
degré.  Ces  braves  Nations  ne  connoiflbient 
gueres  de  vertus  9  dont  la  valeur  ne  fïlt  le  prin- 
cipe &  le  point  central;  la  générotité^  la  fran-^ 
chife^  la  bonne  foi^  l'hofpitalité,  la  nobleflfe^ 
v^tus  fi  précieufes  à  ces  anciens  preux  ^  pre« 
noient  leur  fource  dans  la  force  de  l'ame  &du 
corps  5  &  dans  l'indépendance  de  l'efprit  :  ils  re* 
gardoient  le  Commerce  .comme  propre  à  abâ« 
tardir  Tune  &  l'autre  ^  &  n'attribuoient  pas  les 
saêmes  effets  à  l'Agriculture ,  dont  ils  fentoienc 
d^aiUeurs  l'indifpenfable  néceinté«  Aufll  voit-oa 
qu'ils  exceptèrent  9  des  points  nombreux  de  dé« 
rogeance  établis  parmi  eux  5  l'Agriculture  exer« 
cée  fur  (on  propre  champ*  Mais  enfin  tout  ce 
qui  n'avoit  pas  trajt  à  l'exercice  des  armes,  Wlur 
paroiflbit  un  aéle  de  renonciation  à  la  gloire^ 
à  toute  prééminence  ;&  cet  injufte  préjugé  s'ed 
foutenu  bien  plus  long-temps  que  n^a  duré  la 
trace  de  leurs  vertus*  Depuisprèsdecentans,le 
Gouvernement  en  France  a  eu  grande  attention 
^  éubUr&  encourager  le  Commerce  ;  mais  il  n*a 
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encore  rien  fait  4e  direét  pout  rAgricuItnre. 
Je  fais  que  Tun  de  ces  objets  tient  à  Taotre; 
nous  le  dirons  aflez  dans  la  fuite  de  ceci:  mais 
r Agriculture  eft  la  racine,  &  cela  fe  fent. 

Je  n'ai  pas  prétendu,  par  Ténumération  va- 
gue que  je  viens  de  faire,  démontrer  que  l'Agri* 
culture  efl  un  Art  naif&nt;  la  chofe  parle  allez 
de  foi.  J'ai  voulu  dire  feulement,  que  fi  parmi 
nous  l'autorité  toumoit  fa  protection  fur  cette 
partie  intérefiante,  elle  trouveroit  la  carrière 
neuve  encore. 

Indépendamment  des  bonnes  terres  &  des 
médiocres,  qui  pourroientétre'extrémement  bo- 
nifiées par  une  culture  plus  aflidue  &  plus  éclai- 
rée, il  n'en  eft  aucune,  dans  ce  qu'on  met  au 
rang  des  mauvaifes ,  qui  ne  pût  être  mile  en  rap- 
port par  l'induftrie  &  la  patience  de  l'homme. 
X.a  nature  nous  démontre ,  par  fes  feuls  efforts , 
qu'on  peut  tirer  parti  de  tout.  Il  efl  peu  de  tor- 
reins  fablonneux  qui  ne  foient  couverts  de  bran* 
des,  &  où  il  ne  croillê  des  pins  &  autres  arbres. 
Les  montagnes  les  plus  élevées,  du  moins  dans 
nos  climati^  tempérés^  fe  couvrent  d*elles-m6^ 
mes  d'arbres  &  de  verdure,  &  mille  exemples 
nous  montrent  que  les  roches  les  plus  aridei 
peuvent  ^tre  ffertilîfées  par  le  travail. 
.  Le  Malthois,  attaché  à  un  gouvernement  doux 
&  uniforme,  va  chercher  en  Sicile  de  la  terre 
donc  il  charge  fes  bâtiments,  pour  en  couvrir 
un  rocher  brûlé  du  foleil  d^Afrique  qu'il  cimnge 
en  jardins. 

L'Agriculture  eft  non>feulementde  tous  les 
Arts  le  plus  admirable,  le  plus  néceflaire  dans 
l'état  primitif  de  la  Société;  il  eft  encore,  dans 
la  forme  la  plus  compliquée  que  cette  même . 
Société  puiflè  recevoir,  le  plus  profitable  &  le 
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pltis  nppcxmnt  :  c'eft  le  genre  de  travail  qui 
rend  le  plus  à  TinduHrie  humaine  avec  ufure  ce 
qu'il  en  reçoit, 

La  mer  attend  tout  de  la  terre,  &  de  celui  qui 
la  fait  valoir;  il  eft  inutile  de  le  répéter  :  mais  - 
je  foutîens  que  les  profits  de  T  Agriculture  font 
plus  fûrs  &  plus  confidérables  qUe  le  Commerce 
maritime ,  même  que  la  recherche  de  Tor. 

Quant  à  ce  dernier,  la  fuite  de  cet  Ouvrage 
démontrera  queror  n*eft  rîcheflè  que  de  propor- 
tion ;  que ,  femblable  au  vif  argent ,  il  s'échappe 
des  mains  qui  le  poflèdent,  &  entraîne  avec 
lui  tout  ce  qui  a  pu  l'arrêter  au  paflàge  :  on  ne 
peut  le  fixer  qu'en  l'enfévelifliànt;  uiage  pour 
lequel  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  l'anacher  des 
entrailles  de  la  terre. 

A  l'égard  du  Commerce  maritime,  je  mets 
eiî  fait  qu'en  fuppofant  qu'un  Propriétaire  de 
terres  fe  donnât  la  même  peine  pour  faire  va- 
loir fes  fonds,  fur  fon  propre-  fol  ou  fur  celui^ 
d'autrui,  par  les  foins  de  l'Agriculture,  que 
s'en  donne  un  Négociant  pour  bien  conduire  fon 
Commerce;  que  ce  Propriétaire  prenant  pour 
bafe  de  fa  conduite  perfonnelle  la  même  éco- 
nomie, fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  Com- 
merce afiuré,  eût  d'ailleurs  autant  d'attention 
journalière  à  ne  pas  /perdre  un  infiant,  à  ne 
rien  laiflèr  arriérer,  à  fpéculer  pour  fournir  de 
nouvelles  branches  de  produftioa  relativement 
aux  changement^  arrivés  danslaconfommation  , 
i  être  averti  des  premiers ,  à  tenir  des  comp- 
tes en  règle;  &c. Je  mets  en  fait,  dis-je,  qu'il 
feroit  profiter  fes  foins ,  fes  fonds  &  fon  travail , 
au  double  de  ce  que  peut  produire  aujourd'hui 
le  Commerce  le  plus  lucratif* 

Auae  objet  important,  fi  l'on  veut  fe  fou- 
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venir  de  la  diftinftion  que  j'ai  établie  au  com^ 
inencement  de  cec  Oavrage  entre  la  fociabilicé 
&  la  cupidité. 

L'Agriculture  eft  de  tous  les  Arts  le  plus  fo- 
ciable.  Quelle  noblefle ,  quelle  généreufe  hof^- 
pitalité,  dans  les  mœurs  de  cens  qui  paflerenc 
leur  vie  à  la  tére  de  leurs  moidonneurs  &  de 
leurs  troupeaux!  Mais,  fans  aller  fi  loin ,  entrez 
dans  le  jardin  d'un  pauvre  homme;  il  vous  of- 
fre gratuitement,  &  fansofteptation ,  ce  quel'ar- 
tifan  étale  &  farde  pour  le  vendre.  Qu'un  Agrt 
culteur  fafle  une  découverte;  il  fe  hâte  de  la 
communiquer  à  fes  vOifins  :  toutes  celles  des  au« 
très  Arts  font  des  fecrets ,  qu'il  a  fallu  voler,  ou 
acheter  bien  cher. 

Je  ne  parle  ici  morale ,  qu'autant  qu'elle  eft 
relative  à  l'intérêt  bien  entendu  ;  & ,  à  dire  vrai , 
la  morale  la  plus  exaéte  eft  en  tout  &  par-tout 
l'intérêt  le  plus  réel.  Mais ,  fans  entrer  dans  cette 
difcuflion ,  n'eft-ce  rien  dans  un  Etat  que  l'ha- 
bitude du  travail  &  de  Tinnoce^ice?  Fouillons 
les  annales  des  Arts,  nous  rougirons  des  excès 
dont  l'envie  &  ^intérêt  y  ont  deshonoré  la  na- 
ture. Peut*on  rien  reprocher  de  femblable  aux 
Agriculteurs  9 

Il  eft ,  je  crois,  décidé  dans  la  fpéculatioirque 
rétat  le  plus  innocent  eft  le  plus  heureux  ;  mais 
daignezl'eflàyer  dansla  pratiqne,Courtifans  di(^ 
graciés,  &  vous  Favorisde  la  Société,  à  qui  l'âge 
enlevé  chaque. jour  quelques-uns  des  ^cs-bou^ 
tants  de  votre  mérite.  En  vain  lesunsaffeâent 
&  jouent  les  dehors  de  la  confidération  qui  leur 
échappe;  en  vain  les  autres  cherchent  à  fe  ra* 
jeunir,ne  fe  montrent  qu'aux  bougies,  &c.  tout 
les  avertit  durement  qu'ils  ne  font  plus  ce  qu'ils 
ont  été.  Un  arbre ,  une  fleur»  ni  même  \%\m 
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Cultivateurs  ne  favenc  point  faire  cette  différen* 
ce;  ils  fe  prêtent  aux  foins  de  l'exilé  comme  à 
ceux  du  favori  9  &  traitent  le  vieillard  comme 
dans  la  fleur  de  Tâge. 

L'Agriculture  eu  donc  le  premier  des  Arts» 
comme  le  plus  honorable  à  l'homme,  le  plu» 
néceflaire ,  le  plus  utile ,  le  plus  innocent  :  mille 
gens  l'ont  dit  avapt  moi;  l'exemple  des  Peuplée 
Agriculteurs ,  &  de  la  partie  de  chaque  Peuple 
qui  eft  livrée  à  l'Agriculture,  le  démontre.  Il 
étoit  peu  nécef&ire  de  m'étendre  fur  cet  article; 
il  le  fera  davantage  de  montrer  ce  qui  en  ar* 
Tète  chez  nous  le  progrès,  &  quels feroient  leg 
moyens  de  l'encourager.  Mais,  avant  d'en  venir 
là,  je  crois  qu'il  eft  utile  de  mettre  fous  les  yeux 
un  précis  des  avantages  dont  jouit  en  ce  genre 
notre  heureufe  Paoie, 


CHAPITRE    IV. 

Avantages  de  la  France  relativement  à 
V  Agriculture. 

L'Auteur  de  la  nature  a,  comme  je  Taî  dit» 
donné  à  l'homme  la  faculté  de  faire ,  au  be« 
foin,  aliment  prefque  de  tout;  il  a  donné  d'au^ 
tre  part  à  la  terre  de  nourrir  &  vivifier  dans  fon 
fein  prefque  toutes  fortes  de  germes,  de  plan* 
tes  &  de  fruits  :roais  il  faut  encore  que  ce  fein 
maternel  foit  attendri,  réchauffé ,  humed;é  par 
les  concours  des  autres  éléments. 

Ce  concours  lui  eft  fiivorable  prefque  par* 
tout,  mais  plus  ou  moins;  l'induftrie  humaine 
^n  accroît  encpre  les  influences,  &  aide  de  le 
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force  à  la  nature.  Il  e(l  cependant  des  liens  câ 
elle  fe  refufe  à  nos  foins,  &  prefqu*à  toute  e& 
pece  de  produftion. 

.  Le  Samoyene  &  le  Lapon,  cachés  fous  des  nei- 
ges éternelles,  ne  fauroîent  multiplier  la  moufle 
qui  fert  de  nourriture  aux  rennes,  dont  le  lait  & 
la  chair  font  leur  unique  fubfiftance.  L'Afri- 
cain, errant  dans  des  fables  brûlants,  travailleroic 
en  vain  à  les  rendre  féconds.  Le  climat  &  le 
fol  fe  refufent  également  dans  ces  diverfes  Con- 
trées; en  quelques  autres,  le  climat  aideroit,- 
&  le  fol  manque. 

Les  deux  points  que  j'ai  cités  font  les  deux 
extrémités  de  la  température.  En  partant  de 
Tune  &  de  Tautre,  &  fe  rapprochant  vers  le 
centre,  les  biens  &  tes  dons  de  la  nature  fe 
préfentent  félon  les  lieux;  de  façon  que  ce  qui 
manque  à  un  Canton  de  ce  qu'un  autre  poflede  , 
y  eft  remplacé  par  des  produftions  d'un  autre 
genre,  prefqu'également  analogues  aux  néceflités 
&  commodités  de  la  vie  humaine.  Mais  s'il  ell  un 
Pays  qui  puifl%  jouir  également  de  toutes  ces 
produAk>ns^  celui-là  fans  doute  efl  le  favori  de 
la  nature, 

La  France  réunit  tous  ces  avantages  plus 
qu'aucun  autre  Etat  du  monde.  Les  Romains 
qui  pofl'édoient  trois  parties  de  l'Univers,  qui 
les  parcouroient ,  gouvernoient  &  ravageoient 
également  tour-à»tour,  rendoient  ce  témoignage 
à  la  Gaule,  telle  qu'elle  étoit  alors  relativement 
à  fa  Population ,  à  la  température  defon  climat, 
&  à  la  multitude  de  rivières  dont  elle  eft  ar- 
rofée.  Ils  ne  connoiflbient  pas  les  avantages  de 
la  merfl  importants  aujourd'hui ,  &  que  nous  pot 
fédons  d'une  fkçon  prefqu'unîque.  Ce  n'eft  pas 
encore  ici  le  lieu  d*en  parler. 
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StJ  Cônfidérattt  notre  cHmat,  la  fïcondîtéde 
là  plupart  de  nos  terres^  ces  montagnes  qui  d'une 
part  nous  fervent  de  frontières,  &  de  Tautre 
placées  au  centre  dîftribuent  des  eaux  dans  tou- 
tes les  parties  de  cette  heureufe  Contrée ,  Tin- 
duftrie  &  Tafti vite  naturelle  aux  Habitants ,  ht 
ftcondfté  de  leurs  femmes,  &  aurres  avanta- 
ges Phyfiques ,  Ton  conçoit  aifément  que  la 
France  doit  être  la  Patrie  de  la  Population  & 
de  Tabondance. 

Les  eaux  qui  fortent  des  montagnes ,  qui  ar- 
rofent  de  toutes  pans  les  vaftes  Provinces  de  ce 
Royaume,  forment  les  rivières  &  les  fleuves 
qui  les  portent  à  la  mer.  Il  n'eft  prefqu'aucune 
de  ces  eaux,  qui  par  le  travail  le  plus  (impie, 
&  le  foin  feulement  de  les  reprendre  aflezhaut 
&  d*en  détourner  line  partie  pour  les  répandre 
fur  les  terres,  ne  ftrtilifaflènt  les  campagnes  qui 
en  paroiflènt  les  plus  éloignées.  Les  Chinois, 
Peuples  chez  Icfquels  il  eu  de  fait,  malgré  les 
relations  exagérées,  que  prefque  tous  les  Arts 
font  inconnus,  ont  néanmoins  fur  ^article  de 
l'Agriculture  des  lumières  pratiques  qui  nous  fe-* 
roient  honte,  d'autant  plus  que  toutes  leurs  ma- 
chines font  fimples:  ils  élèvent  les  eaux  par  des 
roues,  &  les  tranfportent  fur  leurs  campagnes. 
Où  voit-on  de  ces  machines-là  en.France?  Et 
dans  quel  Pays  dû  monde  auroit-on  plus  de  fk* 
cîlité  pour  cela? 

Le  célèbre  Conftrufteurdu  canal  de  Langue- 
doc, homme  auquel  la  Patrie  devroît  des  fta- 
tues,  n*a  formé  les  baffins  qui  fournîflènt  à  la' 
navigation  immenfe  &  continuelle  de  fon  canal , 
que  de  ruîfleaux recueillis  dans  les  montagnes, 
&  qui  fe  perdoient  dans  les  vallées,  fans  que 
perfonne  en  inrofitfit. 
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D'autre  part,  la  température  du  climat  per-^ 
met  que  dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume 
on  puifle  cultiver  les  produ étions  utiles  ou  agréa- 
blés  des  quatre  parties  du  monde ,  de  façon  qu'él« 
les  y  viennent  comme  dans  leur  Patrie  naturelle. 
I^e  détail  à  cet  égz^à  feroit  fuperflu. 

La  nature  des  terres  enfin  eft  telle  en  France  ^ 
qu'à  la  réferve  de  quelques  dunes  au  bord  de 
la  mer ,  &  de  quelques  roches  efirarpées  en  petit 
nombre,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  pouce  de  ter-^ 
rein  qui  ne  pût  être  mis  en  valeur. 

On  fait  l'offre  que  firent  les  Maures  chalISs 
de  l'Efpagrle,  de  venir  habiter  les  landes  de 
Ckifcogne,  fit  l'on  eft  aujourd'hui  furpris  du  re-^ 
fus  qu'on  leur  fit  de  ces  déferts.  Il  faudroit  fe 
transporter  aux  temps,  avant  de  blâmer  ungou* 
▼emement  auffi  éclairé  que  celui  d'Henri  IV, 
&  de  fon  Confeil.  L'autorité  Royale  n'étoit  pas 
«lors  aufii  reconnue ,  fie  la  police  auffi-bien  éta-* 
blie,  qu'elles  le  font  aujourd'hui,  A  regarder  les 
choies  de  ce  fens-là,  une  colonie  de  huit  cents 
mille  âmes  étoit  uu  peu  forte  pour  un  Royaume 
quirenfermoit  encore  le  germe  des  troubles  ci* 
vils.Cependant  Sully,  le  grand  fie  digne  Sully,  qui 
voyoît  tout ,  fie  dans  le  préfent ,  fit  dans  l'avenir  , 
Vouloit  qu'on  les  reçût.  Si  pareille  chofe  arrivoit 
aujourd'hui,  il  y  a  apparence  que  les  Sous-Fer- 
xnîers  de  la  Capîtation  l'emporteroient  au  Con-» 
leil.  Mais  en  fuppofant  que  des raifons  contrai* 
res  prévaluflfent,  fie  que  les  Angloisfie  leurna* 
turalifationleur  fermafl^nt  leurs  portes,  je  doute 
que  le  Roi  de  Prufle  les  lailT&t  retourner  ea 
Afrique, 

Quoi  qu'il  en  foit,  ces  terribles  landes  9  ou 
l'on  ne  découvre  trace  d'homme  que  pardesfen* 
tiers  pendant  quarante  lieuei  de  Pays»  feroieac 
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tnjourd^hui  habitées  autant  qu'aoenne  autre 
Contrée  du  Royaume.  Et  qu'on  ne  m'oppofe 
pas  que  je  mets  ici  en  fait  ce  qui  eft  en  queftion  ; 
ces  landes  portent  des  pignadas  ou  bois  de  pins 
très-beaux,  mêlés  de  chênes  blancs;  elles  font 
prefque  par-tout  couvertes  de  brandes  fort  éle* 
vées.  Toute  terre  qui  porte,  peut  être  fécon- 
dée par  la  culture  &  Tengrais,  &  fournir  aux 
néceffités  de  Thomme.  L'air,  dit-on,  y  eft  fort 
mal  fain,  ainfi  que  les  eaux;  mais  il  y  vit  des 
Habitants ,  quoiqu'en  petit  nombre  :  les  beftiaux 
y  font  petits;  mais  ils  peuplent  conlidérable-i 
ment  :  &  d'ailleurs  cette  température  vicieufb 
ne  pourroît-elle  pas  être  corrigée  par  l'écoule- 
ment donné  aux  eaux  pluviales, qui féjoumenc 
tout  l'Hyverdans  ces  plaines  fablonneufes  9  En- 
fin, j'ai  vu  moi-même  dans  un  enclos  à  portée 
d'une  des  huttes  de  ces  bonnes  gens  le  bled  de 
très-belle  efpece  fraîchement  coupé  &  encore 
entaflfé  en  gerbes  dans  les  filions,  tandis  que  le 
petit  mil  ou  millet  fuccédant  à  cette  récolte  étoie 
déjà  haut  de  plus  d'un  pied  &  demi.  Ce  double 
produit  me  parut  un  phénomène  ;  mais  mon  éton- 
nement  ne  venoit  que  de  mon  ignorance ,  &  de 
ce  que  je  ne  fàvois  pas  qu'ils  fementau  pied  du 
froment  cette  efpece  de  petit  bled  qui  leur  fait 
un  double  produit,  &  les  fauve  de  la  difette^ 
en  cas  que  la  grêle  ou  quelqu'autrc  malheur  dé- 
truife  la  première  récolte* 

Conféquemment  ces  terres  font  propres  à  pro- 
duire. Il  n'en  eft  aucune  de  laquelle  Thomme 
ne  tire  des  rîchefles.  J'ai  déjà  cité  l'exemple  du 
terroir  de  Marfeille  ;  je  pourrois  citer  encore 
les  environs  de  Paris.  Les  plaines  de  Grenel- 
le, du  long-boyau,  de  Saint-Denys  même,  & 
les  environs  de  Verfailies  ne  porceroient  feule* 
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tnent  pas  des  brandes ,  (i  elles  étoient  élaîgnéet 
de  rhabicacion  des  hommes.  La  preuve  en  efl: 
dans  la  nature  de  la  terre ,  &  dans  celle  desga^ 
feons  mouflèux  qui  bordant  les  avenues  des  man 
fons  &  chemins.  L'extrême  Population  feule 
&  Tabondance  des  engrais  qu'elle  occaHonne, 
forcent  la  nature  marâtre  à  s'y  montrer  dans 
toute  la  pompe  de  la  fertilité. 

Je  le  répète  donc,  il  n'y  a  pas  un  feul  can* 
ton  du  Royaume  où,  proportion  gardée  &  re- 
lativement  aux  befoins  du  Pays ,  tant  pour  fa 
confommatîon  intérieure  que  pour  fon  expor* 
tation  extérieure ,  on  ne  pût  porter  au  même 
point  la  produftîon  &  les  efforts  de  l'Agri- 
culture. Petit  à  petit  nous  en  viendrons  aux 
moyens;  &  dans  la  totalité  de  ces  réflexions  on 
trouvera,  à  cequej'eli)ere,  que  je  nefyftéma* 
tife  fur  rien,  &  que  je  n'of&e  que  des  objets 
d'une  utilité  première,  &  des  moyens  faciles. 

Aux  avantages  du  fol  &  du  climat  s'en  rap- 
portent plufleurs  autres ,  dont  l'expérience  feule 
nous  montre  la  connexité  avec  ceux  dont  nous 
traitions  tout-à-l'heure. 

Nos  montagnes,  par  exemple,  heureux  ré- 
fervoirs  de  la  nature ,  outre  les  avantages  déjà 
cités,  comme  le  nombre  des  fourcei,  l'abon- 
dance des  pâturages  &  des  befliaux ,  en  ont  en- 
core de  plus  remarquables.  La  fécondité  de  l'eC. 
pece  humaine  n'efl:  nulle  part  plus  marquée  que 
dans  ces  âpres  retraites.  Les  hommes  rendus  la- 
borieux par  la  difficulté ,  non-feulement  expo- 
fent  à  nos  yeux  des  prodiges  d'Agriculture, 
mais  encore ,  fortant  en  forme  de  colonies  de 
leurs  Pays,  quand  les  neiges  mettent  fin  à  leurs 
travaux,  ils  defcendentde  toutes  parts  dans  les 
plaines;  &  leur  laborieufe  &  frugale  économie 


fiiet  à  contribution ,  non-feulenunt  les  Contrées 
▼oifines,  mais  les  plus  éloignées,  &  jufqu'aux 
Pays  étrangers. 

Les  Habitants  des  Pays  de  Comminge  &  de 
Foix  fe  répandent  pendant  THy  ver  danls  Tes  plaî* 
nés  du  Haut-Languedoc  &  de  laGafcogne.  Les 
Auvergnacs,  les  Limofins,  lesgensdelaMar^ 
che  inondent  tout  le  Royaume ,  &  font  jufqu'en 
Efpagne  tous  les  gros  travaux.  On  voit  p«r« 
tout,  fous  le  nom  de  Savoyards,  les  monta* 
gnards  du  Daùphiné  &  de  ]a  Provence.  Ces  gens- 
Ul  multiplient  à  Tinfini;  le  travail  ne  leslafle 
jamais  :  ils  vivent  de  H  peu,  qu'ils  amafTent  des 
ibmmes  conlidérables  des  plus  petits  grains  mui« 
tipliés;  &  Tair  de  fanté  qu'on  leur  voit  à  tous, 
prouve  que  le  régime  le  plus  dur,  quand  il  dk 
volontaire  ,  efl  le  plus  falutaire  à  l'homme. 

D'autre  part,  quel  genre  d'induftrie  pollible 
ne  germe  pas  dans  cette  Nation  aélive!  £gale# 
ment  propre  à  tous  les  Arcs  libéraux  &  mécha« 
niques,  elle  renferme  dans  ùya  fein  une  multi* 
tude  de  Nations  difiërentes ,  réunies  par  une  lon# 
gue  habitude  de  reconnoîcre  unentéme  domi-» 
nation  &  de  concourir  aux  mêmes  objets  réla« 
tifs,  mais  qui  cependant  différent  entr'elles  de 
|énie ,  de  tempérament  &  de  propriétés  :  de 
K>rte  que,  fratemifées  d'une  part  entr'elles  par 
le  gouvernement  &  le  méknge  inévitable  entre 
les  différentes  parties  du  même  Etat,  elles  par- 
ticipent d'autre  part  à  toutes  les  propriétés  des 
Nations  étrangères  par  le  moyen  des  dîverfes 
Provinces  qui  font  limitrophes  de  chacunesd'et^ 
les.  Ainfi  le  Provençal  a  le  feu  &  la  vivacité 
de  l'Italien,  le  Haut-Languedocien  p^ticipe 
en  quelque  forte  de  la  p-avtté  Efpagnole,  le 
Breton  tient  de  TAngtois»  laFl^unam  du  Ba>» 
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tave^  TAlfacien  de  l'Allemand,  le  Comtois  du 
Suide  9  &c.  &  ces  diverfes  natures  viennent  fe 
rafiner  dans  le  creufec  de  la  douceur  &  de  la 
politefleFrançoife,  qui  fertde  tempérament  aux 
Nations  du  centre  du  Royaume  ;  vertus  de  la  mé^ 
diocrité  ^ii  Ton  veut ,  mais  alliage  excellent  pour 
amalgamer  &  diriger  vers  le  bien  général  les  pro« 
priétés  diverfes  «quelquefois  exce{fivesqu'ap« 
portent  au  centre  commun  les  Nations  plus  dé* 
cidées. 

Pour  revenir  à  Tindullrie,  il  n*eft  pas  temps 
de  parler  de  celle  quielt  relative  au  Commerce 
proprementdit;  mais ,  fans  fortir  dugenre  de  TA* 
griculture ,  je  me  rappelle  d'avoir  vu  un  Payfan 
renforcé,  Fermier  enmême-temps  de  la  grande 
tréforerie  de  Malthe^auprës  de  Corbeil,  d'une 
groflTe  terre  au-deflus  d'Auxerre,  &  d'une  autre 
plus  forte  encore  en  Picardie.  U  me  détailla  le» 
différents  rapports  de  produâion  &  de  fecoure 
que  fé  prêtoient  mutuellement  (îes  trois  établi!^ 
fements  en  apparence  (i  éloignés &fî divers,  & 
je  fus  étonné  des  lumières  que  je  trouvai  fou9 
cette  grofllere  écorce.  Il  fe  forme  dans  Paris  des 
compagnies  pour  les  fermes  de  terresfituées  ju& 
ques  dans  les  Pyrénées ,  pour  peu  qu'elles  foient 
de  quelque  confidération.  En  un  mot,  généra- 
lement parlant,  Toifîveté  &  la  mifere  ne  font 
jamais  que  forcées  chez  ce  Peuple  induftrieux» 

Je  ne  fais  dans  quel  conte  des  Féesj'ai  lu  que 
rifle  Gelée  étoit  autrefois  très-floriflante:  on  y 
labouroit^  on  y  bâtiflbh;  le  commerce  &  les 
Artsyétoientenbonneur,&cePeuple-Iàjouoit 
un  rôle  dans  le  monde.  Comme  chacun  ftifoic 
imloirfon  talent,  un  homme  babile  prouva  par 
beaux  dits  que  le  génie  &  TaâSvité  étoient 
contribuables  y  comme  tous  àutrer  biens  d'ick 
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l)ls;eQ  conféquence  on  taxa  tonte  indoflrie^ 
&  tant  fut  procédé  d*après  cette  ingénieufe  fpé« 
cnlation ,  que  ce  beau  Pays  devint  Tifle  Gelée» 

Quand  à  TinduHrie  dont  je  parie,  il  eft  con- 
venu parmi  toutes  les  Nations  policées  qu'un 
des  principaux  (oins  du  Gouvernement  doit  être 
de  la  répandre  dans  la  Société  ;  mais  5  pour  rem* 
plir  cedevoir ,  il  fuffiroit  d'animer  par  des  hon- 
neurs &  des  récompenfes  le  zèle  de  ceux  qui 
confacrent  leurs  études  &  leurs  travaux  à  des 
recherches  dont  te  but  eft  de  l'étendre  &  de 
réclaîrer  :  quant  au  foin  de  l'exciter,  on  peut 
s'en  ra'pporter  à  l'aiguillon  du  befoin.  L'induC» 
trie  eft  un  don  du  Ciel  aflez  généralement  dé- 
parti à  tous  les  hommes,  chacun  dans  fon  gen- 
re; mais  ce  don  ne  fauroit  être  développé  que 
yar  la  néceifité. 

Ne  confondons  point  :  il  y  a  deux  fortes  der 
néceffités;  l'mie  de  pénurie,  l'autre  d'abondan- 
ce. L'une  fait  les  mutants ,  l'autre  a  fait  les  del^ 
trotteurs  de  l'Empire  Romain  ;  Tune  eft  fans 
refiburces,  l'autre  les  a  toutes.  La  dépopulation 
fait  la  première,  l'extrême  Population  fait  la 
féconde  ;  mais  l'extrême  Population  ne  peut  ve- 
nir que  del'extrême  Agriculture.  Songeons  donc 
uniquementàr^d|*eàlacampagnefes  habitants, 
à  les  éclairer  lÀns^leurs  travaux,  à  les  proté- 
ger, les  foulager  dans  leurs  malheurs,  à  met- 
tre enfin  en  vigueur  &  en  honneur  leur  utile 
profeffion. 

Voudrîez-vous  me  nier  le  principe,  &me 
dire  que  rien  nefbtplus  Peuplé  que  la  Hollan- 
de, &  que  rien  n'eut  jamais  moins  de  produit? 
La  réponfeeft  aifée.  Si  je  prêchois  l'AgrîcuI- 
ture ,  &  profcrivols  le  Commerce ,  je  feroîs 
naître  des  hommes  fans  btas.  Quand  un  Etat 
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p'a  point  de  Terrùoire,  il  efl:  inutile  de  lui  etw 
feigner  à  le  cultiver.  La  Hott^nde  5  prife  dans  Vé^ 
tatou  vous  me  la  citez,  n*eft  qu'une  Ville  en^ 
tiere,  telle  que  je  les  demande,  comme  je  le 
dirai  ailleurs;  c'eft-à-dire,  (ituées  à  portée  des 
exportations  &  importations  étrangères,  &  où 
tout  le  monde  efl  occupé  i  vivre  de  fon  travail 
&  non  de  fes  rentes  :  mais  doiutez-vous  que  (i 
nous  donnions  aux  HoUandois  la  plusNrude  de 
nos  montagnes  ou  la  plus  aride  de  nos  landes  ^ 
elle  ne  fût  bientôt  en  rapport ?JEn  ce  cas,  vous 
ne  connoilTez  gueres  cette  Nation  induftrieufe 
&  intérelTée. 

Ces  confidérations  me  jetteroient  hors  de 
mon  fujet  a^uel:  elles  viendront  en  foule  danf 
le  temps ,  &  fe  rstngeront  par  claflè  félon  Tordre 
des  matières,  autant  du  moins  qu'il  m'eft  po^ 
lîble  d'en  mettre  dans  ce  que  j'écris.  Venons 
maintenant  aux  points  principaux  de  ce  pre4> 
mîer  Livre,  &  confidérons  quels  font  les  incon- 
vénients qui  font  languir  l'Agriculture  parmi 
nous;  enfui  te  nous  çrat|i^ns  dieâ  mioyens  de 
l'encourager.     ^      v         -  , 
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Jnconvintents  qui  font  ta^uir  F  Agriculture. 

LA  profpérité  eft  aux  Etats,  cç  qù'eft  la  ma- 
turité aux  fruits  de  la  terre;  elle  en  annoor 
ce,  elle  en  néceflîte  prefquela  putréftétîon, 
Nous  avons  dît  que  l'inquiétude  eft  inhéreotç 
à  notre  fubftance,  &  fait  partie  delà  nature  hu- 
niaine  :  le  propre,  de  rinqi;iémde  ^û;  de  cher* 
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dier  toujours  le  mieux ,  &  la  recherche  du  mieux 
nous  pouflê  au-delà  du  bien.  Plus  on  coure 
après  le  premier,  plus  on  s'éloigne  du  fécond; 
la  même  aétion  des  rellbrts  phyfiqûes,  qui  a 
changé  la  verdeur  en  maturité,  pbufle  celle-ci 
jufqu'à  la  pourriture. 

En  conféquence,  le  premier  état  dé  l'hom- 
me 5  qui  eft  l'Agriculture ,  étant  pour  luj  le  point 
du  bien,  il  eft  tout  fimple  que  fon  inquiétude 
l'en  arrache.  Plus  il  s'en  éloigne ,  plus  il  croit 
approcher  du  mieux,  &  plus  en  effet  il  dépalle 
lé  bien;  ce  qui  eft  pis  encore  que  de  n'y  pou- 
voir pas  atteindre.  Cohfîdérons  maintenant,  à 
l'appui  de  ces  généralités,  en  combien^ de  fa- 
çons la  profpérité  de  l'Etat  a  £i!t  parmi  nous 
déchepir  l'Agriculture. 

Plus  une  Société  s'étend,  plus  elle  eft  tran- 
quille au-dedàns ,  plus  elle  eft  vî^ée  par  diffé- 
rentes fortes  d'inihiftries,  &  plus  irùffl  le  jeu  de  * 
la  fortune  y  a  de  liberté.  Dès-lorsTe»  grandes 
fortunes  devîènwent  des  coloffes,  &,les  gros 
héritages  abfofbent  lés  petits.  Qùdlfe  dîflfërence 
cependant  de  la  fertilité.d'un  petîcdbmaîné ,  qui 
fbUrnit  à  la  fubflftànce.  d'une  fàraïlle  labbrie'u- 
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tique;  d^x  voyageurs  paflbient  tu  bas  dans  le 
cheouQiJe  parie,  dit  Tuq,  regardant  un  encloii 
qui  écoic  au-defibus,  que  ce  bien  appartient  au^ 
Seigneur*  Oui,  Monôeur,  fe  hâta  de  dire  un 
Fayfan,  qui  peut-être  de  la  vie  n'avoit  urouvé. 
occafion  d*enleigner  que  cela.  (Nous  aimons 
tousàendoâriner,  &  peut-être  en  fuis- je  moi-^ 
même  en  ce  moment  un  exemple  alTe?  ridicu*, 
leO  Je  m*en  étois  bien  douté,  reprît  le  voya- 
geur, à  le  voir  couvert  de  ronces  &  d'épines.  Je 
nts  un  peu  hoateuz;  car J'étois  ce  Seigneur- là:;.. 
n]iais  je  me  corri^ai ,  en  (ubdi vifant  mon  enclos 
à  plufieurs  Payums  qui  y  devinrent  laborieuis, 
déracinèrent  lea  épines,  y  ont  bien  ait  leur$ 
araires ,  &  doublé  mon  fonds. 

Les  gros  brochets  dépeuplent  les  étangs;  lea^ 
}^ands  Propriétaires  étouffent  les  petits.  Qu'ufie 
terre  dans  une  Province  éloignée  tombe  par  hé«*^ 
ricage  dans  ^  une.  girofle  Maium  ;  toute  une  fa«* 
mille  de  gçns  de  "condition  y  vivoit  honnête- 
mept,  élevoit  fôa  en&nts^  le^ç  pouflbitaufervi- 
ce,  entretetijfit.maifons  &  jardins,  &  confom- 
moit  le  revenu  dans  le  Pays  :  au  lieu  de  cela,. 
G^eft  une  goutte  d'éau  dans  la.riviere  ;  à  peine 
riAgent  a^t-il  jîequoi  s'entretenir  ;  les  chouetter. 
s^emparfsnt  da  donjon,  les  colimaçons  du  jar- 
din; on  coupe  les  bois,  &  le  nouveau  Seigneur 
n'en  eft  pas  plps  riche.  .  "  . 

Quand  $ansi  un  Etat  il  arrive  que  par  qiielquei 
exception  fondée  fur  la  ftériU<;4iiaiï3relledu  fol,.' 
ou  fur  l'éloignereent  du  féjourdes  grands  Pro« 
priétair^^  le^  terres  fe  trottent  réparties  en.. 
diffëren^petitsj^ntages^cb^qpe^éqagetiredo., 
fîendesreiJTouriCef  qui  le  fbmcyiyre  de  ce  qui  ne; 
feroit  pas^même  fumier  dans  un  grand  ;  les  frui69# 
'!^ls  PP^y^t  tei^jcter|^sd9:r^t;;i'lnduftrie& 
i4  .  :; 
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fécônomîe  font  vivre  le  Propriétaîré  cultiva- 
teur, qui  crôi 
&quîrenel 
ré,  plus  ces  i 
dire,  dans  U 
que  leurdor 
tinuelle  du  A 
tât  devient  à 
paf  tous  les 
fé;.  plus,  en 
hkiffédânsTi 
s'il  eft  vrai  q 
nbus  y  dont 
là  terre  ne  f 
tfe  travail. 
Etat,  que  là 
dknè  reftîm 
diuit  de  cette 
rtonftration 
de,  l'eftime 
yerhèinent  i 
tôustpàyerii 
&  héritages 
traire  les  r( 
roit  rîmpru 
fouçfà  maii: 
xûatide&md 
fes,làréunî( 
bayes  ou  B( 
fait  en  cela 
bteti  dé  foii 
pas  celui  de 
npipents ,  d 
nouveau  Pr 
desDeffervi 
OU,  pour  0 
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<So  Ce  qui  nuit 

It  terre;  car  leor  dépouille  n'accrott  point  le 
nombre,  mais  feulement  les  commodités  de  ceux 
4ui  les  engloutilTent  :  l'Etat  y  perd  des  Sujets, 
la  campagne  des  Habitants  aifés ,  fi  nécelTaires  à 
rentre  tien  du  pauvre ,  &  la  terre  l'œil  du  Maître. 
Il  n'eft  rien  de  fi  fou  que  la  raifon  humaine 
ne  puifie  regarder  comme  lâgefie.  Un  temps  vien- 
dra peut-être  où  Ton  verra  des  bureaux,  dont 
les  fbnftîons  pourroîent  être  exprimées  par  ce 
titre  y  Tribunal  de^  la  àivaftation  L'oWet  en . 
feroit  de  détruire  des  maifoqs  ruinées,  &  d'en 
d'autres  plus  dignes  d'-être  . 
eft  permis  de  poufler  plus . 
ous  pourrions  prefque  pré- . 
les  &  sûrs  dont  on  fe  fer-' 
tableau  des  profcriptions*. 
lans  les  Provinces,  que  le 
lent  eft  d'aider  les  maîfons  ' 
rufe  ,  àuflî  utile  que  noble  ,  ^ 
at  dés  révenus  &  des  dec- 
;  état  fidèle  fansdoute  cpm-' 
jrôît  procuré.  Sur  cela  la. 
lëe  précifément  dans  la  dî- 
objët  de  tout  bon  Gouver- 
nement, qui  eft  d'appuyer  le  foible  contre  le. 
fort;  au  lieu  qu'ici  les.  maifons  protégées  fe-' 
roient  aidées  de  tout  le  poids  de  l'autorité  à  ; 
envahir  les  biens  des  maifons  voifines.  Mais  fi 
jamais  nos  neveux  voyent  établir  le  funefte  abus 
d^une  politique  deflxuftive,  voici.à  peu  près  les 
raifons  dont  ils  pourroîent  combattre  cet  étrange  ' 
lyftême.  Vous  foutenez,  diroient-îls  à  fes  Au- 
teurs; que  tant  de  Maifons  Religieufes  multi-,. 
plient  inutilement  le  célibat,  qu'elles  font  à 
charge  à  l'Etat,  à  qui  elles  demandent  fans  céfie 
des  lecours  \  que  ruinées  pat  ks  révolutions  paf- 
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iZes ,  1&  mifere  y  introduit  le  relâchement ,  & 

qu'elles  fcandalifent  au  lieu  d'édifier  ;  que  la  plu- 
part,  foumifes  à  des  Supérieurs  incapables  de  fe 
conduire  eux-mêmes ,  afFeftent  une  indépen- 
dance des  Supérieurs  Eccléfiaftiques ,  qui  eft  de 
mauvais  exemple  ;  qu'elles  vivent  enfin  miféra- 
.  blement  &  dans  la  pareflè.  Reprenons  chacune 
de  ces  objeâions.  A  l'égard  du  célibat ,  vous  ne 
fupprimez  encore  que  des  maifons  de  filles ,  & 
je  vois  dans  l'Etat  fix  fois  plus  de  filles  nubiles 
que  d'hommes  qui  veuillent  fe  marier.  Elles 
font  à  charge  à  l'Etat  ?  qu'il  fupprime  entière- 
ment fes  fecours  :  les  maifons  qui  ne  peuvent 
s*enpafler,  tomberont  d'elles-mêmes,  oucher- 
cheroncd'autresreflburcesdans  leur  travail,dans 
l'ordre  &  l'économie  de  l'intérieur.  Dans  tou- 
tes les  autres  clalîès  de  Citoyens  ^  le  Gouver- 
nement s'embarraflë>t-il  d'examiner  fî  plus  de 
gens  embraflênt  une  profeflSion  qu'elle  n'en  peut 
nourrir?  La  réforme. fe  fait  d'elle-même,  &  le 
nombre  s'en  proportionne  bientôt  tout  natu- 
rellement aux  moyens  de  fùbfiftance.  Quant 
au  relâchement,  c'eft  à  la  police  Eccléfiaftique 
&  civile  à  y  pourvoir;  il  eft  plus  aifé  de  les 
Ibumettre  aux  Supérieurs  les  plus  dignes,  que 
de  les  détruire  :  £r  pour  ce  qui  eft  de  la  parefle 
monaftique ,  je  la  crois  au  moins  aulli  établie 
dans  les  maifons  riches,  que  dans  les  pauvres* 
Si  cela  eft  ainfi ,  c'eft  un  vice  qui  tient  au  relâ- 
chement auquel  nous, avons  pour  vu-ci- deflbs. 
Voilà  vos  raifons  combattues  ;  daignez  mainte- 
nant écouter  les  nôtres.  Ces  Maifons  que  vous 
fupprimez,  fervoientde  retraite,  pauvre,  il  eft 
vrai,  mais  à  de  pauvres  filles  élevées  pauvre 
ment  ;  &  conféquemment  tout  à  cet  égard  fe  trou- 
voit  de  niveau  &  à  fa  place  :  au  lieu  qu'elles 
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voient  les  fines  djK 
les  fe  chargeoîenc 
;  &  c'efl  quelque 
telle  quelle,  pour 
oir  chez  foi,  ni  do 
«laifons.CesMai- 
çs  bâtiments  qu.e 
qui  les  dévorent, 
&  qui, devenus  inutiles  dans  des  lieux  déjà  mal 
habités ,  ne  font  qu'accroître  les  ruines.  D'en- 
tre leurs  revenus ,  même  les  plus  folides ,  la  pli|- 
part  viennent  à  rien  entre  Içs  mains  de  poflèt 
feurs  plus  éloignés  &  moins  attentifs  ;  ce  font 
de  petites  rentes ,  qui  fouvent  ne  valent  pas  le? 
ftaix  de  cpUefte  :  des  enclos  très- rapportants  efi 
ce  qu'ils  fournilfoient  à  leur  fubfiftance,  deve^ 
nus  friches  par  la  chute  de  la  maifon ,  &c.  Le? 
petites  libéralités  des  parent?  &  leur  induftrie  fai- 
foient  le  refle  :  de  ces  Maifons ,  les  unes  éle^- 
yoîept  des  vers  à  foye ,  d'autres  faifoient  des  oui- 
vrages  à  la  main,  des  liqueurs,  des  toiles,  &c« 
r^ ''    •'  ^      '    -îens;maisn'aup 

que  pour  les  dé- 

3S  de  coignée^ 

es  J^diniers. 

é  loin ,  paroîtra 

i  enfuite  ;  mai^ 

importance,  ôç 

urs.  Revenons^ 

sndant,  comme 

le  la  prpfpérîté 

d'un  Etat;  l'accroiflement  des  befoins  du  Fifc 

&  des  facilités  qu'il  a  d'étendre  fes  rameaux  fu?: 

tout  le  territoire,  en  eft  pareillement  un  effet  né^ 

ceflàire ,  d'pù  s'enfuît  que,  par  un  enchaînement 
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ftnpie,  le  diferédit  des  terres  natc ,  !!  Von  n'y 
{vend  jarde,  de  la  profpérité  même  d^n  Etac» 

Il  eu  des  Pays  où  Hnduftrie  da  Fifc  a,  pour 
aihfi  dire,  fkfciné  les  yeux  du  Cultivateur, au 
point  qu*il  fe  regarde  encore  comme  Proprié- 
taire abfolu,  tandis  qu'il  n'eft  pas  même  Fer* 
inîer  à  titre  honnête.  Ce  doit  être  le  ntc  plus 
nHrà  de  Torganifation  des  finances  :  une  encre- 
prife,  une  opération  de  plus,  peut  tout-à-coup 
délBller  les  yeux,  ou  du  moins  jetter,  par  feU 
effets,  dans  Taccablement. 

Le  Mogol  e(t  Propriétaire  des  terres  dans  fou 
Empire  immenfe  femé  de  déferts;  &  le  peu  de 
Sujets  qui  loi  reftent,  eu  égard  à  la  Population 
des  Payi^  vivifiés,  vit  au  jour  le  jour,  &  enterre 
Tor  qu'il  a  pu  ramafler,  fans  fe  foncier  de  rien 
édifier  ni  planter. 

/  Du  difcrédit  des  terres ,  dont  je  traiterai  plus 
aulongci-deflbus,  naît  naturellement  le  dégoût 
de  la  profeflion  d'Agriculteur.  L'économie  de 
campagne,  forte  de  travail  également  attrayant 
&  aétif ,  n'offre  ni  à  Tambition  l'efpoir  d'une 
fortune  rapide  dont  on  voit  tant  d'exemples 
dans  un  grand  Etat,  ni  aux  paffions  l'appas  trom- 
peur des  voluptés ,  ni  les  diftinébions  promifes  i 
la  politefli  &  aux  Arts.  L'urbanité  une  fois  éta* 
blie  primera  toujours  parmi  les  hommes;  le  ci* 
tadin  fe  met  au  moins  à  fon  aife  avec  rAgri<> 
culteur,  celui-ci  fera  au  moins  embarraflë  de^- 
vaut  le  citadin  :  l'homme  cependant  aime  à  prî« 
mer.  Ainfi  donc  la  cupidité ,  la  pareflfe  &  Tor* 
gueil  font  d'accord  pour  faire  méprifer  la  pro* 
fefllon  d'Agriculteur  dans  un  grand^Etat. 

Une  fois ,  en  voyageant  bien  loin ,  je  me  trou- 
vai par  hazard  dans  un  Royaume  ^  où ,  fans  le 
Avoir,  Ton  aHoit  ipéu  près  ce  train-là.  J'y  via 
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un  homme  conUdérable  qui  cherchoit  en  même- 
temps  un  Secrétaire  pour  lui,  &  un  Econome 
pour  faire  aller  une  terre  voîfine  de  la  Ville  où  il 
habitoit,  &o{iilvouloit  entretenir  un  gros  mé- 
nage d'Agriculture  pour  en  tirer  fesprovîfions. 
Pour  le  premier  de  ces  deux  emplois,  il  fe  pré- 
fentaune  infinité  de  jeunes  gens  bien  mis,  bien 
élevés ,  ayant  fait  leurs  études,  &  avec  descon- 
noiflances  fur  THiftoire ,  &c.  la  plus  belle  main 
du  monde,  fâchant  faire  des  lettres  fur  un  mot, 
enfin  tout  ce  quMl  falloit,  &celaàchoi(lrpour 
500  livres.  Quant  à  Téconome ,  il  ne  lui  vint 
quedes  craffeux,  des  ignorants  &  des  frippons: 
un  feul  me  parut  entendu  ,^  homme  de  bon  fens 
&  capable  ;  mais  il  demandoît  1500  livres  d'ap- 
pointements. Peuple  de  Caméléons,  leur  diâ-je  , 
vous  prétendez  donc  un  jour  vivre  de  Tair? 

O'autrepart,  l'adminiftration  d'un  grandEtat 
incline  naturellemept  vers  des  vices  de  confti- 
tution  qui  inquieftent  fanscefTele  Laboureur,  & 
le  gênent  jufipes  dans  le  choix  de  fon  travail 
&  le  débit  de  fesfruits«  Nous  traiterons  ailleurs 
cette  matière  au  long. 

Te  converfois  un  jour  avec  nn  homme  qui 
diîpit  avoir  été  condamné  en  Afrique  à  chercha 
une  route  pour  traverfer  cet  immenfe  Contient. 
Il  padà  quelque  temps  parmi  les  Peuples  barbares 
de  cette  Contrée;  &  s'étant  fauve  depuis,  il 
prétendoît  avoir  trouvé  des  traces  qu'ily  avoit 
eu  autrefois  quelcpies  fortes  de. notions  che9 
(Ces  Peuples  qui  ont  à  peine  aujourd'hui  figure 
d'hommes.  Il  afluroit  qu'ils  avoient  jadis  connu 
l'Agriculture  &  le  travail  ;.mais  que  bientôt  qq 
laleufQt  oublier  par  deux  arrangements  politi- 
ques dignes  de.  l'entendement  a^uel  de  ces  Peu* 
pies  n^alhçureux.  L'un  étoit  qu'auili-t^t  qu'im 
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Propriétaîréfaîfoît  quelque  nouvel  établîflèment 
fiir  fon  fonds ,  qu'il  y  bâriflbît ,  plantoî  t ,  &c.  les 
Receveurs  de  TEtat  groffiflbient  la  cote  propor- 
tionnelle de  cet  homme,  comme  étant  plus  en 
état  de  la  fupporter  qu'un  autre.  Le  fécond  arran- 
gement étoit  que  fous  prétexte  de  conferver  les 
denrées  dans  l'Etat  en  cas  de  famine,  il  étoit 
défendu  non- feulement  d'en  faire  fortir  de  chez 
eux,  mais  même  d'en  faire  pafler  d'une  Pro- 
vince à  l'autre  fkns  des  permiiEons  néceffaire- 
ment  fujettes  à  toutes  fortes  de  monopoles: de 
fabonque  quand  les  grains  étoient  communs,  lès 
infe Aes ,  (î  voraces  en  Afrique ,  les  mangeoient 
dans  les  greniers;  &  quand  ils  étoient  rares,  le 
profit  étoit  pour  les  Monopoleurs,  &  la  difette 
pour  tout  le  monde.  Cela  découragea  le  Peuple , 
qui  redevînt  Hottentot.  O  cerveaux  brûlés, 
m'écriai-je,  que  nous  fommes  heureux  de  vivre 
dans  des  climats  où  l'on  ait  le  fens  commun, 
&  où  l'on  fâche  s'en  fervîr! 

Nous  l'avons  dit,  Iç  plus  ultra  efl  la  flevife 
de  l'homme: fèsdefîrs  le  déplacent  auphyfique 
ainfî  qu'au  moral.  Le  Villageois  habiteroit  un 
Bourg,  s'il  pouvoit  perdre  Ion  champ  de  vue; 
le  Bourgeois  n'afpire  qu'à  s'établir  à  la  Ville,  & 
l'homme  de  Ville  envie  le  fort  de  l'Habitant  de 
la  Capitale.  Cedefir  univerfel  tend  cependant, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  à  faire  perdre  à  l'E- 
tat la  forme  de  pyramide ,  pour  prendre  celle  de 
cône  renverfé.  La  profpérité  d'un  Etat  aide 
encore  à  cette  fîlcheufe  propénfîon. 

L'étymologîe  du  mot  nous  apprend  qu'une 
Capitale  efl  aufli  néceflàire  à  un  Etat,  que  la 
tête  l'efl  au  corps;  mais  15  la  tête  grofliît  trop, 
&  que  tout  le  fang  y  porte,  le  corps  devient  ' 
apopleâique ,  &  tout  périt. 
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Chaque  Propriétaire  des  terres^doît  ttne  pON 
tion  de  Ton  produit  au  Souverain  ou  à  l'Etat, 
LMnduftrie  de  chaque  homme  lui  dqit  encore 
plus  ou  moins  félon  les  loix  ou  ufages  fifcaux 
d'un  Pays,  par  les  droits  établis  furlesconfom* 
mations,  fur  les  exportations,  fur  les  matières 
premières,  fur  les  ouvrages,  &c.  Toutes  ces 
fommes  immenfes ,  relativement  à  tout  autre  re- 
venu dans  l'Etat,  font  en  partie  confomméet 
dans  la  Capitale.  Les  grands  Officiers  de  la 
Couronne  ou  de  l'Etat,  les  "Officiers  des  Tri«* 
bunauxfupérieurs,  &  autres  Employés  dans  le 
nombre  infini  de  Charges  que  demande  l'organî- 
fation  fupérieure,  yréfidentnéceflairement,  & 
confôquemmenty  confomment,  non- feulement 
le  produit  deftiné  à  leurs  appointements  &  pro- 
fits, mais  encore  celui  de  leurs  propres  fonds  : 
ajoutez  encore  le  produit  qui  fubvient  auxfraîx 
de  l'éducation  des  enfants,  &c.  tout  cela  fait  un 
bloc  prodigieux,  &  qu'il  eft  bien  difficile  de 
tenir  dans  la  proportion  néceflaire  à  l'harmo- 
nie, relativement  à  la  force  conftîtutive  des  aui- 
très  lieux  qui  devroient  former  des  échelons 
proportionnés  pour  arriver  à  la  Capitale. 

Que  fera-cedonc,  fi  en  abandonnant  les  Pro- 
vinces à  une  forte  de  dépendance  direéle,  & 
ne  regardant  leurs  Habitants  que  comme  des  re- 
gnicolesdu  fécond  ordre ,  pour  ainfidire,  fi  en 
n'y  laillànt  aucuns  moyens  de  confidération  & 
aucune  carrière  à  l'ambition,  l'on  attire  encore 
tout  ce  qui  a  quelques  talents  à  cette  Capitale? 
Si ,  par  une  continuation  d'aveuglement ,  on 
ouvroit  la  porte  aux  évocations  des  Tribunaux 
des  Provinces  à  la  Capitale;  fi  l'on  y  prodi- 
ffuoitJes  récompçnfes  aux  moindres  lervîces, 
foit  d'utilité,  foit  d'agrément;  fi  l'on  pennes» 
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Jojt  enfila  qoe  par  lu^  juSnité  de  petites  ftdoc- 
tioQs  de  déicail ,  l'inférieur  en  Province  eût  t<ni« 
jours  Le  droit  de  tenir  tète  à  fon  Sopérieur, 
pourvu  qu'il  eût  quelque  connoiflTance  en  fous- 
ordre  dans  les  Employas  au  détail  du  Gouver- 
nement; fî  le  moindre  Bourgeois  ou  Officier 
pouvoir  parler  au  loin  d^ écrire  en  Cour ,  Çfc.  dès 
lors  y  par  un  bouc  ou  par  l'autre,  touctendroic 
à  cette  Capitale, qui  étoufferoit  du  fang  arrêté 
dans  les  autres  parties. 

Si  d'autre  part,  fous  prétexte  de  veiller -4 
leur  perfection ,  on  y  attiroitles  Manufkâures , 
lui  lieu  de  les  répandre  dans  les  lieux  où  la  vi- 
vifîcation,  néceflaire  par-tout,  n'a  aucune  des 
refïburces  ci-deflus;fironyétabliflbitles  Mai- 
fons  communes  de  charité  &  de  retraite,  au 
lieu  de  les  envoyer  aux  lieux  où  le  produit  eft 
plus  abondant  &  la  confommation  moins  aflu- 
rée ,  l'accroiflèment  de  cette  Capitale  feroit  fans 
bornes;  &  cet  acqroiflèment  devroit  être  pris 
pour  une  preuve  d'abondance  dans  l'Etat,  à 

Î>ett  près  comme  d'énormes  loupes  le  font  de 
a  fanté  du  corps. 

La  profpérité  d'un  Etat  établit  dans  fonfein 
une  infinité  de  rameaux  d'induflrie  &  de  natu- 
res de  biens  ,  qui  tous  paroiflent,  au  premier 
coup  d'œil ,  plus  commodes  &  plusdifponibles 
que  ne  l'efl;  la  poOeilioQ  des  terres  ;  appas  trom- 
peurs qui  féduifent  &  détournent  l'humanité  en 
général  :  l'homme ,  toujours  prompt  à  fe  redref- 
ler,  ne  fepible  pouvoir  être  courbé  vers  la  terre 
que  par  la  néceflité. 

Les  Propriétaires  des  terres,  qui  fupportent 
d'abord  les  plus  grandes  &  les  plus  onéreufes 
des  charges  publiques,  &  qui  font  moins  en 
étatde^'yfouftraire  que  perfonne;  qui,dufe« 
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cond  bond ,  reflententle  contre-coup  néceflàîr» 
de  toutes  celles  qai  font  établies  fur  les  con- 
fommaticAis ,  fur  les  débouchés,  entrées,  &c« 
ont  encore  une  infinité  de  fléaux  &  d'embar- 
ras que  n'ont  point  les  Rentiers  &  Poflèflèurs  de 
toute  autre  forte  de  biens  fiftifs  &  de  revenus 
réels.  Les  intempéries  du  climat  &  les  incerti- 
tudes des  faifons ,  qui  fouvent  au  dernier  jour 
détruifent  toutes  leurs  efpérances ,  font  d'abord 
un  poids  toujours  plus  incliné  du  côté  de  la 
crainte  que  de  celui  de  l'efpérance.  Cet  article , 
dira-t-on,  regarde  plus  les  Entrepreneurs  de  leurs 
revenus,  nommés  Fermiers^  que  les  Propriétai- 
res. Mais  outre  que  je  confidere  ici  le  Proprié- 
taire dans  fon  état  primitif ,  il  eft  toujours  vrai 
de  dire  que  le  Fermier  proportionne  fa  rente 
aux  rifques  de  fon  eiitreprife,  &  conféquem- 
«lent  que  ces  rifques  font  toujours"à  la  charge 
du  Propriétaire.  J'en  dis  autant  des  mortalités  ' 
de  beftîaux;  fléau  qui  diminue  le  fonds  de  moi- 
tié ,  &  fouvent  du  tout ,  fi  le  Propriétaire  n'a 
des  fonds  en  réferve  pour  remonter  fes  étables. 
Ajoutez  à  cela  l'affujettiflement ,  les  procès ,  & 
autres  embarras  :  tout  concourt  dans  l'Etat  po- 
litique ,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  conftitué  chez 
les  Nations  policées ,  à  rendre  le  fort  du  Pro- 
priétaire des  terres  plus  malheureux,  propor- 
tion gardée,  que  celui  de  tous  les  autres  mem- 
bres de  l'Etat. 

Il  eft  en  conféquence  trè$*commun  d'enten- 
dre dire  que  tout  homme,  quelque  riche  qu'il 
foit,  ne  fauroit  jouir  d'une  certaine  aifance,  fi 
tout  fon  bien  eft  en  fonds  de  terre.  La  chofe 
n'eft  que  trop  vraie,  attendu  la  folie  &  la  va- 
nité des  Propriétaires,  qui  dépenfent  toujours 
plus  qu'ils  n'ont.  Il  eft  même  très-certain  que 
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tandis  qu'un  Rentier,  qui  montera  exaftement 
fa  dépenfe  fur  &s  revenus ,  fe  foutiendra  long- 
temps fur  le  même  pied  fans  être  obligé  d'al- 
térer fes  fbnds  ;  fon  voifin ,  dont  le  revenu  eft 
en  fonds  de  terre,  né  fera  pas  dix  ans  fans 
manger  un  tiers  de  fon  fonds,  s'il  a  fait  le 
même  calcul,  attendu  que  les  cas  fortuits,  les 
réparations, &c.  enlèvent  fouvent  un  quart,  & 
quelquefois  la  moitié  de  fes  revenus,  &  que, 
la  dépenfe  allant  toujours ,  nécefiàirement  la 
boule  de  neige  grqfiit. 

Mais  ce  n^en  eft  pas  moins  un  mal  que  cette 
opinion  fe  fqit  établie.  Elle  n'a  au  fond  que 
l'apparence, qu'on  peut  détruire  par  mille  rai- 
lb];is  tout  autrement  réelles. 
;  1^.  Il  eftdans  la  nature  de  l'homme  de  tra- 
vailler folidement,  &  de  chercher  à  fe  perpé-  • 
tuer  dans  fes  propres  ouvrages.  Plus  l'on  re- 
monte aux  premières  inftitucions  de  l'humani- 
té, plus  l'on  en  trouve  des  preuves  ;&  ce  prin- 
cipe ne  peut  être  difputé.  La  frivolité  de  la 
"        '  ince  de  l'or,  grand 
l'autre,  femblenc 
Unes  vers  l'intérêt . 
u'on  appelle  jouif- 
à  fonds  perdu,  on 
c  enfin  uniquement 
e  j'admets  ici ,  & 
ils  habitants  de  cette 
le  général ,  efl  ce- 
rovmces  entières, 
l'il  y  a  de  gens  de 
[s,  d'hommes  d'une 
attachée  à  fon  nom 
nnêces  gens  enfin, 
e  moni&ueufe  d'é- 
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teindre fon patrimoine enmême-tempé  c^tte  le 
dernier  flambeau  de  fes  fonéraîlles ,  ne  la  tolè- 
rent que  dans  les  gemqtrf,  n'ayant  point  d'en- 
fanfS  ni  de  fuite,  &  dîfpolknt  d^ûn  bien  qu*ilf 
ont  acquis,  fe  procureflt  tme  aîfancé  qu'ils  fhp- 
pofent  néceflaire,  &  dont  ils  n*ont  de  compte 
à  rendre  à  perfonne.  Mott  deffeîn  n*eft  pas  ici 
de  blâmer;  mais  je  dis  qa6  chacun  aime  à  pla- 
cer fondement  fa  fortune',  &  Ton*  convient  qu'il 
n'y  a  pas  de  pofMîon  pfas  folide  qute  les  ter- 
res une  fois  bien  liquidées.  Rien  n'emporte  le 
fonds  en  totalité  ;  &  au  pîsallei: ,  datrs  des  temps 
de  calamité  elles  offrent  un  afylc  &  une  fub- 
(îftance  aflîirée,  qui  peuvent  manquer  au  pot 
feflèur  de  tout  autre  forte  de  biens. 

a**.  Elles  donnent  tôujburs  une  forte  de  luf- 
tre  &  de  rang,  indépendamment  de  la  préémi- 
nence &  jurilaiftion  des  fiefs  fur  leurs  Habitants  ; 
invention,  qui,  quoique  Gothique ,  n'en  eft  pas 
moins  admirable,  par  mille  ralfôns  qui  ne  font 
pas  de  mon  fujet  aftuel.  Le  Propriétaire  des 
fonds  a  naturellement  une  jtirifdiftion  de  dé- 
pendance fur  les  Cultivateurs ,  utie  cdnfidératîon  ' 
&  un  rapport  naturel  dans  le  Pays,  au  lieu  que 
le  PoflTeffeur  dé  contrats  n*eft  connu  que  du'Pro- 
cureur  qoî  veille  à  la  confervation  de  fon  hypo- 
thèque ;  &  l'homme ,  dont  le  bien  eft  en  maifons , 
n'a  de  relation  pour  cela  qu'avec  fon  Entrepre- 
neur Maçon,  &  le  Notaire  qui  pafle  les  baur. 

3*^.  Le  prix  des  terrée  &  leur  valeur  doit  na- 
turellement recevoir  une- augmentation  propor- 
^tionnelle  à  celle  du  prix  des  denrées.  Tel  hom-  ' 
me  acheta,  il  y  a  cent  ans,  une  terre  cint  mille  ' 
livres  :  fi  fes  enfants  la  pofledent  aujourd'hui, 
elle  vaut  preftîue  lé  double,  toutes  autres  cho- 
fts  étant  égales,  &lerev«ttcnamontéprefque 
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4Ans  la  proportion.  Si,  au  contraire,  cet  bom« 
me  eût  fait  un  contrat  à  fix  pour  cent ,  forte 
d'intérêt  alors ulîté ,  fon  contrat,  fuppofé qu'il 
fubfiftô  encore,  cbofe  prefquUnouie,  a  d'abord 
certainement  diminué  au  taux  du  Prince  d'un 
fixieme  de  revenu,  &  pàrconféquentde  fonds^ 
Û  y  a  grande  apparence  qu'il  diminuera  dans  peu 
d'un  cinquième  encore,  en  fuppofant  qu'il  ait 
échappé  à  la  révolution  du  fyftèmequi  a  misa 
trois,  deux,  &  quelquefois  un  pour  cent,  tous 
les  contrats  qui  ont  été  confervés  :  mais  en  ad- 
mettant qu'il  eût  échappé  à  toutes  ces  révolui- 
lions,  chofe  impoifibl^,  fix  mille  livres  deren* 
te,  il  y  a  cent  ans,  vaioient  mieux  que  douze 
aujourd'hui,  tant  à  caufedu  hauflèment du  marc 
d'argent,  que  relativement  à  celui  du  prix  de 
toutes  les  denrées  &;  marchandifes.  La  moitié 
de  la  fortune  de  cet  homme  s'efl  donc  fondue 
par  le  laps  de  temps. 

4^.  Chacun  compte  fur  fon  induftrîe.  Il  eft 
certain  que  les  terres  offrent  un  vafte  champ 
d'amélioration^  onjiult  de  cequ'on  efpere  prêt 
qu'autant  qu&de  ce  qu'on  poflède  :  &  dans  le 
fîit,  J'homme  le  moins  entendu  n'a  qu'à  fe  prê- 
ter aux  vues  des  colbns  &  habitants  de  la  cam- 
pagne, mettre  les  profits  de  fon  économie  fur 
fon  fonds,  il  en  doublera  &  triplera  le  produit, 
bien  plus  rapidement  que  ne  pourroit  faire  le 
plus  avare  pofleflèm^  de  contrats  en  employant 
lés  revenus  à  en^  faire  d'autres. 

5**.  Il  y  a  toujours  des  profits  &  des  reve- 
n;ants>bons  dans  les. terres,  &  jamais  dans  les^ 
autres  biens:  des  ventes  de  bois,  des  mutation* 
de  ^fs,  &c.  font  des  refiburces  inconnues  aiK 
leurs,  &  qui  fontfouventde  la  plusgrande  utilité. 
.é^.  Ei^^'Uaoontràt^OtttomautreNempla- 
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cernent,  cft  fujet  au  rembourfement  ,s*îl  eftbon , 
dans  le  temps  où  Id'  remplacement  eft  le  plus  dif« 
ôcile  ;  &  à  la  banqueroute,  s'il  eft  mauvais,  fans 
qu'on  puifTe  jamais  exiger' fon  fonds  quand  oa 
en  auroit  befoin.  On  ne  fauroit  lier  les  mains 
d'un  héritier  diffipateur  fur  des  effets  de  cette 
efpece;  on  ne  peut  les  perpétuer  dans  fa  famil- 
le. £n  un  mot,  toutes  les  raifons  foUdes  font 
pour  la  propriété  des  terres,  &  Ton  ne  finiroic 
pas  fi  on  vouloit  les  énumérer  en  détail. 

Cependant  fans  s'arrêter  à  l'opinion  publi- 
que, article  fur  lequel  tout  le  monde  eft  fujet* 
à  fe  méprendre,  le  fait  parle  &  nous  indique  le 
vrai  dans  ce  point-cL  Que  le  Clerç;é ,  que  les 
Pays  d'Etats,  que  les  Princes  &  les  Particuliers? 
mêmes  cherchent  des  emprunts;  la  foule  y  eft, 
&  ç'eft  à  qui  prendra  date  pour  être  reçu  à  por- 
ter fon  argent.  On  fait  pourtant  que  les  place- 
ments les  plus  folides  en  France  deviennent  cha-; 
que  jour  moins  sûrs,  en  proportion  de  ce  que  la 
fomme  des  engagements s'accroit.  D'autre  part, 
les  plus  belles  terres  font  dâns.les  Affiches,  & 
cela  à  choifir  en  tout  genre  v  Pays  &  coutume; 
&  l'on  ne  vend  rien,  ou  difficilement.  Ce  n'eft- 
plus  aujourd'hui  le  temps  dédire  que  les  gens  à^ 
argent  n'ofent  faire  des  placements  d'éclat  :  cha^ 
cun  ofe  &  jouît  maintenant  à  fa  guife  du  fruit, 
de  fes  travaux  &  de  fon  bonheur;  mais  le  faîfc* 
eft  qu'on  ne  veut  point  des  terres.  Examinons^ 
en  paffant  les  caufes  de  cet  éngourdiflèment  fi- 
fatal  à  l'Etat. 

La  première  fans  cpntredît,.  &  la:  plus  réelle^  ' 
cft  le  prodigieux  gonflementde  la  Capitale  ;  tout . 
l'argent  y  vient  par  les  railbns déduites  ci-defr* 
fus.  L'homme  fuit  le  métal,  comme  le  poiflbn  i 
fuit  le  courant  de  l'eau  ^  &:  tout  vient  à  Pafis. 
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Les  délices  &  les  préjugés  de  la  Capitale  ten- 
dent tous  à  établir  la  mollefle  &  TéloignemenC 
du  travail  pour  qui  peut  s*en  paflèr.  Les  terres 
demandent  des  foins  &  quelque  réfidence  du 
moins  pallagere;  on  ne  veut  point  de  cela  :  les 
Campagnards  font  fi  rebutants;  quelle  Société! 
(car  à  force  de  parler  fociété ,  nous  deviendrons 
tout-à-fait  înfociables  :)  les  parcs  de  nos  pères 
font  fi  raboteux; point  d'arbres  en  boule,  ni  de  ' 
treillage  en  bois  dans  les  dehors;  moins  encore  ' 
d'entrefoles,  d'appartements,  de  bains,&  de  lieux 
à  r  Angloîfe  dans  les  maifons  :  que  faire  lans  tout 
cela?  Il  s'agit  donc  de  ce  qu'une  terre  rend  franc 
&  quitte  à  Paris.  L'ancien  Poflèfleur  mettoit  tout 
à  profit,  connoiflbit  fon monde ,  organifoit  fa  be* 
fogne;  le  riche  qui  lui  fuccede,  attend  qu'on  le 
vienne  chercher,  qu'on  ait  payé  (on  portier  & 
fes  valetis  pour  avoir  audience  de  Monfeigneur  j 
&  obtenir  la  Ferme  à  bas  prix.  Ce  ne  fera  point 
une  économe  &  honnête  Laboureur  qui  fe  don- 
nera ces  mouvements-là;  la  Ville  l'effraye,  & 
rinfolence  des  fous-ordres  le  rebute.  Voilà  donc 
un  intrigant ,  &  fouvent  un  frippon ,  devenu  Fer- 
mier,  &  chargé  en  outre  de  la  confiance  du  Maî- 
tre :  il  fait  la  portion  de  l'Intendant,  il  envoyé 
des  pâtés  au  Maître-d'Hôtel  &  des  fromages  au 
Suifle;  toi^t  chante  fes  louanges  dans  la  maifon. 
De  fon  côté  il  fait  où  reprendre  tous  ces  fraix; 
il  vexe  les  Habitant?,  excite  des  re  fus  &  des  pro- 
cédures qui  produifent  des  non- valeurs,  article 
le  plus  rapportant  de  fon  compte.  D'autre  pan, 
comme  on  s'en  fie  à  lui,  &  qu'on  n'y  vient  ja- 
mais, il  arrive  malheurs  fur  malheurs,  cas  for- 
tuits, réparations,  &  le  Maître  ne  trouve,  au 
bopt  de  l'an ,  que  du  papier  en  recette  &  dépen- 
fe.  Voilà  pour  les  terres  éloignées. 
/.  Partie.  F 
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Celles  qui  font  à  portée,  ont  Phonneur  dé 
voir  le  Patron,  Il  arrive;  l'avenue  eft  trop  étroi- 
te, &  de  côté;  il  faut  en  marquer  une  autre, 
deux  contre-allées,  trente  toîfes  de  largeur,» 
autant  que  la  vue  peut  s'étendre  :  le  terrein  d'une 
bonne  métairie  devient  avenue ,  &  le  produis 
zéro^  Le  parc,  les  charmilles,  le  quinconge,  le 
labyrinthe ,  les  arbres  en  boule ,  autre  zéro  :  trois 
cents  arpents  en  ce  genre,  ne  font  pas  trop.  Le 
potager  étoit  trop  étroit;  il  faut  des  ados,  des 
murs  de  partage ,  une  pompe  pour  amener  des 
eaux,  des  ferres  chaudes ,  une  orangerie.  Les 
terraflès  fablées,  les  élagueurs,  tondeurs,  l'en- 
tretien de  ces  potagers  dont  il  arrive  quelques 
primeurs  à  la  Ville,  le  foin  d'entretenir  &  ratiC. 
fer  toutes  les  allées  du  parc ,  de  maintenh:  les 
pompes,  &c,  fi  tout  cela  ne  coûte  que  icooo  li- 
vres, ce  n'eft  pas  trop.  Dans  la  maifon,  les 
meubles,  les  vernis,  &c.  demandent  un  Con* 
cierge.  Si  ce  pauvre  homme,  fa  famille  &  les 
fraîx  d'entretien  ne  coûèetit  que  cent  pîfloles, 
c^eft  bon  marché.  La  terre  valoit  15000  livre» 
de  rente,  elle  revient  à  400000  livres  avec  les 
fraix  :  on  y  en  a  dépenfé  60  pour  la  rendre  di- 

Sne  du  maître;  le  terrein  mis  en  décoration,  a 
iminué  la  Ferme  de  4000  livres;  il  en  coûte 
onze  d'emretîen  :  relie  à  rien  pour  Monfeîgneur. 
Mais  fon  voifin  dans  la  place  Vendôme ,  &  lui- 
même  quelquefois,  compte  :  Cette  terre, dit-il, 
me  tient  lieu  de  13000  livres  de  rente,  &  ne 
me  rend  rien  ;  d'où  lui  &  fes  femblables  con- 
cluent, ce  font  de  mauvais  biens  que  les  terres. 
Une  autre raifon  dujdifcrédit  des  terres,  eft 
le  manque  de  confiance  &  de  bonne  foi  :  on 
s'en  plaint,  je  croîs,  dans  le  commerce  &  par- 
tout; mais  cela  n'eft  pas  de  mon  fujet.  Il  eft 
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de  faît  que  jamais  il  n'y  eut  moins  de  confian- 
ce, parce  que  jamais  il  n*y  eut  plus  d'or  &  plus 
d'avidité  pour  l'or  chez  les  Grands  &  les  Petits. 
Jamais  auffi  il  n'y  eut;  entre  les  Propriétaires  deâ 
terres  &  les  Cultivateurs  moins  de  ces  rapports 
d'intérêts  &  d'honnêteté ,  qui  forment  l'union 
&  établiflent  la  confiance. 

On  a  beau  dire  \  l'homme  eft  un  infefte  de 
telle  nature ,  qu'on  ne  fauroit  tant  1^  prefler ,  qu'il 
ne  fe  retourne  pour  piquer  le  talon  qui  l'écrafe  : 
mais  il  eft  pareillement  fenfible  aux  bienfaits,  fif 
il  n'eft  férocité  &  malice  humaine  que  la  vertu 
&  la  bienfaifance  n'apprivoifent. 

Les  gens  de  pli|me  &  d'écritoite  qui  pnt  i 
force  de  projets,  d'prdonnances  &  de  règlements^ 
changé  la  conftitution  fubalterne  dé  rÉtàt^  & 
qui  eux-mêmes  enveloppés  des  foibles  débris 
de  leur  édifice  ont ,  auffi  promptement  que  là 
haute  Noblefle ,  fait  place  à  tous  les  potirons 
que  la  haute  faveur,  l'intrigue,  la  rapine  &  Tint 
duftrie  élèvent  de  toutes  parts ,  ont  établi  ui| 
préjugé  contre  l'anjcienne  conftifutio^  de  la  Mo^ 
îiarchie  ;  &  cette  opinion  de  malice  chez  eu^ 
l'eft  devenue  d'ignorance  dans  tout  le  refté  de 
h  Nation ,  &  même  parmi  ceux  qui  y  ont  le  plus 
pei  Tent-ils,  avoit  autrefois 

mil  aAlaîcre.  Si  l'on  entend 

par  ips  du  Roi  Robert  &  àé 

qu(  eflÈurs ,  la  chofe  ne  peut 

êtr  ie  étoit  générale,  aînfl 

qu<  es  temps  de  convulfloq 

pôi  ne  font  poin;  ceux  que 

nos  Dofteurs  ont  en  vue;  il  nous  en  refte  trop 

{>eu  de  traces,  &  les  malheurs  d'un  tel  renvér- 
ement  de,toute  Société  font  trop  reconnus  popr 
qu'il  foit  nécefiàire  de  les  citer.  Les  (lecles^éCou* 
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6  Ce  qui  nuit 

lés  depuis  faint  Louis  jufqu'à  nos  guerres  de  Re* 
lîgion,  font  plus  débrouillés;  &  s'il  écoit  quef- 
tion  de  difputet  fur  la  force  intérieure  de  nôtre 
conftitutîon  d'alors ,  je  défierois  les  Jurifcôn- 
lultes  les  plus  habiles  en  droit  public  de  m'y 
démontrer  les  maux  Me  la  tyrannie,  dont  les 
effets  font  toujours  parlants.  Qui  de  nous  fe  char- 
geroit  aujourd'hui  de  faire  dire  à  un  Auteur  An- 
glois  ce  que  dit  Mathieu  Paris  en  parlant  de 
faînt  Louis  :  Le  Seigneur  Roi  des  François^  gui 
eft  le  Roi  des  Rois  de  la  terre ,  tant  en  vertu  defon 
onSion  célefte^  que  parla  fupérioritéde  fa  Miîi' 
ce....  Eût-on  refpefté  de  la  forte  le  Souverain 
d'un  Peuple  livré  aux  brigandages  de  l'anarchie? 
Le  dénombrement  de  la  France  fait  fous 
Charles  IX.  portoit*dîx.neuf  millions  d'Habi- 
tants, &  celui  fait  fous  Louis  XIV.  n'en  donne 
que  dix-fept.  l^ous  n'avions  cependant  ni  lé 
RpulGllon,  ni  le  Beam  &  la  partie  de  la  Na« 
varre  qui  nous  demeure,  ni  la  Brefle,  le  Bugeî, 
ni  la  Franche-Comté,  l'Alface  &  les  trois  Evê- 
chés,  la  Principauté  de  Sedan;  la  Somme  étoît 
notre  frontière  du  côté  de  la  Picardie  :  le 
Royaume  enfin  étoit  d'un  grand  cinquième 
moins  étendu.  L'on  me  dira  que  le  dénombre- 
ment  de  Charles  IX.  étoit  fautif;  mais  je  ré- 
^onds  que  nous  ne  nous  y  prenons  pas  aujour- 
d'hui de  façon  à  en  faire  de  plus  exafts.  Or, 
ou  toutes  les  règles  font  fâufles ,  ou  jamais  un 
peuple  tyrannifë  ne  fera  nombreux. 

Avant  de  finir  l'article  de  l'anarchie  des  Cè- 
des paflës,  je  prierai  ceux  qui  regardent  mon 
opinion  comme  un  paradoxe ,  de  rechercher  dans 
les  Auteurs  inftruîts  &  contemporains  de  ces 
temps  prétendus  malheureux ,  l'opinion  qu'on 
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avoit  alors  de  la  cûnflicution  de  la  Monarchie 
Françoife,  &  de  Tordre  qui  regnoit  au  dedans* 
On  en  trouvera  des  traces  dansplufieursouvnu- 
^es.  Je  me  contenterai  de  placer  ici  quelques 
•  endroits  que  j'ai  notés  autrefois  enlifant  les  ré- 
flexions de  Machiavel  fur  la  première  Décade 
de  Tite-Lîve.  On  n'accufe  pas  cet  Auteur  d'ê- 
tre mal  inftruir;  &  lî  fon  cœur  eût  été  auffi  droit 
que  fon  elprit  étoit  éclairé,  fa  réputation  ne  fe- 
jToit  pas  étrangement  mêlée.  Tel  qu'il  eft,  fon 
plan  de  politique  n'efl:  aflurément  pas  de  main- 
tenir l'anarchie;  &  s'il  eft  en  quelques  endroits 
pour  le  gouvernement  violent ,  c'eft  au  Prince  & 
à  la  République  qu'il  le  conseille  ,&  toutes  fes 
vues  tendent  à  établir  non-feulement  la  foumifl 
fjon,  mais  l'obéiflànce  paiïîve  parmi  lés  Sujets. 
Ecoutons- le  parler  cependant  fur  la  France  dans 
le  quinzième  fiecle.  Je  n'ai  pas  tout  noté  dans  le 
temps,  &  je  n'ai  pas  aujourd'hui  celui  de  relire. 
'  Chapitre  16.  Difcours  fur  la  première  Déca- 
de. "  C'eft  ainfi  que  fublîfte  le  Royaume  de 
„  France,  auquel  on  ne  vit  en  repos  &  en  fô- 
„  reté  que  par  le  moyen  des  Lbix  qui  y  font, 
„  lefquelles  les  Rois  font  tenus  de  garder,  & 
„  qu'ils  gardent  faintement. 

Dans  le  Chapitre  1 9.  *'  Delàje  conclus  qu'ua 
„  Prince  commun  ou  foible  le  peut  bien  por- 
3,  ter  après  un  excellent;  mais  deux  ou  troi^ 
„  femblables  l'un  après  l'autre  fans  difficulté 
„  ruineroîent  tout ,  fi  ce  n'étoit  comme  en 
,;  France,  où  l'ordre  &  la  police  ancienne  fou- 
„  tiennent  le  faix  de  la  Monarchie. 

Dans  le  Chapitre  58.  "  Ce  Royaume-là  (la 
„  France)  eft  trop  bien  réglé  &  gouverné  j 
„  même  mieux,  à  mon  avis,  qu'autre  qui  foie, 
„  dans  Tunivers. 

F3 


y  Google" 


^8  '  Ce.  qui  nuit  , 

Dans  K  Chapitre  lo.  da  troifiemè  Lîvre  : 
„  Les  Royaumes  ont  auflî  pareillement  befoîn 
^,  de  fe  renouveller  &  de  ramener  leurs  Loix 
^,  à  leurs  principes,  &  on  voit  le  grand  bien 
i,  que  cela  rapporte  au  Royaume  de  France , 
„  qui  eft  le  Royaume  qui  vit  fous  les  Loix  &  * 
„  les  Ordonnances  plus  que  pas  un  autre,  deC- 
,5  quelles  les  Parlements  font  les  gardiens  &  les 
„  protefteurs,  Ipécîalement  celui  de  Paris  ;  lef- 
;,  quelles  font  renouvellées  par  lui  toutes  les 
5,  fois  qu*il  fait  une  exécution  contre  un  Prince 
, ,,  du  Royaume ,  &  qui  condamne  le  Roi  en  fes 
„  Arrêts. 

Dans  le  41 .  Chapitre  z  "  Ce  que  les  François 
„  imitent  en  paroles  &  en  aftions,  quand  if 
,5  eft  queftîon  de  la  Majefté  de  leurs  Rois  &  de 
j,  la  puîflance  &  autorité  de  leur  Royaume;  & 
,5  il  n'y  a  rien  qu'ils  fupportent  avec  moins  de 
5,  patience  que  de  leur  faire  voir  que  tel  ou  tel 
,,  moyen  ne  tourne  pas  à  l'honneur  du  Roi , 
„  difant  que  leur  Roi  n'encourt  aucune  honte 
,,  ni  aucun, déshonneur,  quelque  confeil  qu'il 
„  fuîve ,  foît  dans  la  bonne  ou  tnauvaîfe  fbr» 
„  tune,  &  perte  on  ^in.  //  rCimforte^  tout 
„  cela  efi  ordonné  par  le  Roi.  ^ 

Je  laiflë  à  confidéref ,  d'après  ces  citations ,  fi 
notre  Gouvernement  de  ce  temps-là  étoit  re- 
gardé comme  la  réunion  d'une  infinité  de  petits 
tyrans.  D  éïl  encore  à  remarquer  que  le  commerce 
auquel  les  Florentins  étoient  très-adonnés,  fai- 
fant  en  France  tout  celui  de  notre  Royaume, 
les  mettoît  à  portée  de  bien  connoître  nos  mœurs 
&  ufages  ;  que  Machiavel  vîvoit  dans  le  temps  de' 
nos  premières  expéditions  dans  fa  Patrie  ;  qu'elle 
étoit  alors  République ,  forme  de  Gouverne» 
ment  qui  tourne  tous  les  efprits  du  côté  de  ces 


itzedbyGoOgfe*-       - 


à  PAgricutiure.  ^9 

fortes  de  recherches,  &  que  Macluav^I  a  tou- 
jours pafTé  pour  un  des  plus  habiles  hommes  de 
fon  temps  en  ce  genre. 

Quoi  qu*il  en  foie  de  mon  opinion  relative- 
ment à  ce  qu'on  voudroit  appeller  le  bon  ordre 
&  police  9  &  qui,  félon  moi,  refièmble  aflezà 
celle  qu'on  fait  obfcrver  dans  le  Serrail,  il  eft 
au  moins  certain  que  les  Seigneurs  d'autrefois 
demeurant  dans  leurs  terres,  ceux  qui  vexoient 
leurs  Habitants  lesvexoient.enperfonne  &non 
par  Procureur ,  ce  qui  certainement  vaut  mieux; 
qu'ils  confommorent  fur  les  lieux  le  fruit  de 
leurs  prétendues  extorfions ,  &  ne  foufiroîent 
pas  que  d'autres  qu'eux  les  vexaflènt.  Ceux,  au 
contraire ,  d'un  efprit  folide  &  d'un  caraétere 
bienfaifant ,  ayant  moins  d'occafions  de  befoina 
fuperflus  &  plus  d'objets  de  commifération  de- 
vant les  yeux,  foutenoient ,  protégeoient ,  en* 
courageoient  les  Habitants  de  la  campagne.  Les 
pauvres,  les  malades  étoient  fecourus  du  châ- 
teau ;  les  orphelins  y  trpuvoient  leur  fubUdan- 
ce,  & devenoîent  domeftîques.  Il  y  avoit, en 
un  mot,  un  rapport  direft  du  Seigneur  à  fon 
Sujet,  &  parconféquentplusde  liens  &  moins 
de  léfion  de  part  &  d'autre,  faps  celle  du  tiers* 

En  paflant  dans  un  Canton  de  traverle  en 
Qiierci ,  je  m'arrêtai  dan  s  un  aflezgros  lieu,  où 
couloit  un  ruiflèau  confidérable  ou  petite  rîviere 
que  je  remarquai  toute  pleine  d'écre vides.  Je  de- 
mandai à  l'Aubergifte  combien  de  Gardes  avoit 
le  Seigneur  pour  que  la  pêche  fût  ainfi  confer- 
véjB.  M  !  Monjkur ,  i(ne  dit  le  bon  hqmme ,  ceci 
appartient  à  Mr.  le  Marquis  de  D^B.  Ce  font 
les  meilleurs  Seigneurs  du  monde  que  nous  avons 
depuis  deux  cents  ans ,  ^  qui  viennent  fouvent 
dans  U  Pays.  Il  n'yapi^s  un  de  nous  qui^  loin  de 
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lui  rien  trçfidre ^  ne  fût  ie  premier,  en  pareil 
cas^  à  dénoncer  fon  voifin.  Un  homme  de  qua- 
lité d'une  Province  peu  éloignée  de  celle-là, 
donna,  pendant  la  difette  de  l^année  1747,  le 
pain  &  le  couvert  dans  fes  granges  à  mille  pau- 
vres durant fix' mois.  Mez^  mes  enfants,  leur 
idit-il  à  la  Saint- Jean,  alleztâcber  cTen  gagner  : 
je  vais  en  ramaffer  pour  Tannée  prochaine,  fi 
la  difette  dure.  Certainement  cet  homme^  quoi- 
que d'un  mérite  &  d'une  probité  diftinguée,  éfl: 
un  Seigneur  Châtelain  dans  la  force  du  mot  : 
quelque  bienfaifant  qu'il  puîflè être,  il  n'eût  ja- 
mais  pouffè  jufques-là  les  effets  de  la  commifé- 
ration ,  s'il  eût  habité  à  Paris. 

Ne  mt-ce  enfin,  comipe  je  l'ai  dit,  qu'en  faî- 
fant  travailler  de  pauvres  gens,  les  Seigneurs 
dans  leurs  terres  faifoîent  des  biens  infinis.  On 
fait  à  quel  point  étoit  l'habitude ,  & ,  pour  ainfî 
dire ,  la  manie  des  préfents  continuels  que  les 
Habitants  faifoient  à  leurs  Seigneurs.  J'ai  vu  dé 
mon  temps  cette  habitude  ceflèr  prefque  par- 
tout, &  à  bon  droit  :  car  tout  bienfait  doit  être 
refpeftîfîéî-bas;  &  fl  la  balance  peut  l'emporter, 
le  fuipoîds  doit  être  naturellement  klu  côté  le 
plus  fort. 'Lés Seigneurs  ne  leur  font  plus  bons 
à  rien  :'ir  eft  tout  fttriple  qu'ils  en  foîent  ou- 
bliés ,  comme  ils  les  oublient.  Et  qu'on  ne  dife 
pas  que  c'était  un  refte  de  l'ancienne  lervîtude; 
ou  l'on  fe  tromperoit  fort,  ou  l'on  parleroitde 
bien  mauvaife  foi.  Dans  les  lieux  où  cela  fe  pra- 
tique encore,  ces  bonnes  gens,  &  les  plus  pau- 
yi-es,  feroienttrès-mortîfîésflrôn  refufoît  leurs 
préfents,  &*|^lus  encore  fi  par  une  étrenne  pro- 
portionnée ou  plus  forte  on  prétendoit  les  in- 
deninifer;  je  l'ai  vu  cent  fois. 

Les  vcftiges  de  la  tyrannie.de  nos  Pères prou- 
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Tent  au  moins  que  les  Payfans  connbiflbient  leur 
Seigneur,  &  en  écoient  connus.  Or,  quoi  qu*on 
dife  de  la  malice  des  hommes,  c*eft  un  axiome 
reçu  &  démontré  par  l'expérience,  que  ceur 
qui  nous  connoiflènt  &  ont  quelque  habitude 
avec  nous  nous  traitent  moins  mal  que  ceux 
pour  qui  nous  fommes  entièrement  étrangers* 
Le  fentiment  &  la  réalité^  de  ce  principe  eu  un 
des  grands  motiù  du  du/cisamorPatr ta.  Il  s'en- 
fuit delà  que  personne  ne  connoiflànt  plus  le 
Seigneur  dans  fes  terres,  tout  le  monde  le  pil- 
le ,  &  c'eft  bien  fait, 

•  Une  rfutreraifon  encore  qui  n'eft  qu'une  bran- 
che de  celle-ci,  c'eft  la  mutation  prefque  con- 
tinuelle des  fiefs,  &  leur  tranilation  fur  la  tête. 
d*hommes  nouveaux. 

Du  petit  au  ^and ,  de  même  qu'un  Etat  n'eft 
jamais  (î  ferme  dans  fa  conftitution  que  quand  la 
fucceffion  y  eft  perpétuée  dans  une  même  maî- 
Ibn,  il  en  eft  ainfî  de  fes  membres.  Les  confî- 
dérations  politiques  ne  font  pas  de  mon  fujet  ac- 
tuel ;  je  rampe  &  laboure  la  terre  :  mais  je  ne  puis 
in'empêcher  de  dire  en  paflTant  que  le  refpeft 
de  la  vieille  fouche,  toutes  autres  chofes  étant 
égales,  entretient  la  fubordination  &  l'ordre 
parmi  les  Habitants  de  la  campagne.  J'ai  vu  queU 
ques  ex:emples  que  je  pourroîs  citer ,  de  Commu- 
nautés qui  (ê  font  rachetées  de  leur  Seigneur  qui 
vouloit  les  vendre ,  pour  fe  rendre  à  lui.  J'en  ai 
vu  mille déHfcesdttfeul bruit  de  cechangement , 
&  plus  encore ,  qaî  demeuroient  tranquilles  &  ne 
difputoient  rien  à  leur  ancien  Seigneur,  qui  fe 
font  jettées  dans  des  procès  infinis  avec  le  nou- 
veau. Aplusforteraifon,  quand  ce  nouveau  Sei- 
gneur eft  le  petit-fils  de  Jacques  un  Tel ,  furnora- 
mé  LafoQiaihe.;  U  a  beau  dire  que  Mr.  Ibn  per« 
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s'appelloit  Monfeigneur  dans  les  Requêtes  ;  les 
Payfans  oncroreille  maligne  &  la  mémoire  boq- 
ne ,  &  toujours  répètent  que  leur  Seigneur  ne 
vaut  pas  pltis  qu'eux ,  &  que ,  s'il  eft  plus  riche , 
c'eft  qu'il  a  mieux  fu  faire  fa  main  ;  au  furplus, 
qu'il  n'a  qu'à  dîner  deux  fois. 

De.  cette  femence  de  mécontentement  &  de 
mépris  naît  bientôt  la  &aude  &  la  rapine  qu'ils  fe 
croyent  permifes  ;  &  l'on  ne  fauroît  croire  com- 
bien celanuit  à  la  jouiflance  tranquille ,  &  confé- 
quemmentau  prix  des  terres^  qui  jettentriosPario 
{lens,  les  feuts  riches  du  Royaume  aujourd'hui, 
dans  la  néceilité  de  plaider  au  loin ,  ou  de  deve- 
nir clients  à  Paris ,  chofe  infupportable  à  un 
homme  d'or  accoutumé  à  la  clientelle  d'autruî. 

Je  n'examinerai  pas  fi  la  furcharge  des  terres, 
&  la  façon  d'y  percevoir  les  Impôts  ^n'^ft  pas 
une  autre  caufe  de  leur  difcrédît.  J'ai  déjà  die 
que  je  ne  polîtîquoîs  pas;  &  il  y  a  à  topt  cela 
tant  de  pour  &  de  contre ,  que  je  ferois  fort  em^ 
barrafië.  Je  ne  prétends  pas  cependant  par  ce 
pour  &  contre  faire  entendre  que  je  connive  en 
mon  particulier  à  l'axiome  des  idiots ,  ou  des- 
gens de  fac  &  de  corde,  qui  prétendent  qu'il 
faut  que  le  Payfan  foît  miférabje  pour  qu'il 
travaille,  ftns  quoi  il  devient' parefîèux  &  in- 
folent.  Outre  l'indigne  inhumanité  d'un  telpro? 
pos,  que  je  fuis  obligé  d'avouer  à  ma  honte 
avoir  oui  tenir  plus  fouvent  à  la  Campagne  qu'à 
la  Ville  ;  propos  auquel  il  n'y  a  iien  à  répon- 
dre que  le  mot  de  ce  fameux 'Romain  à  fon  fils 
qui  lui  offrit  de  prendre  une  Ville  en  perdant  trois 
cents  hommes  iFoudroiS'tU  être  un  de  ces  trois 
cents?  outre  l'inhumanité,  dîs-je,  ileft  de  toute 
fauffeté,  La  mifere  n'entraîne  que  le  découra- 
gement, nous  l'avons  dit,  &  le  découragement 


y  Google  *_ 


à  P4griculfiffe.  83 

U  pareflê»  Â  cela  ils  répondent^  qull  faut  un 
milieu;  &  où  eft-il  ce  milieu,  miférablesaveu- 
glès?  Sera-ce  yous,  qui  vous  chargerez  de  le 
trouver?  Je  vous  réponds,  moi ,  qu'il  y  a  long- 
temps qu'il  efl  paflë.  Ils  ajoutent  que ,  quand  les 
Payfans  font  bien ,  ils  ne  veulent  plus  travail- 
ler. Je  me  rappelle  qu'ayant  un  jour  difputé  fur 
cette  révoltante  allégation  fur  laquelle  je  me  dé- 
fendois ,  comme  ayant  parcouru  la  Suifle  & 
Payant  trouvée  '  cultivée  autant  &  auffi-bien 
qu'elle  le  peut  être ,  on  me  cita  le  Comtat  d'A- 
^  yignon  qui  n'étoît  qu'à  cinq  lieues  delà.  J'y  en- 
'  traî  le  même  jour  ;  je  fus  furpris  d'y  voir  un  jar- 
din par-tout  ;  &  m'étant  informé  de  la  force  & 
vivacité  des  travailleurs,  j'appris  que  dans  les 
cantons  de  Prpyence,voi(insde  ce  pays-là,  on 
payoit  un  Manœuvre  du  Comtat  30  fols  par 
jour,  contre  15  un  de  ceux  du  pays,  C'eftainû 
qu'on  foutient  les  principes  les  plus  erronés,  & 
4u'on  les  autorife  par  des  exemples  controuvés, 
qui  font  d'autant  moins  dîfputés  qu'il  feroit  plus 
aifé  d'en  vérifier  la  fauffeté. 

Mais  en  fuppofant  que  Paifance  empêchât 
ï^es  Payfans  de  travailler,  ce  n'eft  jamais  de  tra- 
Les  Bourgeois  de  Vil- 
gens  qu'on  appelle  vî-. 
occupée  à  médire  &  à 
ifeîllerois  de  purger  la  ^ 
s'appliquaflent  tous  à 
îon ,  s'il  n'étoit  contre 
1er  la  violence  en  quoi 
mt  faire  "travailler  leur 
dans  la. fujétîon,  &  n& 
es  que  fur  les  prix  an? 
lue  les  objets  de  con- 
^^ i  il  faut  que  le  falaire 
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du  mercenaire  bauflê  ;  ces  gens*là ,  dis-|e ,  fe  pla!- 

Î Tient  que  le  Payfan  aifé  ne  veut  plus  travailler, 
e  répond  à  cela  :  i  <>.  que  le  mal  n'eft  pas  grand  r 
a^.  que  je  leur  oflfre  une  prochaine  confolation.. 
En  effet ,  le  Payfan  riche  élevé  nombre  d'en- 
fants, au  lieu  que  ceux  du  pauvre  deflêclient& 
rentrent  dans  la  terre.  Ces  enfants  partagent, 
èpuifent  Taifance  du  père,  le  forcent  au  tra- 
vail, bientôt  Ty  fécondent,  &  faute  de  fond$ 
deviennent  mercenaires. Le  Suide  eft  aifé,  com- 
me je  Taî  dit;  cependant  il  reftife  fi  peu  le  tra- 
vail ,  qu'il  fe  dévoue  plus  volontairement  au  plu» 
dur  de  tous,  qui  eft  d'aller  vendre  fon  fang& 
fa  liberté  dans  une  terre  étrangère. 

Une  dernière  raifon ,  mais  infiniment  moin$ 
problématique  que  toutes  les  autres ,  du  difcrédit 
des  terres  en  France,  c'eft  le  haut  prix  de  l'in- 
térêt de  l'argent.  La  parefle,  fœur  du  luxe, 
comme  je  le  démontrerai,  quoi  qu'on  en  dile,| 
par  pièces  probantes  en  bonne  &  due  forme,  & 
tous  les  deux ,  en&nts  de  l'habitation  des  Villes;' 
la  parefle  ,  dis-je  ,  fait  que  tous  fes  partifans 
préfèrent  un  intérêt  Hxe, qu'ils  envoyent  rece-. 
Voir  par  un  barbet  à  l'échéance ,  à  tout  le  foin 
&  maniement  que  demandent  les  terres,  &  re- 
noncent ,  en  faveur  de  leur  tranquillité ,  aux 
avantages  du  temps ,  de  l'induftrîc  &  de  la  foli- 
dité.  Plus  cet  intérêt  eft  haut ,  moins  fes  avan- 
tages font  fenfibles.  Si  je  voulois  faire  un  livre 
de  ce  que  j'ignore,  je  fauroîs  bien  oti  prendre 
cent  raifons  &  autant  de  calculs ,  pour  prouver 
que  cet  intérêt  eft  trop  fort  chez  nous  ;  &  me 
mettant  enpiîte  mon  propre  ouvrage  dans  la 
tête,  je  devienrfrois  dofteur  in  utrogue  jure: 
mais  ici  il  n'eft  encore  queftion  que  de  ce  que 
je  fais,  &  fans  croire  m'écarter,  j'établirai  le 
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principe  que  toute  forme  qui  tend  à  faire  vivre 
une  portion  de  Citoyens  fans  aftion  ni  jurit 
diftion  eft  nuîfible,  &  qu'on  ne  fauroît  trop 
s'attacher  à  déraciner  le  dîfcrédît  des  terres  & 
à  le  tranfporter  fur  des  effets  fictifs. 

La  profpérité  d'un  Etat  nuit  encore  à  T  Agri- 
culture,  en  établillant  un  ordre  des  mœurs,  un 
§enre  de  magnificence  &  de  décoration,  qui  en 
égoûte ,  &  la  repouflè  au  loin. 

Les  Chinois ,  dit-on,  perfuadés  que  de  l'em- 
ploi des  terres  dépendent,  comme  on  n'en  peut 
douter,  les  moyens  defubfiftance  qu'on  en  re- 
tire, que  l'étendue  des  moyens  de  fubfîftance 
eft  l'exaéle  mefure  de  la  Population,  &  que  la 
Population  eft  l'unique  richefleréelle  d'un  Etat, 
regardent  comme  un  crime  l'emploi  des  terres 
en  maifons  &  jardins  de.  plaifance ,  comme  fl  Ton 
fraudoit  par-là  les  hommes  de  leur  nourriture. 

Ce  genre  de  crime  eft ,  je  crois ,  un  peu  trop 
étendu  en  France.  Les  parcs,  il  eft  vrai ,  peu- 
vent avoir  leur  utilité ,  en  ce  qu'ils  renferment 
des  prés  &  des  bois  qui  (ont  devenus  très-né*» 
cellaires  :mais  indépendamment  de  ce  que  cette 
néceflîté  eft  relative  à  la  trop  grande  &  inutile 
confbmmation  de  bois  que  le  luxe  a  introdui- 
te, &  qui,  au  moyen  des  induftions démontrées 
dans  ce  Chapitre,  eft  un  très-grand  mal,  on  les 

Î»erce  d'ailleurs  tellement,  que  les  parcs  &  les 
brêts  ne  font  prefque  que  des  chemins  bordés 
de  lifieres  de  bois. 

Sans  m'arrêter  fur  de  femblables  détails  qu'il 
fujEt  de  défîgner,  je  noterai  feulement  les  ave- 
nues, forte  3e  décoration  qui  enlevé  des  Pro- 
vinces entières  au  Royaume.  Il  eft  (ingulier  que 
le  moindre  Particulier,  (îngedes  Princes  &des 
Souverains,  prétende  avoir  à  famaifondecam- 
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pagne  des  avenues  doubles  &  triples,  qui  dévat 
tent  &  mettent  en  friche  une  partie  de  fon  do- 
maine, &  quelquefois  le  tout.  Indépendamment 
même  des  avenues  à  chaque  percée,  il  faut  que 
la  perfpefti  ve  foît  continuée  par  des  ail  ées  à  perte 
de  vue.  Celles-ci  en  rejoignent  d'autres  dans  la 
campagne,  &  le  "point  de  jonélion  eft  marqua 
par  des  efplanades  en  rond ,  dont  l'étendue  four- 
niroît  à  la  fubfîftance  d'un  hameau  :  delà  par- 
tent quatre  ou  huit  allées,  félon  l'étendue  du 
terrein,  avec  leurs  côntre-alléçs,  &c.  &  je  vois 
d'un  coup  d'œil  cent  mille  livres  de  rente  ré*» 
duites  à  rien ,  &  perdues  pour  tout  le  monde, 
En  vain  m'oppoferoit-on  qu'on  laboure  celles 
de  ces  allées  qui  ne  fervent  pas  de  chemin  : 
peine  perdue;  le  grain  ne  vient  jamais  bien 
fous  les  arbres,  l'herbe  y  eft  aigre.  Encore  fi 
l'on  faifoit  le  facrifîce  de  la'  récolte  à  des  ar- 
bres fruitiers,  ou  autres  qui  fervent  direéle- 
ment  ou  indirectement  à  la  nourriture  de  l'hom- 
me ,  je  dîroîs  toujours  que  c'eft  réduire  un  écu 
à  dix  fols  :  mais  c'eft  le  tilleul,  c'eft  l'ormeai^ 
ftérile,  qui  couvrent  &  ruinent  nos  campagnes; 
arbres  très-utiles  pour  le  cbarronnage,  dit-on, 
&  c'eft  ce  dont  je  me  plains. 
'  Il  y  a  quatre  fois  plus  de  voitures  en  France 
qu'il  n'en  faudroit;  &  fi  d'une  part  le  nombre 
en  étoit  borné  au  néceflàire  &  à  L'utile,  &  que  de 
l'autre  nos  grands  chemins  fuflent  bordés  d'or- 
meaux dans  tout  le  Royaunie^  comme  ils  le  font 
aux  environs  de  Parîs'i  le  ch^rronnage  ne  man- 
queroît  jamais  en  France  :  car  d'ailleurs  on  a 
bien  des  ormeaux  dans  les  campagnes,  les  Pay-^ 
fans  en  font  des  feuillards  pour  les  beftiaux^ 
&  cet  arbre  opiniâtre  revient  de  chacune  de 
fes  racines.  Mais  voir  de  toutes  parts  dans  la 
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campagne,  à  vingt  lieues  à  là  ronde  autour  de , 
Paris ,  les  ormeaux  répandre  leur  ombre  fur  tou- 
tes ces  campagnes  fi  propres  à  la  fertilité  par 
Texcès  des  engrais  &  fumiers  dont  on  eft  em* 
barraflë  à  Pans,  tandis  qu'ils  font  fi  rares  ail- 
leurs;  les  voir,  dis-je,  multiplier  à  l'infini  dans 
tous  les  fens  que  je  détailloîs  tout-à-lTieure; 
cela  fait  faignerlecœur  d'un  Citoyen  éclairé, 

Ceft,  dit-on,  ce  qui  fait  la  magnificence  des 
environs  de  Paris.  Jepourroîs  répondre  que  je 
ne  calcule  pas  la  magnificence ,  mais  la  profpé- 
tîté  &  la  population  :cependantje  doute  encore 
de  cette  allégation.  Sans  doute  qu'il  feroît  ri- 
dicule de  demander  à  la  Capitale  d'un  Royau- 
me opulent  les  dehors  de  Salente,  ou  de  Lacé- 
démone:il  faut  des  Palais  pour  les  Grands,  & 
du  fafte  pour  les  Princes.  Mais  j'arrive  à  Fon- 
tainebleau ;  je  traverfe  deux  lieues  d'un  Pays 
aride  &  incapable  abfolument  de  rien  produire; 
je  le  trouve  couvert  d'une  belle  forêt  qui  m'ac- 
compagne auflî  loin  en  fortant:loînde  trouver 
ici  des  traces  de  dévaftation ,  je  vois  que  le  fé- 
joufdu  Souverain  y  fait  vivre  les  Habitants  d'une 
Ville confidérable,& féconde dirlieues  de  Pays 
inhabitable  ;  je  bénis  la  Providence  &  fon  Pré- 
pofé  ici-bas.  J'en  fors  :  je  vois  de  toutes  parts 
des  campagnes  fertiles ,  accablées  du  poids  d'ha- 
bitations immenfes,  feules,  ifolées,  &  qui  de 
leurs  racines  arides  deflechent  une  Province  en- 
tière ;  &  mon  poftillQn  qui  m'en  nomme  les  maî- 
tres fur  cent  ne  me  défigne  pas  trois  noms  de  ma 
connoîflance  :  ce  coup  d'œîl,  frappant  au  loin ,  , 
devient  trifte  &  froid  à  méfure  qu'on  approche  ; 
les  plus  agréables  me.repréfentent  les  Champs 
Elifées,  où  quelques  ombres  fe  promènent  en 
iilence^  &  boivent  des  eaux  du  fleuve  Léché. 
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Je  me  rappelle  alors  le  coup  d'œîl  de  la  chauflTée 
de  Loire ,  celui  des  bords  de  la  Garonne ,  de  Vil- 
leneuve d'Avignon  ,1a  Vifte  à  Marfeilles ,  les  cô- 
tes  d'Alface  &  autre  Pays  véritablement  vivants , 
les  environs  d'Orléans ,  de  Lyon,  de  Marfeil- 
le,  &c.  Cet  amas  de  maifons  particulières  qui 
ne  font  prefque  féparées  que  par  leur  vigne  & 
leur  verger,  ce  Peuple  agiflànt  pendant  le  jour, 
danfant  au  clair  de  la  lune,  tandis  que  le  bruit 
delà  bêche  de  quelque  vigilant,  qui  re  venant  dç 
journée  travaille  fon  propre  bien,  interrompt 
la  mefures  de  leurs  mufettes  &  de  leurs  tambours. 
Je  conclus  alors  que  là  fut  la  profpérité,  ici  le 
Ipxe,  fon  indigne  fils  &  fon  implacable  ennemi. 

J'en  appelle  aux  feuls  environs  de  Paris.  Par- 
tout où  l'habitation  des  riches  a  laiffé  quelque 
place  à  l'Agriculture ,  elle  y  eft  pouflTéeauplus 
haut  degré  d'induftrie  &  de  perfeélîon.  Qu'on 
parcoure  ces  Cantons  privilégiés,  je  ne  dis  pas 
les  Villages  de  Montreuil  &  de  Bagnolet  feule- 
ment, mais  par-tout  à  quatre  lieues  à  la  ronde, 
&  qu'on  me  dife  enfuîte  fi  l'céîl  n'eft  pas  plus 
fatisfait,  fi  l'ame  n'eft  pas  plus  émue  à  l'afpeéb 
de  ces  coteaux  qu'à  la  vue  du  plus  beau  parc. 
A  la  rangée  de  vigne  fuccede  celle  d'arbres  frui- 
tiers; les  grofeillers  occupent  l'entre-deux;  les. 
pois  &  les  artichauts  naifientaupied  des  arbres^ 
&  les  foOës  d'afperges  entourent  le  champ.  On 
parle  par- tout  de  la  vallée  de  Montmo^rencî  ;  ce 
n'eft  que  cela. 

Mais  il  n'eft  pas  queftion  ici  du  plaifir  Am- 
plement de  la  population.. Il  eft  certain  qu'au- 
tant de  terreîo  inculte ,  autant  de  Sujets  enlevés 
fans  reflburce  à  l'Etat.  Or,  l'excès  dont  nous 
venons  de  parler,  dévafte  la  valeur  d'une  Pro- 
Yince  entière  du  meilleur  terrein.  Le  remède, 

dira- 
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4îra-t-6n  ?  Le  voîcî  :  Cbérijffez  ^antmèt  VAgri*^ 
tultUre.  Bientôt  les  riches  vous  imiteront;  lin^^ 
ges d'abord^  ils  s'y  connottroint  enfaice  ;  chacuil 
ceflera  d'être  rentier  de  fon  domaine,  &  en  de- 
viendra Propriétaire.  Pourquoi  les  riches  font- 
ils  fî  ennuyés  de  leurs  magnifiques  châteaux^ 
qu'il  leur  iStudroic  prefqu'autant  de  maifons 
que  de  ehemifes  ?  c'eft  que  l'art  y  a  tout  feic ,  & 
,  la  nature  rien.  Je  ne  les  blâme  pas  de  s'y  en- 
nuyer^ efntquiyfoncàdemeuiie^  puiique,  (ij'y 
vais  par  curiouté^  dès  que  j'ai  tout  parcouru^ 
il  me  tarde  d'en  fortir»  Quelques-uns  s'y  atta* 
(chent;  ce  font  ceux  qui  créent  î  mais  cette  ter* 
rafle  5  cette  pièce  d'eau  entreprife  &  conduite 
i  grands  fraix,  eft  à  peine  achevée  ^  qu'elle  leur 
devient  auili  étrangère  que  celle  que  fit  leur 
grand -père  ,  s'ils^cn  ont*  Il  faut  entrepren* 
dre  quelqu'autre  embelliflèment*  D'échelons  en 
échelons  cependant ,  la  maifbn  ^  le  parc  ^  tout  de- 
vient immenfe  &  ruineux  d'entretien.  Alors  ^ 
tandis  que  l'Étranger^  tandis  que  le  Bourgeois 
curieux  admire  cet  amas  de  beautés  &  de  dé^^ 
penfes,  &  croit,  environ  pendant  dix-fept  mî* 
nutes,  qu'il  feroit  au  comble  du  bonheur  de 
poflëder  cela,  le  mattre  accablé  d'habitude  & 
d'ennui  ne  peut  plus  s'y  foufFrîr,  &  cherche  à 
décorer  quelque  guinguette  dont  il  jouit  en  ima« 
ginat^,  &  qu'il  dédaignera  en  réalité. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  c'eft  l'inconftailCe  hu« 
maine  ;  cette  inconftance  eft  un  bien  en  foi  ^ 
comme  toute  autre  qualité  de  notre  àme«  Elle 
ne  devient  un  mal ,  qu'à  mefure  qu'on  s^éloigne 
de  la  nature«  Cet  homme  curieux  de  plantes 
étrangères  revient  toujours  avec  un  nouveau 
plaifir  à  fon  jardin;  mais  cet  attrait  particulier 
à  quelques  honuoes^  eft  prefqu'univerfel  pour 
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iîe  quî  concerne  TAgriculture  en  général.  CotA^ 
me  les  moifibns  &  les  fruits  fe  renouvellent 
(ans  ceflè,  le  travail  de  nos  pères,  en  ce  genre, 
ne  fait  que  faciliter  le  nôtre.  Indépendamment 
du  goût  attaché  par  la  nature  aux  occupations 
&  aux  détails  champêtres ,  le  profit ,  auquel  tout 
le  nionde  eft  fenfible ,  éveille  encore  Tindut 
trie,  &  attire  TafFeétion.  L'avenue  principale 
exceptée,  toutes  les  autres  tomberont;  les mai^ 
fons  de  Fermiers  &  de  Payfans  couvriront  les 
campées.  L'ombre  jadis  empoilbnnée  de  ce 
Château,  deviendra  fald^aire  alors  ;  car,  engéné* 
rai,  nous  fommes  tous  charitables  &  compatit 
(ants.  Les  Riches  ne  font  durs,  que  parce  que 
Tordre  corrompu  des  mœurs  les  tient  éloignés  de 
rindigence;  ils  la  banniront  de  leurs  entours, 
ne  fût-ce  que  pour  n'être  pas  affligés.  ChafTez 
de  defibus  Phumble  toit  les  maladies  &  la  faim; 
ce  fera  le  territoite  &  la  Patrie  de  la  joye  fimple 
&  bruyante.  De  protrhe  en  proche  elle  gagnera 
lesbaflës-cours  du  Château,  &  pépétreroit  juf- 
qu'au  fallon ,  fans  la  double  anti-chambre  gardée 
par  la  pareflTe. 

Je  le  répète,  cbérijfez^ animez  F jtgricuhure*, 
Vous  bannirez  tous  les  maux  de  l'Etat,  fuppofé 
qu'il  y  en  ait,  oppreflfeurs ,  intrigants ,  frippons  4 
fainéants ,  politiques  à  rebours ,  faifeurs  de  Trai* 
tés  fur  la  Population;  que  fais-je?  Ou  fi  ces 

Îrens-là  font  dans  la  plénitude  d'un  Etat  florif^ 
ant,  comme  des  puces  &  des  punaifes  dans 
Tordre  de  la  création,  du  moins  y  feront-ils  fl 
I  confondus  &  fi  oiRifquéspar  un  Peuple  agifiànt 
&  occupé  de  chofes  tout  autrement  folides^ 
que,  Toifiveté  devenant  honteufe ,  ils  perdront 
toute  confidération,  &  en  conféquence  fenti- 
ront  amortir  leur  mobile  principal ,  je  veux  dire  f 
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rorguéîl.  Màîs  il  me  femble  que  eê«  tllëes  me 
mènent  vraiment  bien  loin  ;  retenons.  Si  j'a- 
▼oîs  promis  d'éviter  les  écarjcs,  je  manqueroii 
Ibuventde  parole. 

Xre  même  incénvénient  de  perte  ioutilie  de 
terrein  que  nous  venons  de  remarquer  en  a^ 
lées,  &c.  fe  trouve  encore  dans  une  jQ3rce d'ou- 
vrage plus  utile  en  Jbn  objet ,  mais  aufD  abufîf 
au  moins  par  la  forme,  le  projet  &  Texécu* 
tion;  je  vfeuk  dire,  les  cbemim.  A  Ce  mot,  \% 
vais  m'attirer  anatbéfne;  car  c'eft^  de  tous  lei 
arrangements  de  police  intérieure,  celui  où  no- 
tre iiecle  a  le  plus  donné  d'attention.  Mon  in- 
tention, je  le  répète,  n'eft  point: de  Wâmer; 
mais  en  tout  bn  peur  dire  le  mieux.  v 

-  Je  fais  qu'on  a  fait  de  notre  temps,  en  ce  gen- 
re, des  Ouvrages  admirables ,  tels  que  la  mont- 
rée de  Juvify,  celle  de  Bouron  )>  celle  de  Ta- 
rare ,  &  bien  d'aunres.  Mon  deffein  n^eft  pal«  non 
plus  d'oUeéber  qu'on  a  négligé  de  donner  à  cea 
fortes  d'Ouvrages ,  faits  pour  l'éternité^  la  folî- 
dité  qu'y  donnoient  les  Romains;,  quei  la:  plu- 
part de  nos  chemins  (ont  détruits*  avant  d'ôtfe 
achevés;  que  la  ccn*vée,  qui  feule  a  fervi  à  la 
conftruélion  de  prefque  tous  les  chemins  éloi- 
gnés de  la  Capitale,  n'eftproppe<iu'à  ruiner  la 
^Jmapagne,  &  à  &ire  des  routes  qu'une  médio- 
cre colonie  de  taupes  peut  détruire  en  un  an  de 
temps.  Tout  cela  n'entre  pas  dans  mon  oJ>jec 
aétuel  ;  ce  n'eft  que  leur  largeur  &  leur  multi- 
plicité que  j'envifage.  .    a  :. 

Ces  célèbres  voyes  Romaines  quf  ont  réCfté, 
par  la  folîdité  de  leur  conftruéKoa;  à. cane  ^ 
fiecles  &  de  ravages,  qui  ont  plus  illuflîfé  <Jet 
Empire  prodigieux  que  tous  lés  amres  miracles 
ik  la  fortune,  de  &  valeur  &  de  fa  poUtiqofi^ 
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ces  voyes  Militaires^  dis-je,  dont  les  prindpt-* 
les  alloient  du  centre  du  Aonde  à  fa  circonfé* 
rence,  n'avôient,  les  plus  coniîdérables ,  qua 
foixante  pieds  de  largeur,  &  les  autres  que 
vingt)  &  quelquefois  nuit.  On  n'en  comptoic 
en  tout  que  quarànte-fept  dans  toute  l'Italie. 
Venons  à  nous  maintenant ,  &  confidérons 
rinutile  largeur  de  nos  grands  chemins. 
^  Je  (ens  qu'il  convient  que  quelques-unes  de 
1K>8  principales  avenues  de  la  Capitale  unifient 
la  décoration  à  l'utilité;  que  le  même  avantage 
peut  être  attribué  aux  avenues  des  grandes  Vil-« 
les  de  Province  9  &  même  à  quelques  routes 
principales: mais  aujourd'hui  chaque  Adminif^ 
trateur  particulier  multiplie  à  Hi^ni  dans  fon 
rèflbrt^X^  Tortesde  travaux.  La  moindre  cont> 
munication  entre  chaque  petite  Ville  efl  tracée 
lur  le  plan,  ou  peu  s'en  faut,  de  la  grande  al- 
lée de  Vincennes  au  Trône.  Le  xrhemin  efl 
marqué  dans  ce  fens*là,  la  dévaftation  ordon- 
née &  exécutée  par  les  corvoyeurs:  &  comme 
les  fbnds  manquent  pour  tant  d'ouvrages  à  la 
lois,  les  ponts,  les  enfiiblements  dans  les  lieux 
marécageux,  &  autres  ouvrages  indifpenfables 
demeurent  à  faire.  Èesiemuem^ts  de  terre,  loin, 
d'attirer  lès  voitures,  les  éloignent;  &  conflue 
ie  chemin  eft  inutile,  vu  le  peu  de  comm*qj|U. 
cation  qu'il  y  a  entre  Jes  Villes  champêtres  dans 
ces  Cantons  reculés,  le  petit  nombre  de  Pèle- 
rins, Marchands  de  balle,  Meflàgers  à  pied  & 
sens  de  cette  efpece  •  qui  font  accoutumés  de 
frayer  cette  route,  fe  contente  d'un/des  foflëa 
latéraux  pour  fon  paflàge,  tandis  que  le  prétendu 
chemin  fê  couvre  de  ronces. 

Ce  que  je  dis  là,  je  l'ai  vu  en  plufieurs  en- 
droits. Mais  je  veus  Siue  ces  chemins  de  cra- 
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Verle  fdîent  mis  en  tout  état  de  perfeftion,  &• 
auin  folides  que  ceux  des  Romains  ;  toujours 
feroîs-je  tt\  droft  de  dire  qu'il  faut  que  la  route 
foit  proportionnée  à  la  fourmiiliere  ^  &  qu'il  efl: 
inutile  de  condamner  à  la  ftérilité  un  terrein  im^ 
snenfe  dans  Ion  étendue ,  dont  la  cinquième  par*-^ 
tîe  fuffiroît  à  l'objet  d'utilité  qu'on  eut  en  vue» 
Remarquons  encore  quecequejefuppofeicide 
leur  perfeftion ,  Tera  toujours  d'autant  plus  dans 
les  efpaces  imaginaires,  que  l'objet  d'entretien 
fera  plus  confidérable  :  car  enfin ,  l'Etat  i^  peut 
fuffire  à  tout  ;  &  de  même  que ,  touteproportioti. 
^e  folidité  étant  égale ,  un  Palais  coûte  plus  d'en* 
tfetien  qu'une  mâfon  médiocre,  ainfi  des  che-i^ 
ininsje  fuis  perfoadé  que  ce  ttemarotte  des  grands 
chemins  d'une  largeur  immenfe ,  multipliés  à 
l'infini ,  coûte  encore  deux  Provinces  à  l'Ëtat» 
Autre  inconvénîentnotableen  ce  genre ,  c'elt 
la  rage  des  alignements.  Il  eft  certain  que  c'eft 
iân  ornement  confidérable,  &  qui  doit  être  re- 
cherché avec  foin ,  ea  fnppofant  l'égale  qualité 
du  terrein.  Je  dis  plus  ;  dans  les  routes  princi^ 
pales  &  aux  lieux  où  cela  abrège  de  beaucoup  ^ 
les  édifices  &  autres  embarras  de  détail  n'y  doi« 
vent  pas  être  épargnés ,  fauf  le  dédommagemenc 
du  tiers,  comme  en  ufent  les  Pays  d'Etats  pour 
leurs  chemins.  Car  malheur  à  ces  Adminiftra- 
teurs  cruels  &  dédaigneux,  qui ,  fous  le  prétexte 
que  tout  doit  céder  à  l'utilité  publique,  écra- 
fent  tout  ce  qui  fe  trouve  devant  eux.  La  co- 
lère du  Ciel  ne  fait  magafin  que  des  pleurs  da 
pauvre  opprimé ,  &  je  renvo3re  toujours  ces  hom- 
mes de  fang  &  de  limon  à  ces  mots  déjà  cités  : 
Foudrois-tuêtreun  de  ceux-ci?  Mais  cet  incon- 
vénient eftaifé  à  faire  en^er  dans  les  fraix  d'un 
objet  ^incipal. 
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Cependant  il  eft  un  point  que  je  voudrais 
qu'on  refpeélât  dans  lès  plus  grandes  routes  ;  c'eft 
k  difTérence  desterreins.  Ce  terrein  fec  ou  fa* 
blonneux,  prefijue  de  nulle  valeur,  devient  d'un 
produit  réel  quand  vous  y  faites  pafler  le  che- 
min,  puifqu'en  affurant  une  communication  & 
un  débouché  à  vos  bonnes  terres ,  il  vous  épar* 
gne  la  dépenfe  qu'eulTeut  demandé  celles-ci 
pour%n  rendre  le  fol  capable  de  fervir  de  baie 
à  un  chemin.  Au  lieu  de  cela,  votre  alignement 
traverfe  les  prairies,  les  bonnes  tei'res,  jardins 
&chenevieres  d'un  Village;  vous  perdez,  non- 
feulement  cette  portion  ii  rapportante  du  terri- 
toire d'un  Village,  mais  encore  tout  lerefte  mér 
diocre  &  mauvais.  Le  bon  fai  (bit  valoir  l'autre  : 
le  Payfan  ruiné  n'a  plus  la  force  de  foutenir 
fon  ménage ,  &  abandonne  le  tout.  Or ,  calculez 
toujçurs  ces  fortes  de  pertes  à  l'infini ,  feule  me- 
fure  aéhieile  de  vos  grands  chemins. 

Evitons  d'ailleurs,  comme,  la  pefte,  tout  ce 
qui  porte  au  découragement  ;  car  c'en  eft  une  en 
effet.  Les  gens  de  la  campagne  font  tous  aux 
portes  de  l'abattement;  un  rien  Içs  accable  :  & 
n'eft-ce  rien  que  def'fe  voir  fenlever  la  meilleure 
pièce  de  fon  bieri ,  même  avec  dédommagement? 
En  un  mot,  cbirijfez^  animez  Pjigricuhure; 
bientôt  elle  vous  dira  que  le  terrein  lui  eft  pré- 
cieux. 

Mais  ceci  nous  conduit  au  Chapitre  fui vant, 
qui  doit  traiter  de  la  néceflité  &  des  moyens 
d'encourager  l'Agriculture.  Il  s'en  faut  bien  que 
j'aye  épuifé  celui-ci ,  ni  même  que  je  l'aye 
traité  par  ordre  dans  toute  fon  étendue.  J'aide- 
(igné  quelques  points  principaux,  j'en  ai  trop 
étendu  d'autres^  fçlon  que  m^  plume  a  couru. 
La  fuite  des  différents  objets  traités  danscet  Qi^r 
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vttffi  en  préfentera  plufieurs  autres;  ear  tout 
le  cxenc  dans  la  machine  politique ,  ainfi  que 
dans  la  malle  phyiique. 


CHAPITRE    VI. 

X)e  la  nécefjîté  &  des  moyens  d*encourager 
r agriculture. 

TOut  mon  Ouvrage  n'a  d'autre  objet  que  de 
traiter  de  la  Population,  de  fbs  avantages ,  & 
des  moyens  de  l'étendre  à  l'infini.  Or,  comme 
je  nepenfe  pas  qu'elle  puifle  avoir  d'autre  pri»;- 
cipe  que  l'Agriculture ,  je  pourroiç  dire  que  moa 
Ouvxtige  entier  traite  des  moyens  d'encourager 
l'Agriculture.  Cependant ,  comme  ce  n'eft  point 
la  Société  des  anciens  Egyptiens  que  je  confî- 
dere,  mais  celle  des  Nations  policées  de  notre 
fîecle^qui  eft  tellement  compliquée d'acceflôih 
res  que  le  principal  y  eft  prefqu'^itiéremenc 
oublié ,  je  traiterai  pied  à  pied  de  toutes  les  bran- 
ches de  laramification  politique;  mais  j'y  trou* 
verai  fouvent  des  branches  de  ce  Chapître-cî, 
je  ne  les  rejetterai  pomt  alors  :  maintenant  je 
vais  préfenter  en  gros  les  premières  idées  qiâ 
s'of&ent  à  moi  fur  cet  article. 

J'ai  dit  que  la  profpérité  d'un  Etat  établîf- 
foit  les  graiides  fortunes,  qui  bientôt  en  enva- 
hiflbiem  tout  le  territoire.  Quel  remède  à  ce- 
la ,  dira-t-on¥  Non  pas  fans  doute  celui  qu'em- 
ployoit  TarqUin  for  les  grands  pavots  Je  fon  jar- 
din; j'aurois  bien  perdu  mon  temps,  (1  jamais  je 
préchois  la  t3^Rnie  :  mais  aimez  les  Grands, 
4r^tity^2lesmédiocres>i&^i9^<a;les  petits  quKbm 
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laborieHx  &  qui  ont  de  rinduftrîé.  Prenez  gar- 
de» s'il  vous  plaît,  à  Tapplication  de  chacun  éb 
ces  Verbes;  je  ne  me  trompe  point,  c'eft  pré* 
çjfément  ce  que  j'ai  voulu  dire.  Chacun  d'eux 
peut  fan*  doute  être  appliqué  aux^troîs  dîfFé- 
yents  grades  dont  jç  parle  ici;  mais  ne  voulant 
leur  attribuer  à  chacun  qu'un  feul  de  ces  fenti* 
pents,  c'eft  avec  réflexion  que  je  le$  airépar» 
tis  ainli. 

En  effet ,  aimez  les  Grands  ;  vous  leur  appren« 
drez,  par  l'exemple  fuprême,  à  aimer  aulli  leurs 
inférieurs;  vous  les  rappellerez  au  principe  fl 
naturel  &  fi  démontré ,  qu'une  illuflre  famille 
eft  plus  érayée  par  les  Sujets  qui  naiflbnt  dans 
fon  fein;  que  par  les  grands  biens  qu'une  vanité 
dénaturée  defire  d'accumuler  fur  une  feule  tête; 
vous  vous  intéreflèrez  à  Tétabliflèment  de  leur» 
enfants  afnés  &  cadets  s  les  races  fe  multiplie-» 
font,  fediviferont;  ils  demeureront  grands  par 
le  coeur,  &  fe  piqueront  d'honneur,  dès  qu'ils 
çç  pourront  plu$  fe  piquer  de  richefles, 

Appuyezlt^  médiocres;  c'eft  la  pépinière  do 
l'Etat,  Les  exemples  domeftiques ,  les  vieux  pa« 
piers ,  la  vanité  provinciale  les  gonflent  de  cee 
amourrpropre  téméraire  &  fîexible  dont  l'E- 
tat fait  tirer  tant  de  parti;  mais  ils  font  pauvres , 
&  feroient  ridicules  dans  un  Etat  corrompu  : 
leurs  prétentions  leur  ferment  une  quantité  do 
portes  à  ta  fortune  &  à  l'induftrie;  le  défeipoir 
les  feroit  déroger  ou  vivre  dans  la  plus  oifive 
obfcurité,  ou  s'expatrier  enfin.  C'eft  pour  eux 
que  font  faits  les  emplois  de  vos  années,  lesli-^ 
béralités  de  vos  mçnus  plaifirs ,  le  fuperflu  des 
Grands  de  votre  Etan  jippuyez-\t%%  pour  qu'ils 
recourent  la  pénible  vieillefiè  de  leurs  pères  ^ 
pow  qu'ils  exçiteDt  U  féçondi^  dQme(Uqi)ç^ 
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jpour  qu*n8  fe  chargent  de  leurs  nevetnr.  La  rage 
des  pauvres  pour  le  mariage,  eft  le  premier  det 
]blen&iC8  de  la  Providence  pour  un  Etat.  Il  n'y 
amalheureufement  point  demilieu  ;  ladébauche 
ou  le  àiariage  :  Tune  eft  ftérile,  Taucre  eft  fé- 
cond. Craignez  que  la  deftmftive  Philofopbie 
des  voluptueux  infenfés  ne  devienne  une  pru- 
dence de  néceflité  pour  les  autres;  en  un  mot^ 
Bppuyez  les  médiocres. 

Honorez  les  petits.  Les  larmes  me  viennent 
aux  yeux ,  quand  je  fonge  à  cette  intéreflante 
portion  de  l'humanité,  ou  quand,  de  ma  fenê- 
tre, comme  d'un  trône,  je  confidere  toutes  les 
obligations  que  nous  leur  avons ,  quand  je  les 
vois  fuer  fous  le  faix ,  &  que ,  me  titant  enfuite , 
je  me  fouviens  que  je  fuis  de  la  même  pâte 
qu'eux. 

Le  Peuple  eft  ingrat,  dira-t»on ,  il  eft  volage, 
il  eft  brutal.. ••  Eh!  quelle  eft  ta  portion  de 
l'humanité ,  dont  on  ne  puiflè  dire  la  même 
chofe9Mais  je  foutiens,  moi ,  que  cela  n'eft  pas 
vrai.  J'ai  fait  peu  de  bien ,  (je  ne  fuis  pas  en 
état  d'en  faire  beaucoup,  &  je  n'ai  pas  fait  à 
beaucoup  près  tout  celui  que  j'aurois  pu)  j'ai 
trouvé  des  marques  de  reconnoiiBmce  qui  m'ont 
bétonné.  Mille  fois  plus  de  bienfaits  fe  font  per« 
dus  en  montant,  qu*en  defcendant.  Le  Peuple 
eft  volage  !  reproche  de  faftîeux,  reproche  fait 
àla  multitude  oiflve  &  déplacée ,  &je  n'en  veux 
que  de  laborieufe  &  occupée.  Il  eft  bruul  en- 
fin ;  mais  peut-  être  eft-îl  malheureux ,  pcrfécuté  ^ 
xnéprifé ,  en  bute  à  roppreffion ,  en  tout  genre  , 
de  tout  les  autres  ordres  de  l'Etat.  S'il  en  eft 
ainfi,  ne  reprochons  rien  aux  miférables;  re- 
médions i  h&  cauie  de  leurs  maux  :  je  me  trom- 
pe ,  fi  l'ailknce  i^  l'exaâe  police  ne  lesciviUfimt« 
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Mais  tout  ceci  ne  vient  pas  encore  du  point 
que  je.leurai  attribué  dans  Tattention publique; 
oui ,  je  voudrojs  que  les  petits  fuflènt  honorés! 
Sacerrima  res  ^  ff cm  mi  fer.  Mais  indépendam*? 
ment  de  ce  principe  de  morale  dont  il  n'eft  pas 
queftion  ici,  dès  qçi'il  e(t  une  fois  décidé  que 
Tart  de  tirer  les  richefles  de  la  terre,  &  celui 
de  les  ouvrer  &  diftribuer,  font  les  deux  pivots 
de  la  Société ,  eft-ce  un  paradoxe  que  de  vouloir 
qu'on  honore  ceux  qui  profeflênt  ces  Arts  fi  né- 
ceflTaires  ?  Le  fel  doit  entrer  dans  tous  les  mets  ^  * 
l'honneur  dans  touteé  les  profeffions;  mais  s'il 
en  eft  où  ce  véhicule  d'opinion  foît  néceflàîre, 
C^efi;,  fanscontredit, à  celles  qui  font  pénibles  de 
leur  nature ,  oupérilleufes.  Tant  que  vous  n'ho- 
norerez pas  les  baffes  claffes  de  l'humanité ,  il  eft 
împoflîble  d'y  maintenir  l'abondance  néceflàire 
à  l'émulation  &  aux  progrès.  On  fe  plaint  que 
perfonne  ne  veut  demeurer  dansTon  état ,  &  que 
de  grade  ea  grade ,  cette  ambition  déplacée,  & 
toujours  peu  mefurée ,  épuife  les  baffes  clalles ,  fie 
furcharge  les, premières  qui  doivent,. par  mille 
rai{bns,étre  peu  nombreulès  par  proportion  : 
d'où  vîentcela?  c'eft  que  perfonne  ne  veut  vivre 
dans  l'abjeétiofi ,  ou  ne  s^y  tient  que  par  néceffi* 
té  ;  &  ce  qu'on  fait  par  force ,  on  te  fait  toujours 
mal  :  Hmorez  donc  les  petits.  On  (eat  bien  que  je 
n'ai  pas  voulu  dire  à  Guillot  :  Seigneur ,  montez 
au  trêne^  &  commandez  ici.  Mais  le  mépris 
n'eft  fait  que  poqr  le  vice;  nous  nous  devons 
tous  une  eftime  réciproque  &  relative  à  Tatilité 
refpeâ:îve:jedîsplus;  quoi  encore?  lerefpeéh 

Mais  ce  qu'il  faut  fur-tout  honorer,  c'eft  l'A- 
griculture, &  ceux  qui  l'exercent  &  l'cncoura*- 
gent.  Dans  tous  les  biens  d'ici-bas,  la  terre  eft 
la  matière  y  &  Je  travail  efi  la  fmrme.  U  fexi^f 


yGoogk 


ppyr  FAgriculfure.  99 

inutile  d'établir  que  multiplier  lamttiere,  c*eft 
multiplier  le  travail.  Mais  de  combien  une  ex- 
trême attention  &  une  proteétioa  anentive  & 
mêlée  de  récompenfes  pounoit  accroître  la  pro* 
duétion  de  ta  matière  première  y  c'eft  ce  qu'il 
eft  impollibte  de  calculer  &  même  d'imaginer 
que  par  de$  induâions  relatives,  du  moins  pour 
un  Etat  qui  a  un  territoire  vafte  &  avantagé  de 
la  nature. 

Un  Propriétaire  qui  eft  affez  riche  pom*  fe 
lacheter  du  travail  perfonnel  par  le  travail  d'au- 
trui,  efl  indigne  de  fa  fommt  s'il  ne  s'en  fert 
que  pour  vivre  dans  l'oifiveté,  &  feroit  à  charge 
à  l'Etat,  fi  dans  mes  idées  le  membre  le  plus 
inutile  de  la  Société  n'étoit  ràujours  un  profit 
pour  l'Etat. 

Maiss'il  employé  (on  loîfiràacquérir  des  con- 
noidànces  relatives  à  la  bonification  de  Ton  pa- 
trimoine &  de  fon  fuperflu,  s'il  s'applique  à  les 
;mettre  en  valeur,  il  remplit  fon  devoir  &  tient 
fa  place  ;  ce  qui  eft  la  vertu.^ 

J'ai  lu  dans  le  Mémoire  envoyé  par  ordre  de 
Mr.  le  Duc  de  Bourgogne  aux  Intendants,  Tar- 
ticle  qui  fuit  au  fujet  de  la  Noblefle  :  SUh  cul^ 
tivent  leurs  terres  par  leurs  mains  ^  ^  'V/x  les 
dennent  à  des  FertnierXydiànt  une  des  plus  ejfen^ 
tielles  marques  dfikur  humeur  portée  à  laguer^ 
re^  ou  à  demeurer  dans  leurs  maifons.  Celui  qui 
dre(&  ce  Mémoire ,  crut  fans  doute  être  uo 
grand  Grec  d'avoir  trouvé  cette  marque  diftînc^- 
rive.  Indépendamment  de  la  puérilité  d'entre- 
tenir de  femblaUes  &  fi  moviles  détails ,  un 
prince  deftiné  à  commander  à  vingt  millions 
d'hommes,  &  dont  la  <^onduite  doit  influer  fur 
le  fort  de  toute  l'Europe,  indépendaomient  en. 
icore  de  ce  qu'uue  femblable  inquifîcioa  ade  ty. 
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rannique,  ]e  fomiens  qu*au  Heu  de  faire  regarder 
au  Prince  avec  mépris  celui  qui  fe  tient  chez 
foi,  ou  devroit-le  lui  préfenter  fous  un  point 
de  vue  oppofé. 

Un  Phîlofophe  diroit  que  celui  qui  nourrît 
les  hommes^  tait  mieux  que  celui  qui  les  tue; 
mais  je  ne  fuis  ici  que  calculateur.  De  deux 
chofes  Tune  :  ou  l'Etat  eft  fervi  par  des  troupes 
foudoyées,  ou  chaque  Citoyen  eft  obligé,  en  cas 
d'allarmes,  de  fe  porter  au  fecours. 
'  Dans  le  premier  de  ces  cas,  le  métier, de  ht 
guerre  convient  bien  mieux  à  celui  qui  n'ayant 
pas  de  fonds  eft  aux  gages  d'autrui,  qu'à  celui 
qui  pour  courir  en  Flandres  &  en  Allemagne 
laifle  en  friche  un  Canton  de  l'Auvergne  ou  du 
Languedoc.  Mais,  dira-t-on,  vous  ne  faites 
donc  plus  fe^vir  l'Etat  que  par  des  mercenaires? 
Point  du  tout  :  le  frère ,  le  fils  du  Cultivateur 
font  d'auil!  bonne  race  que  lui;  mais  ils  n'ont 
affaire  qu'à  la  guerre,  &  c'eft  là  leur  nïétier. 

Dans  le  fécond  cas,  de  qui  tirerez- vous  un 
meilleur  fervice,  ou  de  celui  qui  noirci  fous  le 
foleil  qui  dore  fes  guérets  ne  connoît  de  plai- 
lirs  que  la  chaflTe,  <&  de  travaux  que  ceux  de  lâ 
campagne,  qui  habitué  à  jouir  perfonnellement 
de  fes  champs  va  défendre  l'arbre  qu'il  a  plan- 
té, le  t]:oupeau  qu'il  a  élevé;  ou  de  celui  qui 
•  accoutumé  à  tirer  en  argent  le  produit  de  les 
^ontraAs  d'acquifition  ou  de  fes  partages  de  fa« 
joîille,  n'eftime  que  ce  qui  rend  de  l'argent  fon- 
naàt ,  qu'il  confomme  au  milieu  des  plaiflrs  oififk 
&  mois  de  la  Ville?  Allez  attaquer  chez  eux  les 
Peuples  Agriculteurs,  les  Suiflès,  par  exemple; 
&le  problème  neTera  pas  long  à  réfoudre. 

Optimaftercoratîogrejfusdomini^  dilbientles 
Anciens,  &  perfonne depuis  ne  les  a  démentis. 
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Qae  penfer  donc  d'un  Gonvemement,  dont 
l'effet  feroît  d'attirer  chacun  hors  de  chez  foi? 

Le  plus  habile  Agriculteur,  &  le  Prote^^eor 
le  plus  éclairé  de  l'Agriculture ,  font,  toutes  au* 
treschofes  étant  égales,  les  deux  premiers  hom- 
mes de  la  Société.  Au  lieu  de  cela ,  le  titre  de 
Gentilhomme  de  campagne  efl;  prefquedevena 
nn  ridicule  parmi  nous,  comme  s'il  y  en  pou- 
voit  avoir  de  Ville.  Le  nom  de  Provincial  eft 
nne  injure,  &  les  gens  du  bon  air  font  offenfés 
<iuand  on  demande  de  quelle  Province  eft  leur 
famille ,  comme  fi  être  Dauphinois  ou  Poite- 
vin ,  n'étoit  pas  être  François,  Cette  fqtte  & 
œiférable  fupériorîté  de  l'Habitant  de  la  Capi- 
tale fur  celui  des  Provinces,  eft  rendue  en 
monnoye  en  Province  par  Je  Citadin  au  Vil- 
lageois &  au  Campagnard. 

Voyons  donc  ce  que  la  Société,  ce  que  lea 
occupations  des  Habitants  des  Villes  ont  de 
préférable  à  celles  de  la  campagne. 

Je  les  y  retrouve  enfin  les  Maîtres  de  tant  de 
champs  dévaftés  que  j'ai  rencontrés  fiirmaroute* 
Voyons  quels  plaifirs,  quelles  délices  les  oblî- 

fent  à  fe  priver  de  celui  de  jouir  de  la  propriété 
es  biens  que  la  Providence  leur  a  départis: 
travaillent-ils  à  leur  fortune,  &  la  décevante 
ambition  les  a-t-elle  attachés  à  fon  char;  ou.^ 
curieux  de  cultiver  leurs  talents ,  cherchent-ils  I 
perfeAionner  des  connoifTances  auxquelles  lâ 
Société  ajoute  le  poli,  comme  le  frottement  le 
donne  aux  cailloux  dans  les  rivières?  Rien  de 
tout  cela.  J'ai  fuîvi  ces  hommes  choîfis  dant 
leurs  plaifirs  &  dans  leurs  plus  importantes  a& 
foires  :  lignes  tatigentes  tirées  d'aune  porte  à 
l'autre ,  &  qu'on  appelle  bienféances ,  foeéûcles, 
nçuvelles^  cracaueries»  médifances,  duels  de 
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rititérèt^u'ôn  nomme  jeux;  voilà  leurttravanx 
&  leurs  pliîQrs,  O  oifiveté!  ftudra-t-il  donc 
brûler  tes  afyles,  pour  rendre  l'humanité  4  fes 
goûts  &  à  fes  devoirs  naturels?  Non  ;  mais  ho* 
norons  ce  qui  eft  honorable^  méprifons  ce  qui 
eft  méprifa$le,  &  tout  fera  dit. 

Un  Efpagnol  blâmoit  Miguel  de  Cetvantes 
d'avoir  nui  à  fa  Patrie  en  rîdiculifantlaShéva- 
lerîe  dans  fon  Don  Quichotte,  La  Chevalerie 
étoit  tombée  d'elle-même ,  dîfôit-îl ,  malgré  tous 
les  eîForrs  fàntaftiques  du  Duc  de  Lerme  pour 
Ja  relever:  mai^  on  a  été  au-delà  du  but,  en  fai* 
faut  tomber  le  délire  de  la  valeur  &  de  la  gé- 
nérofité  ;  on  a  émouflë  ces  vertus  dans  leur  prin- 
cipe. On  pourroît  faire  le  même  reproche  à 
Molière  &  à  fes  imitateurs  :  en  ridiculifant  les 
Gentilshommes  campagnards,  les  Barons  de  la 
craflèyles  Sotten  ville,  &c.  ils  ont  cru  n'attaquer 
que  la  fotte  vanité  &  la  plate  ignorance  des  Seî* 
gneurs  châtelains  ;  mais  les  mots  de  Campagnard 
&  de  Provincial  font  devenus  ridicules.  La 
crainte  du  ridicule  feroit  paflTer  un  François  à 
travers  le  feu;  tout  le  monde  a  voulu  devenir 
homme  de  Cour  ou  de  Ville ,  &  adieu  les  champs. 

Mon  deflêin  n'eft  pas  d'entrer  encore  dans 
les  détails  des  inconvénients  de  l'urbanité  géné- 
rale^, &  quand  j'y  ferai,  il  s'en  faudra  bien  que 
Îe  les  épuife.  Il  y  aufoit  des  Volumes  à  faire 
ùr  cet  articie.  Si  les  Campagnes  font  néceflai- 
tes  à  la  Ville ,  les  Villes  le  font  auffi  à  la  Campa- 
gne ;  &  l'on  verra  dans  la  fuite  de  mon  clan , 
qu'après  avoir  couvert  la  Campagne  d'autant 
d'Habitants  qu'elle  en  peut  porter*,  je  voudroia 
de  mon'fuperflu  former  des  Villes,  dont  l'in- 
duftrîe  attirât  le  fuc  alimentaire  de  l'Etrangen 
Mais»  (blon  mon  plan ,  les  Villes  feroient  piu( 
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pcX&s  encore  qu'elles  ne  font^  quand  eHes  D'au- 
loient  d'Habitants  à  demeinre  que  les  Officiers 
employés  dans  les  différentes  Cours  de  Judica- 
ture  qui  s'y  trouvent,  la  jeuneflè élevée  dans 
les  Maifons  &  Univerfîtés  qui  s'y  rencontre- 
roient,  ainfi  c^  les  gens  deftinés  i  les  enfei* 
gner,  les  Bourgeois  propriétaires  des  fonds  en- 
clavés dans  le  territoire  de  cette  Ville  ^  les  Os- 
iers &  Artifans  que  fes  Habitants  &  tous  ceux 
du  reflbrt  feroient  vivre,  &  ceux  encore  qui 
employés  à  des  manufaéhires  &  Ouvrages  rela- 
tif aux  produftions  du  Pays  &  à  fon  induftrie 
porteroieht  la  matière  première  au  point  de 
perfeaiondontla  valeur  doit  être  le  prix  de  leur 
iubilflance,  &  qui  foumiflànt  leur  contingent 
au  Commerce  étranger  attireroient  en  édiingb 
le  produit  de  l'Etranger  pour  leur  nourriture, 
feul  genre  de  conquête  qui  ne  foit  pas  contre 
le  droit  public. 

A  conlîdérer  un  Pays  dans  fon  état  primitif^ 
comme  ifolé  &  vivant  de  fa  propre  fiibftance, 
on  ne  peut  nier  que  tous  les  ordres  Q^  hommes 
d*UH  Etat  fab0ent  aux  dépens  des  Propriétah 
r£s  des  terres  ;  c'eft  un  principe  reçu.  Une  fource 
qui  fort  à  la  tête  des  terres  &  dans  un  terreia 
élevé ,  arrofe  &  féconde  fes  environs  autant  que 
la  quantité  de  fes  eaux  peut  s'étendre:  celle ,  au 
contraire ,  qui  naît  dans  un  bas  fond ,  ne  f^it 
qu'un  marais ,  jufqu'à  ce  qu'elfe  fe  foit  frayée 
«ne  route  balle  pour  s'aller  petdre  dans  la  pre- 
mière rivière,  fans  aucune  utilité  pour  les 
champs  voifins. 

Je  compare  ï  cette  fource  lé  Propriétaire  de» 
mres,  que  j'ai  dit  ci-defius^  être  le  pivot  de 
toute  l'induftrie  qui  l'environne.  S'il  eft  à  la  tête 
de  la  produâion^  dont  naturellement  il  doit 
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être  l'ame^  &  à  laquelle  perfonnè  n*fl  pXu&à^tU' 
térét  que  lui,  il  anime  &  vivifie  tout  le  Canton  ^ 
il  protéger  Agriculteur  ifolé;  ott,ii  la  rufticité 
de  la  campagne  le  prive  de  ces  vue^  honnête» 
&  éclairées,  ce  quin'eft  plus  à  craindre  aujour- 
d'hui ,  encore  fera-t-il ,  par  la  nécefflcé  de  fa  po* 
fition,  une  partie  des  biens  qu'on  en  doit  acten* 
dre.  Si ,  au  contrahre ,  il  eft  au  centre  die  la  con- 
fommation,  il  devient  la  fource  bafle  &  maré- 
cageufe,  &  contribue  à  noyer  un  terrein  déjà 
de  lui  même  ^op  fpongieux. 

On  dit  communément  qu'un  Gentilhomme 
dans  fa  terre  vit  mieux  avec  dix  mille  livres  de 
rente ,  qu'il  ne  feroit  à  Paris  avec  quarante  m!l« 
le«  Qu'appelle*t«on,  dans  ce  cas,  vivre  mieux? 
Ce  irefl  pas  épargner  plus  aifément  dequoi  chan« 
ger  tous  les  fix  mois  de  tabatières  émaillées^ 
avoir  des  voitures  vernies  par  Martin,  &c« 
C^eO:  donc  confommer  davantage ,  &  Ton  dit 
vrai;  mais  comme  on  ne  fauroit  dîner  deux 
fois,  &  qu'à  Paris  on  prend  autnoins'autant  d'in« 
digeftions  qu'ailleurs,  ce  furplus  de  confomma- 
tion  n'eft  pas  pour  lui.  L'on  entend  donc  qu'il 
fait  vivre  plus  de  monde;  &  en  effet,  on  entre- 
tiendra  plus  aifément  à  la  campagne  quinze  do« 
meftiques  groiliers,  vêtus  &  payés  à  la  façoa 
du  Pays,  avec  dix  mille  livres  de  rente,  qu'on 
n'en  entretiendra  dix  à  la  Ville  avec  quarante 
mille  livres.  C'efl  donc  foixante  hommes,  in- 
dépendamment de  la  famille ,  qui  vivront  (ur  les 
quarante  mille  livres  de  rente,  au  lieu  de  dix* 

Il  feroit  inutile  d'objefter  ici  que  cet  homme 
fait  vivre  à  la  Ville,  outre  (es  Domeftiques,  tous 
les  Ouvriers  qui  fervent  à  fa  dépenfe,  les-Mar^ 
chands,  les  Fabriquants,  les  Tailleurs,  Bro« 
cteura»  Selliers^  Charrons,  &  autres  Ouvriers  né- 

ccOkirea,       .^ 
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entres,  &  de  plus,  les  Traiteurs,  Parfumeurs^ 
Muficiens,  Gens  de  Théâtre,  Filles,  &c.  quj 
cous  ne  lailTênt  pas  d'être  du  Peuple;  &  que^ 
puifque  je  ne  regarde  ici  que  la  Population ,  ij 
faut  rendre  toutes  chofes  égales» 

Je  pounois  répondre  à  cette  objeftion  que  je 
ne  traite  point  encore  ici  de  ce  qui  regarde  Iç 
Commerce  :  mais  comme  il  s'en  &ut  bien  quç 
je  n'obferve  un  ordre  bien  fuivi,  je  répondrai 
Qiiç,  quant  à  ce, qui  concerne  Tarticle  des  Ou- 
vriers néceHaires,  foixante  perfonne^^  .quoique 
s^êtues  grofliéremen t ,  font  certainement  ixa  vail- 
1er  plus  d^i^cifan»  que  dix  à  Paris  daps  l'état  d^ 
domeiliques  où  je  les  ai  pris;  &  popr  ce  quî 
eft  de  ceux  de  Tordre,  qu'on  peut  appel  1er  dani> 
un  Ouvrage  de  calcul /i!^^/x»6»//7,.n  le  Pro- 
priétaire de  terres  donne  dans  ce  genre  de  dé« 
penfes,  il  deviendra  bientôt,  lui  ou  le«  fiens^ 
^itbridate  ou  Burrhus,vendrafes  terres,  &.mà . 
leçon  fera  faite  pour  un  autre. 

Ce  ne  font  point  les  Propriétaires  dés  jteite^ 
dans  l'état  naturel  qui  font  vivre  ce  genre  de 
fupplémentà  la  Société,  à  moins  que  les  gran- 
ides  Charges  &  les  bienfaits  du  Roi  ne  les  me^ 
jtent  dans  l'ordre  des  gens  gagés,  dont  il  fer^ 
parlé  cî-deflbusé  Sans  eux,  une  Ville  pp^lente 
fera  aflèz pleine  d'Étrangers,  de  gens^ enrichis 
des  gains  de  la  Finance  ou  du  Commerce,  dç 
jeunes  gens  &  de  diflipateors  de  toute  efpece^ 
dont  le  reflux  &  les  fplles  dépenfes  entretîenr 
nent  toutes  les  mouches  de  l'Etat. 

Revenons.  Indépendamment  de  cette  au- 
gmentation de  confommation  que  procurée  1^ 
réOdence  du  Seigneur  dans  fes  Terres,  il  eft  c^ 
l'homme  de  s'attî^cher  à  fon  féjoun  Néceflai- 
x^men.t  les  bâtie^^ms  habités^font  mîeiix  .entre- 
JV  /.  Parth*  H     ' 
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tenus  qae  C6uz  qui  ne  le  font  pas  :  on  aime  i 
travailler,  à  embellir  fa  réfidence,  à  améliorer 
les  Terres  qu'on  a  fous  fes  yeux.  Le  premier 
Ouvrage  en  ce  genre ,  eft  un  encouragement 
pour  lé  fécond.  J'ai  vifité  en  ma  vie  peut-être 
mille  Châteaux  ou  Gentilhommières;  à  peine 
€fn  citeroj8-je  trois,  où  le  maître  ne  m'ait  fait 
remarquer  quelqu'embelliflèment  ou  amélio* 
tiflTement  de  fa  façon. 

On  dit  affez  communément  que  les  campa- 
gnards font  ivrognes,  brutaux  &  chafleurs,  & 
ne  font  que  cela.  C'eft  un  vieux  reproche  du 
temps,  où  les  gens  de  Ville  étoient  Carillon- 
îieurs ,  Brelandiers  &  tîres-foye.  Je  ne  nierai  ce- 
pendant pas  que  l'on  ne  boive  fort  dans  les  Pro- 
vinces où  il  y  a  encore  de  la  Noblefle  à  la  cam- 
pagne ,  &  qu'on  n'y  chafle  beaucoup;  mais  qu'on 
n'y  ftiïe  que  cela,  c'eft  ce  que  je  nie. 

Je  pourroisencore  établir  ici  deux  paradoxes 
à  ce  fujet:  l'un  eft,  que  cette  ivrognerie  qui 
tiégoûtetant  les  biiveurs  d'eau,  n'eft  point  un 
tnal  ;  l'autre ,  qu'à  tout  prendre ,  (  car  il  faut  tou- 
jours me  permettre  de  regarder  le  Peuple  com- 
ime  deâ  hommes)  il  y  a  plus  d'ivrognerie  à  Paris 
'que  dans'les  campagnes,  proportion  gardée,  & 
qu'elle  y  eft  plus  nuifible. 

Quant  au  premier  point,  que  l'on  pourroît 
croire  pillé  des  Oeuvres  pofthumes  du  feu  Duc 
ide  la  Ferté ,  je  dirai  moins  bien  quMl  n'eût  fait; 
mais  je  dirai  pourtant  qu'on  buvoit  trop  autre- 
fois, &  que  boire  jufqu'à  s'abrutir,  eft  mal  fait: 
témoin  la  brûlure  de  Perfépolis ,  la  méprife 
d'HoIopheme,  &  autres  grandes  calamités ,  fans 
compter  quelques-unes  qui  font  arrivées  à  gens 
que  je  connois  bien;  en  qn  mot,  mon  Curé  le 
ilit,  &  ce  A'eft  pas  i  moi  à  le  contredire ,  quoi* 
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que  ce  foie  aflez  la  mode  anjourd'hai  (mode  en* 
tre  nous  qui  ne  vaut  rien^  &  qui  n^étoic  pas  du 
temps  de  nos  ivrognes  ;  )  mais  boire  un  peu  fec^ 
&  feulement  jbfqir à  chanter,  rire,  &s'embral- 
fer,  épanouit  la  rate,  bannit  les  inimitiés,  & 
lie  là  Société. 

J*ai  connu  un  vieux  Gentilhomme ,  d^un  nom^ 
4i'un  âge ,  &  d'une  probité  refpeétables  :  le  bon 
bomme  contemporain  des  Vaillacs  &  des  Gi- 
rardins,  ne  défivroit  pas  ;  mais  au  milieu  de  tout 
cela,  il  accommodoit  toutes  les  affaires  de  fa- 
mille, d'intérêt  &  d'inimitié  entre  les  Gentil!^ 
hommes  à  vingt  lieues  à  la  ronde*  Âufli-tôt  qu'il 
s'en  élevoit  quelqu'une ,  il  fe  faifoit  apporter 
les  titres  &  papiers  de  part  &  d'autre;  il  con- 
lultoit  fur  la  forme  les  gens  de  Loi,  tant  bons 

Î[ue  mauvais,  en  qui  il  avoit  confiance;  &  puis 
ur  fa  bonne  judiciaire  il  formoit  fon  arrêt.  11 
>4ppelloit  enfuite  à  fon  Châtel  les  {parties,  &la 
révérence  due  au  Patron  faifoit  qu'on  n'enta* 
moit  pas  les  propos  contentieux  fans  fa  licence. 
C'étoit  audeflert  ,&  le  verre  à  la  main,  qu'il  rap* 
pelloit  les  queftions  à  décider;  il  énumeroit, 
confidérant  attentivement  les  intéreifés  :  le  pre- 
mier qui  étoit  tenté  de  l'interrompre,  étoic ar- 
rêté par  un  ordre  abfolu  :  Un  verre  de  vin  à 
Monfieur.  L'ordre  étoic  exécuté ,  &  le  verre 
avalé.  Le  nouveau  Rhadaman te  le  regardoic  avec 
cet  air  de  père  &  de  conciliateur,  qu'une  longue 
habitude  de  confidération  de  Canton  donne  na- 
turellement ,  &  que  toute  la  morgue  du  Barreau 
joue  g^LWcYitvûL'^Vii*  Monfieur  en  veut-il  encore  ^ 
difbic-il?  Si  le  plaideur  agacé  vouloit  finir  fa  pé- 
riode ,  onl'écoutoit  tranquillement,  &  il  fubif- 
foit  un  fécond  verre  de  vin  au  bout  pour  fon,. 
:|pmc-pail^»  jl^a  à  j^cflUT^uer  pour  vOûs  au^ 
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très  qui  ne  le  favez  pas,  &  qui  feriez  tout  auQ 
bien  de  rapprendre  que  de  politiquer  ou  théo*- 
logifer  tout  le  long  du  jour,  comme  vous  faî* 
tes;  il  eftà  remarquer,  dis-je,  qu'en  femblable 
occaûon  un  verre  de  vin  de  pénitence ,  &  qi^i 
ne  nous  efl;  compté  pour  rien,  eft  un  grand  dé- 
favantage.  Ce  fecona  verre  bù ,  TAréopagîte  re- 
prenoit  fon  dire ,  toujours  attentif  à  faire  boire 
les  mutins ,  jufqu'à  ce  qu'appercevant  que  le 
bruit,  lajoye  &  la  confiance  gagnoient  du  ter- 
rein ,  &  que  le  démon  dé  l'intérêt  barbouillé  de 
lie  le  fauvoîten  voyant  les  cœurs  s'attendrir^ 
le  vieillard  aimable  prononçoit  fon  arrêt  défi- 
nitif, maadiflbit  formellement  les  vignes  d^ 
tout  réfraftaire,  &  finîflbit  en  leur  tendant  les 
bras  de  1,'air  de  tendreflê  ^e  confiance  &  de  joye^ 
dont  Silène  difoit  aux  enfiints  de  TBlglogue  :  Sol»- 
%)ite  me^pueri.  Tous  accouroîeitt  alors, •tout 
s'embraflbient,  &  lui  proteftoient  une  entière 
foumiffiôn  à  fes  ordres.  Le  Notaire  étoîtprêt, 
&  la  tranfaftîon  dreflëe,  onfignoît;  puiàîere- 
métcam  à  table,  on  caflbit  des  verres  en  guift 
d'amende  honorable  de  tous  les  faits  &  |;efle8 
d'Huiflîers  &  de  Procureurs. 

On  me  dira  fans  doute  qu'il  eft  iîngulîer 
que  j'attribue  au  vin  le  don  (Tappaifer  lés  que- 
relles, lui  qui  les  fait.  Je  réponds  que  je  n'ai 
pas  prétendu  le  louer  précifément  par-là  :  mon 
hiftoire  m'eft  venue  en  penfée,  comme  affuré- 
ment  une  des  plus'honorables  pour  ce  genre  de 
vie;  je  Tai  placée  comme  telle,  &  non  comme 
argument.  Mais  je  dis  encore  que  le  vin  n*eft 
querelleur  que  chez  les  Peuples  qui  le  font.  Les 
bas-Bretons  &  les  Limoufins  s'europient,après 
avoir  bu  enfemble;  mais  ilsfavent  très-bien  fe 
fcfattce  ftns  avoir  bu  :  Allés  AUemaodaibneir 
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Itre^dereftamiaec  auffitruiquillemeDtqueles 
Ch&rtreuz  du  Cbœon 

Cependant  il  s'en  faut  bien  que  je  veuille 
être  Prédicateur  d'excès;  mais  je  répète  que  le 
genre  de  vie  de  la  Noblefle  campagnarde  d'au- 
trefois ,  qui  buvoit  trop  long- temps ,  dormoit  fur 
de  vieux  fauteuils  ou  grabats ,  montoit  à  cheval^ 
&  allait  à  la  cbaflè  de  grand  matin,  fe  rafTem- 
bloit  à  la  Saim-Hubert,  &  ne  fe  quittoit  qu'a* 
près  rbâavedela  Saint-Martin;  que  cette  vie,^ 
dis- je,  fiûfoitpeudeMuficiens,  moins  de  Géo* 
«êtres  ,  de  Poëtes,  &  d'Afteurs  de  parade ^ 
mais  on  n'avoitpas  befoin  de  la  Noblefle  pour 
cela.  Cette  Noblefle  menant  une  vie  gaye  & 
.dure  volontairement,  co^toit  peu  de  chofe  à 
l'Etat,  &  lui  produifoit  plus  par  fa  réfldence 
&  fon  fumier  fur  les  terres  nourricières,  que 
nous  ne  lui  valons  aujourd'hui  par  notre  goût, 
iios  recherches,  nos  coliques  &  nos  vapeurs^ 
Ils  ne  favoient  rien  en  comparaifon  de  nous: 
car  nous  connoiflR^ns  les  règles  du  Théâtre,  les 
différences  efl[èntielles  de  la  muCque  Italienne 
à  la  Françoife;  nous  jugeons  les  Géomètres, 
nous  faifons  des  cours  d'Anatomie  &  de  Bota- 
nique, pour  faire  rire  les  gens  de  l'Art;  nous 
•nous  eonnoiflbns  en  voitures,  enverùis,  en  ta- 
batières ,  en  porcelaines;  nous  n'ignorons  ni  le 
jnenfonge^  ni  l'intrique,  ni  l'Art  de  faire  des 
affaires,  ni  celui  de  demander  l'aumône  en  ta* 
Ions  rouges,  ni  fur-tout  ce  que  vaut  le  bien 
d'autrui,  Targent&les  argentiers.  Eux  au  con- 
traire fkifoient  confiflier  toute  leur  fcîence  en 
fept  ou  huit  articles  :  rcfpeâer  la  Religion,  i?e 
point  mentir,  tenir  fa  parole,  ne  faire  rien  de 
bas ,  ne  rien  fouffrîr, mettre  fon  cheval  fur  le  bon 
{p^ed,  connotcre  &  difcerner  lavoye,  necraiM-^ 
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dre  nî  la  faim  ni  la  Toif,  nîlechaudnîlefroîçfi 
&  fe  fouvcnîr  que  fi  Céfar  n'eût  pas  fu  bien 
faire  le  coup  de  piflolet ,  il  n'eût  jamais  échappé 
de  tant  d'entreprifes  hazardeufes. 

Cependant  ces  corps^rlà,  tout  ignorants  qu'ils 
étoîent,  ne  laiflbient  pas  de  bien  &  mieux  ferr 
vir  l'Etat  dans  Toccafion  :  ils  avoient  même 
quelquefois  d'aflfez  belles  idéesde  la  vraie "gloi* 
re  ;  préjugés  auxquels  notre  Philofophie  a  fubK' 
titue  la  fcience  des  calculs ,  plus  utile  pour  le« 
Particuliers ,  maîsqui  l'eft,  je  croîs , moins  pour 
le  Public.  Parexei9ple,  Henri  IV.  qui  fut  élevé 
&  nourri ,  jofqu'aux  tcmpsoù  il  grîfbnna,  en  vrai 
Gentilhomme  campagnard ,  fit,  à  peu  de  cho* 
fes  près ,  îKiffl-bien  fa  chargede  Roi  qu'un  autre. 

En  voilà  aflez  fur  la  prétendue  diflblution  de 
«os  pères  :  c'eft  un  écart  que  je  me  fuis  per- 
mis, &  non  un  livre  que  j'aye  voulu  faire  fur 
cet  article.  Maïs  quant  à  mon  fécond  paradoxe, 
à  favoîr ,  qu'il  y  aplus  d'ivrognerie  à  Paris ,  pro- 
portion gardée ,  que  dans  les  Provinces,  il  n'y 
li,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  voiries  guinguet- 
tes. Tout  le  Peuple  fort  de  P^ris  les  jours  de  F6- 
'  tes,  &  laBourgeoife  même  efldans  l'habitude 
d'y  courir  en  ftmîlle ,  &  d'y  mener  de  bonne 
heure  fes  enfants.  La  moitié  du  Peuple  revient 
ivre ,  gorgé  de  vin  frelaté ,  paralytique  pour  trois 
jours,  &  dans  peu  de  temps  blafé  pour  toute  fa 
vie.  Le  vin  du  cru ,  dont  fe  gorge  le  Payfan ,  ne 
fait  point  ces  terribles  effets  :  il  revient  ivre  le 
Dimanche  au  foîr,  je  le  veux,  ^quoiqu'à  dire 
vrai,  il  ne  foîtque  trop  guéri  aujourd'hui  de  ce 
pauvre  fuperflu  )  mais  il  trouve  fa  femme  de  fang 
floid;  CdifféreAce  énorme  pourThonnêteté  pu- 
blique &  pour  la  Société  ^  oii  la  diflblution  du 
fexe  en  ce  genre  eft  le  plus  honteux  de  tous  \%% 
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maux  ,)&  le  lendemain  de  bon  matin  il  eft  à  Fou^ 
vrage.  En  eft-il  de  même  h  Paris  ?  Je  m'ea 
rapporte  aux  Maîtres*Ouvriers,  Les  détails  à 
cet  égard  fe  trouveront  aux  Chapitres  fuîvants. 
Un  grand  Seigneur  en  France  (on  le  connoî^» 
tra  fans  que  ie  le  homme)  bienfaifi^nt  d'î^bord 
pour  fa  Maîfon  comme  de  droit,  Teft  encore 
pour  la  pauvre  Noblellè  de  fon  Pays  :  il  place, 
les  uns^îl  foudent  les  autres,  il  leur  trouveriez 
débouchés.  On  n'accufera  pas  les  gens  confidé- 
rables  aujourd'hui  de  faire  ces  chofes-là  par  i»* 
térêt.  Il  fait  plus  :  il  a  changé ,  dans  une  Province 
éloignée,  l'orangerie  de  la  maîfon  de  fes  pères 
en  une  Manufacture  de  foye,  où  cette  denrée 
lui  coûte  le  triple  de  ce  qu'elle  vaut,  attendu 
réloîgnement  des  Cantons  où  cette  forte  d'în- 
duftrîe  eft  en  vogue;  &  cela,  pour  faire  vivre 
les  pauvres  gens,  &  les  accoutumer  peu-à-peti 
à  ce  genre  de  commerce.  Il  a  fait  planter  ui^ 
nombre  confidérable  de  mûriers,  tant  fur  le 
champ  d'autrui  que  fur  le  fien.  Il  fait  lever  de^ 
plans  &  terriers  généraux  de  tout  le  Canton  ^ 
pour  que  chacun  puîflè  à  Tavenir  trouver  dans 
ce  répertoire  public  fes  confronts,  &  laconte-> 
nance  de  fon  domaine.  Il  fait  enfin  des  bîent 
infinis;  tandis  que  fes^  propres  affaires  profpe-, 
rcnt  en  un  fiecle ,  où,  par  bons  moyens ,  tout  le 
poffible  eft  de  le  raaîntçiiir.  Si  je  "difois  foa 
nom,  qui  ne  fut  jamais  aflurément  en  trois  let- 
tres ;  ah!  me  diroit-on;  c'eft  un  fort  honnête 
liomme,  fort  jufte,  &  qui  a  le  fens^  fprt  droîr,, 
mais  d'ailleurs  un  efprir  uni.  Que  Dieu  veuille 
m'en  accorder  un  femblable ,  à  moi  &  h  mes  en- 
fants jufqu^à  la  dernière  génération  !  mais  ce 
n'eft  pas  ce  dont  il  eft  ici  queftion.  Ce  digne 
homme ,  au  fond ,  eft  un  Gentilhomme  cam« 
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pagnard,  autant  qu^un  Seigneur  peut  Tétre  en 
France.  Il  a  une  grande  Cnarge  à  la  Courqu*îl 
â  faites  mais  d'ailleurs  la  plus  grande  partie  de 
fa  vie  s'efl  pafTée  dans  Tes  terres:  il  les  connoît 
toutes,  les  vifite  fouvent,  voit  &  ordonne  tout 
p2LT  lui-même,  &  a  fkit  en  fa  vie  plus  de  bien  à 
fa  famille,  à  fes  voifins,  aux  pauvres,  à  TEtat 
enfin  dans  fa  Patrie,  que  les  plus  beaux efprits 
n'en  ont  imaginé. 

Ici  Tîntérêt  particulier ,  au  Heu  de  nuire  à 
rinrérêt  public,  lui  fert.  Plqsun  homme  fait 
valoir  fes  domaines,  &  en  multiplie  les  produc- 
tions, plus  il  fait  vivre  dTiommes,  plus  il  au- 
gmente la  fubfillance  de  TEtat.  Je  réfume  enfin 
ceci,  en  difant  que,  fi  les  extrêmes  étoientné- 
éeflaires,  il  vaudroit  infiniment  mieux  que  la* 
Noblefrereflerablât  au  Baron  de  la  Crafle  qu'aux 
Marquis  de  la  Comédie;  avec  cette  différence 
encore,  que  les  Arts,  le  Commerce &les  con- 
noiflances  ont  pour  long-temps  banni  les  ridi- 
cules degroflîéreté,  &  ne  feront  peut-être quer 
fendre  plus  cotnmuns  ceux  de  la  feuflè  élégance. 

La  néceflrcé  de  renvoyer  la  Noblefle  à  la  cam- 
f  agne  par  moyens  doux  &  pris  dans  les  moeurs, 
îi'échappa  pas  au  Reftaurateur  de  la  France. 
Quand  Henri  IV.  fut  paîfible  Poflefleur  de  fon 
Royaume  ,  il  déclara  hautement  aux  Nobles^ 
dit  Perefixe,  quUlvouloîtqu^ils  s*accoutumaJfent 
à  vivre  chacun  de  fon  bien ,  fif  pour  cet  effet  quUt 
feroit  bien-aife^  puifqu^on  jouiffoit  de  la  paix  ^ 
qulls  allaffent  voir  leurs  maifons^  ^  donner  or» 
are  à  faire  valoir  leurs  terres.  "  Ainfi  il  les  Ibu- 
„  lageoît  de  grandes  &  ruineufes  dépenfes  de 
„  la  Cour,  en  les  renvo3rant  dans  les  Provin- 
„  ces,  &  leur  apprenoit  que  le  meilleur  fonds 
;,  que  Ton  puiffe  faire,  eft  -celui  d*uii  bon  m*» 
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5^  cage.  Avec  cela,  fâchant  que  la  NoblellV 
y,  Prançoîfe  fe  pique  d^imiter  le  Roi  en  toutes 
„  chofes,  il  leur  montroitj  parfon  propre  exem- 
^i  pie,  à  retrancher  la  luperflùîté  des  habits; 
9,  car  il  alloit  ordinairement  vêtu  de  drap  gris, 
„  avec  un  pourpoint  de  fatin  ou  de  taffetas,iàn8 
,*,  découpure,  paflement,  irî  broderie.  Il  louoit 
„  ceux  qui  fe  vêtoient  de  la  forte,  &  ie  doit 
„  des  autres  qui  ponoîent,dîfoit-il,  leurs  mou* 
„  lins  &  leurs  bois  de  haute  futaie  fur  le  dos. 

Le  luxe  de  la  Nobtefle  épulfe  nécelRirement 
(es  biens  fonds;  car  nous  démontrerons  que  le 
produit  de  la  terre  du  plus  grand  rapport,  réduit 
en  luxe,  revient  à  prefqute  rien.  La  Noblefle 
entoure  le  Souverain,  &  lui  perfiiade  que  les' 
richefles  de  TEtat  n'étant  faites  que  pour  glif- 
fer  des  mains  du  Prince  dans  celles  de  fes  Su-' 
|ets,  la  plus  dîpie  libéralité  eft  celle  qui  grà-: 
tifie  fa  Noblefle.  Le  nombre  des  demandeurs 
pofltt  chaque  jour.  Celui  qui  obtient  (ix  raille- 
livres  de  penfion,  reçoit  la  taille  de  fix  Villa- 
ges. Le  Fifc,  déjà  diminué  par  le  profit  des  Re- 
ceveurs, s*épuife  en  libéralités;  &  cette  même 
Nobleffe,  qui  che2  elle  feroît  Tavamage,  la 
force  &  le  lollre  de  PEtat,  en  eft,  (ans  le  fa- 
vôir ,  la  véritable  langue. 

Guichardin ,  au  fujet  des  deux  Rois  de  fon 
temps ,  querHiftoîre  note  d'avarice  (Louis  XIL 
&  Ferdinand  le  Catholique)  obferve  que  les 
Sujets  ne  font  jamais  fl  heureux  que  fous  des 
Princes  de  ce  caraftere.  Leur  Cour  eft,  à  la 
Vérité ,  fort  déftrte ,  comme  Tétoit  celle  de 
Louis  XII.  mais  elle  coûte  peu.  Les  excès  ce- 
pendant font  condamnables  :  ce  n'eft  pas  à 
moi  à  le  dire,  &  moins  encore  à  parler  de  la 
conduite  des  Souverains;  mais  il  eft  permfe  de' 
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dire  qae  la  Noblefle  fert  mieux  l'Etat  ches 
elle  qu'à  la  Cour  &  à  la  Ville,  &  qu'on  doit, 
par  tous  moyens  doux  &  agréables ,  faire  re- 
fluer dans  les  campagnes  les  Habitants  de  la 
Capitale  &  des  Villes. 

Rappelions-nous  fans  cefië  le  chemin  que 
Toudfoit  faire  le  Peuple  entier  d'une  Nation 
que  les  apparences  d'une  profpérité  paflàgere 
ont  éveillée.  Nous  paflbns  des  Villai;es  aux 
Bourgs,  des  Bourgs  aux  Villes,  des  Villes  à 
la  Capitale,  &  c'eft  à  quoi  tendra  toute  une 
Nation ,  fi  le  Gouvernement  n'elt  attentif  à 
lui  donner  une  propenfion  contraire. 

Cette  opération  n'eft  pas  fi  mal-aifée  qu'oit 
croiroit  bien.  Les  hommes  ont  tous  un  penchant 
naturel  pour  la  liberté,  &  les  occupations  de  la 
campagne.  Ce  n'eft  qu'en  forçant  la  nature^ 
qu'on  les  cafematcdans  les  Villes.  QuelesViU 
laeeois  foient  heureux  «  &  aflujettis  feulemenc 
ides  loix  fimples,  foît  de  Police,  foitde  Fifc^ 
quiaflurent  le  fort  du  folitaire  comme  de  l'hom- 
me protégé,  qui  ne  les  obligent  pas  à  devenir 
clients  à  l'Eleftion  ou  au  Bailliage  ;  qu'on  retire 
de  deflus  leur  territoire  ces  Vampires  errants  ^ 
nommés  porteurs  de  contraintes,  archers  dei 
corvées,  &c.  qu'on  les  excite  &  encourage  au 
uavail  ;  &  bientôt  ils  ne  feront  plus  vicieux. 

Si  à  cela  on  ajoute  quelques-uns  de  ces  diver- 
tidèments  d'exercice  ^  tels  que  les  anciens  Lé- 
giflateurs  les  avoient  fi  bien  inventés ,  tels  que 
Charles- Quint  en  avoîtéçabli  en  Flandres  pour 
cîvilifer  les  Habitants  &  unir  les  Contrées  voi- 
fines,  &  tels  qu'on  en  trouve  encore  des  tra- 
ces dans  nos  Provinces  méridionales,  des  dan«» 
fes,  descourfes,  &c.  ils  ne  feront  plus  curieux; 
de  venir  fe  noircir  des  boues  des  Villes* 
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Maïs  fî ,  au  lieu  de  tout  cela ,  il  fetrouvoît  qa# 
dans  les  campagnes,  par  Tablence  de  leurs  Sei- 
gneurs, ils  ne  puflent  jamais  cfpéreraucune  grâce 
ni  proteétîon  ;  que  traînés  languiflànis  aux  cor- 
vées les  plus  dures  &  les  plus  lépétéeé,  décimég 
pour  les  milices ,  voyant  arracher  leurs  hail- 
lons de  defTus  les  builîbns  par  les  Colleéteors^ 
^'ils  tardent  à  payer  les  impôts  ;  doublés  à  la 
taille  Tannée  d*aprè?,  s'ils  payent,  pour  leur 
apprendre  à  ne  pas  endurer  la  contrainte,  utile 
récolte  des  Receveurs  ;  fi  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  manqué ,  il  étoit  qudtion  de  les  punir  par 
la  bourfe;  fi  le  Procureur,  TAvocat,  le  Juge, 
l'Agent  du  Seigneur,  les  gens  du  Fifc,  fi  tout 
cela,  dis-je,  les  regardant  en  tout  &  par-tout 
comme  viftimes,  ne  le^r  laiflbît  la  peau  fur  le» 
os  que  fuppofé  qu'elle  neiïltpas  bonne  à  faire 
un  tambour ,  faudroit-il  en  ce  cas  s'étonner  s'ils 
périflènt  par  milliers  dans  l'enfance,  &  (Idans 
î'adolefcence  ils  cherchent  à  fe  placer  par-tout 
ailleurs  qu'où  ils  devroient  être?  Et  quand  \x 
proteftion  de  l'Agriculture  demanderoîtdu  Gou- 
vernementun  foin  continuel  &  d'un  détail em- 
t>arrafiant,quel  autre  objet  dans  la  Société  entière 
peut  lui  paroître  plus  digne  de  fon. attention? 
La  produftion  de  la  matière  première  cft 
d'unenéceflîtéjndiipenfable;rarr  d'ouvrer  cette 
matière  n'efl:  que  d*une  néceflîté  d'habitude  & 
féconde.  L'on  verra  ,'dan/la  fuite  de  ceci ,  qu'il 
«'en  faut  bien  que  je  prétende  ramener  la  So- 
ciété aux  befoîns  des  Patriarches  ;maiaenfin  l'on 
De  peut  menîer  ce  principe.  Celapofé,  pourquoi 
ne  pas  donner  au  moins  autant  de  foins  h  pro- 
téger l'Agriculture,  à  inftruîre  les  Agriculteurs^ 
à  les  feconrir,  &  défendre  leurs^  immunités  « 
qu'on  en  met  i  protéger  les  Ans  &  Métiers? 
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"-  Un  homme  confidérable  me  voyant  bit  jour 
Itir  un  habit  de  velours  des  boutons  de  la  mé« 
ine  étoffe,  me  dit  que  je  fraudois  la  loi.  Et 
quelle  loi,  lui  dis-je?  Celle,  répondît-il,  qui 
défend  de  porter  des  boutons  de  la  même  étoffa 
que  fon  habit.  Et  au  profit  dé  qui  cette  loi ,  lut 
4demandai-je?  Au  profit  des  Boutonnîers,  dit-ih 
Permettez-moi,  repris- je,  de  vous  demander^ 
ïî  pendant  le  t^mps  que  vous  avp  *  affifté  au  Con* 
feil,  parmi  toutes  les  futilités  de  ce  genre  que 
vous  y  avez  vu  pafler,  oh  a  propofé  beailboup 
d'ordonnances  en  faveur  du  labourage  &  du 
nourriflage  des  beftiaux ,  qui  font  les  vrais  trct- 
boutants  d'un  Etat. 

En  effet,  les  Arts,  Métiers  &  fous-Métîeri 
font  protégés,  ordonnés,  policés,  maintenus: 
avoir  la  quantité  de  rhabillages  continuels  qu'il 
faut  aux  ordonnances  qui  les  concernent,  on 
dîroit  que  le  Gouvernement  n'a  autre  chofe  à 
faire  qu'à  pourvoir  à  leurs  privilèges ,  exclu» 
fions  &  immunités.  Ceft  fort  bien  fait;  ce  fu» 
perflu  fait  (ans  doute  un  fonds  de  richefles  :  pre- 
Bons  garde  feulement  qu'il  n'amené  bientôt  l'in- 
digence. Les  Métiers  font  tous  moins  pénibles 
à  exercer  que  le  véritable  Métier  de  l'homme, 
je  veux  dire,  l'Agriculture.  Les  Artifansfe  mul- 
tiplient &  meurent  de  faim ,  &  la  terre  fe  dé- 
peuple ;  la  campagne,  feule  Iburce  de  la  Popu- 
lation y^  devient  déferre  :  l'Agriculture  languit, 
&  en  conféquence  les  Arts  &  Métiers  languif- 
fent  auflî. 

Répétons  ici  les  propres  termes  d'un  Au» 
teur  ♦  dont  j'ai  déjà  emprunté  quelques  ex- 
preffions. 

„  Mais,  dît-on,rAgrîculture  va  d'elle-même; 

*  Mémoire  Qxt  Tatilité  dei  Euts  Provinciaux. 
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9,  c^eft  un  Arc  qui  fe  tranfmet  par  tradition ,  que 
,,  ^a  nature  enfeigne ,  &  auquel  elle  a  actcaché 
^  une  fone  de  douceur,  au  lieu  qu^il  n'en  eft 
„  pas  de  même  des  autres  profeUions.  C'eft 
,,  avoir  bien  peu  étudié  cette  partie  intéreflan'* 
^,  te,  que  de  raifonner  ^infi.  L'Agriculture, 
^,  telle  que  l'exercent  nos  Payfans,  éftune  vé»* 
,,  ritable  galère.  Il  eflaulD  difficile  à  un  de  cet 
9,  pauvres  gens  d'être  bon  Agriculteur,  qu'à  un 
^  forçat  d'être  bon  Amiral.  Si  l'Agriculturt 
,,  n'eil  encouragée,  fi  elle  n'eft  animée  avec 
^,  un  foin  &  des  attentions  continuelles ,  ellf 
^  languira  toujours,  &  après  elle  tous  ces  Artt 
9,  &  Métiers  eftimésfi  néceflàires.  De  l'aifance 
yj  du  Laboureur ,  au  con  traire ,  viendra  la  nonv 
^,  breufe  Population  ;  le  fuperfiu  des  campagnes 
^9  fe  répandra  dans  les  Villes  &  dans  les  arw 
3,  mées,  au  lieu  que  des  Villes  &  des  armées  H 
^  ne  revient  rien  à  la  camps^e.  Je  dis  une  at» 
5,  tention  continuelle,  parce  qu'aucune  profet 
„  fion  n'eft  fujette  à  d'aulQ  fréquents  &  d'aufii 
9,  accablants  accidents  que  celle*Ià«  Lesmala^ 
9,  dies  épidémiques  d'hommes  &  de  beffiaux, 
3,  la  malice  des  Gens  de  Ville  &  de  chicane,  la 
^  dureté  des  maîtres,  leur  éloignement,.&  la 
9,  fripponnerie  de  leurs  Agents ,  mille  autres  in* 
^  convénients  dignes  d'être  cités,  fi  je  les  dé* 
9,  uillois;  tout,  dis-je ,  dérange  &  détoorrie  les 
„  Gens  de  la  Campagne.  Un  Horloger  laifiè  Vitm 
^,  roue  impar&ite  ;  il  l'achevé  quinze  jours 
9,  après  :  mais  un  jour  manqué  fait  fouvent  tout 
,,  perdre  au  Xaboureur. 

Quant  aux  moyens  de  proteftion ,  ce  n'eft 
-pas  ici  le  lieu  de  les  déduire ,  &  au  fond  on  n'a 
tien  à  apprendre  en  France.  Les  plus  utiles  op- 
4onnaaoe6  qui  ayent  jamai;  été  conçuçs^  fo^t 
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lignées  de  la  main  de  nos  Rois;  mais  malheu» 
reufemenc  nos  loix  font  prefque  comme  nos 
modes.  Ceft  raffedion  feule  ^  c'eft  le  goût  na* 
lurel  &  la  perfuafion  de  la  néceilité  de  la  part 
du  Gouvernement ,  qui  peuvent  lui  donner  le 
degré  d'actention  néceflkîre  pour  que  la  vîvifi- 
cacion  de  cette  partie  foit  entreprife  &  foute- 
nue.  Ëh!  pourquoi  ce  goût  ne  prendroit-il  pas? 
Nous  avons  eu  de  grands  Rois  en  tout  genre, 
&  quMl  feroit  difficile  de  furpalTer;  je  ne  fais 
que  le  titre  de  Roi  Pafteur^  qui  puifle  diitin* 
guier  nos  Maîtres  futurs. 

Vainement  cependant  formeroit-on,  quand 
on  le  pourroit ,  des  Ecoles  d'Agriculture  ;  vaine- 
ment indtqueroit-on  des  prix  &  desrécompen- 
fes  à  ceux  qui  y  auroient  le  mieux  réulli;  des 
honneurs  pour  les  Auteurs  de  certaines  décou- 
vertes utiles;  des  encouragements  pour  les  eC* 
fais,  &c.  Ce  n'eft  qu'une  forte  d'abondance  rela- 
tive 9  qui  eft  la  mère  d'une  indufbrie  noble.  L'A- 
griculteur ne  tentera  rien,  s'il  n'a  la  force  de 
perdre  fes  avances ,  &  (i  Teftime  attachée  à  fa 
profeilion  n'engage  les  hommes  riches  &  éclai- 
rés à  lui  faire  part  des  lumières  acquifes,  &àle 
foutenir  dans  fes  travaux.  Enfin,  cetArt  par  ex- 
cellence, cet  Art  fi  noble  &  fi  utile ,  a  befoin, 
comme  tout  autre,  &  plus  qu'aucun  autre,  pour 
être  pouffé  à  un  certain  degré  de  perfection  « 
de  deux  pivots  pécefiàires  à  tout;  à  fa  voir, 
étude  &  expériepce,  ou  théorie  &  pratique; 
ians  cela ,  il  languira  fans  cefle. 

La  nécejptiy  dit-on,  efi  mère  de  rindufirie; 
proverbe  en  vogue,  parce  qu'il  tranquillife  la 
faufife  confcience  des  riches  &  des  puiflants.  Re- 
montons un  peu  le  principe  tperfonne  ne  niera 
^ae  la  pateffe  u'engeodre  la  néceiUcé;  ea  çm^ 
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féqaence ,  fureffe  &  induftrie  feront  donc  de 
même  lignée.  Ce  n'eft  fans  doute  pas  cela  que 
le  proverbe  a  voulu  dire.  Voici  ce  que  c'eft» 
Néceffité  de  force  eft  mère  d'înduftrie;  je  le 
fais,  &  fy  cours: néceffité  de  foibleflè  engen- 
dre l'engotirdillèment  &  la  mort;  trop  d'£tatt 
Tont  prouvé. 

Quoique  je  me  fois  cenainement  trop  étendu 
lur  quelques-uns  des  détails  que  je  viens  de  trai- 
ter, je  n*ai  néanmoins  fait  que  déflgner  les  prin* 
cipauz,  &  j'en  ai  tant  omis ,  &  de  fi  néceflai- 
res ,  que  ceci  ne  parôitra  qu'une  ébauche  :  mais, 
je  le  répète,  prcfque  tout  TOuvrage  fervira  de 
fupplémem  à  ce  qui  manque  à  ce  Chapitre  ;  & 
fur-tout  le  refte  de  cette  première  Partie  &  to^ite 
la  féconde  ne  font  autre  chofe  que  le  dévelop* 
pement  de  ceci.  Le  titre  feul  du  Chapitre  fui* 
Tant  prouve  que  ce  n*eff  qu'une  continuation 
de  celui-ci. 


CHAPITRE    VIL 

i! emploi  que  Fon  fait  des  terres  dépend  da 
Mœurs  &  Ufages. 

„  T  E  nombre  des  Habitants  dans  un  Etat  dé* 
,i  J.«#pend  des  moyens  de  fubfifter;  &  com- 
5,  me  les  moyens  de  fubfiftai^ce  dépendent  de 
,,  rapplication  &  ufage  qu*on  fait  des  terres  » 
9,  &  que  ces  ufages  dépendent  principalement 
9,  des  volontés,  goûts  &  façons  de  vivre  dea 
„  Propriétaires  des  terres,  il  eft  clair  que  la 
<^,  multiplication  ou  déq:oi0èmem  de»  f  euplet 
4,  dépendent  d^euz. 
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.  Ces  paroles  font  tirées  de  rOuvragede  Miw 
Cancillon,  qui  a  été  imprimé  l'année  paflëe^ 
Ce  fut,  fans  contredit,  le  plus  habile  homme 
ifur  ces  matières  qui  ait  paru.  Ce  morceau^  qui 
a  palTé  dans  la  foule  de  peux  de  ce  genre  que  la 
piode  produit  aujourd'hui,  n'eft  que  la  centiè- 
me partie  des  Ouvrages  de  cet  homme  illuftre, 
4ui  périrent  avecJai  par  une  cataftropbe  aufli 
iinguliçre  que  fatale.  Celui-ci  même  efl;  tron» 
^é ,  puifqu'il  y  manque  le  fupplément  auquel 
il  renvoyé  fouvjent ,  &  où  il  avoit  établi  tou^ 
^fes  calculs.  Il  en  avoit  lui-même  traduit  la  pre- 
mière Partie  pour  Pufage  d'un  de  fes  amis;  & 
c^eft  fur  ce  manufcrit  qu'il  a  été  imprimé  plus 
de  vingt  ans  après  la  mort  de  l'Auteur 

Le  principe  qu'il  établit  ici,  n'eft  qu*une  fuite 
4Hnduâ:ions  démontrées  ,&  tellement  liées  l'une 
^  l'aqtre,  qu'il  eft  in^poflîble  de  leur  échapper. 
J'y  renvoyé  ceux  cjui  me  nieront  les  principes* 
J*aUrois  pu  les  répéter ,  ou  les  extraire  :  mais 
<t'une  part  le  rôle  de  pli^aire  ne  me  va  pas  ;  cte 
l'autre,  tout  eft  tellement  lié  dans  cet  Ouvra- 
ge, qu'il  n'y  a  pas^une  pènfèe  à  déplacer.  On 
ne  peut  douter  d'ailleurs  que  la  féchereflè  de 
•cette  lefture  n'ait  étéla  caufe  de  l'indifférenÀ 
avec  laquelle  pn  a  laififé  palier  daris  la  foule  un 
Ouvrage  tellement  hors  de  pair.  Je  dois  avoir 
*plus  de  ménagement,  en  proportion  de  ce.qup 
j'ai  moins  de  mérite.  Mes  écarts,  prefque tou- 
jours déplacés,  prouveront  moins  fans,  contre- 
dit; mais  ils  lafTeront  nioins  auffi  :  &  comme  il 
ne  s'agit  point  ici  de  vérités  nouvelles  &  juf- 
qu'à  ce  jour  inconnues,  mais  Amplement  de 
rapplication  de  principes  connus  à  notre  état 
pr^fent,  &  de  ralTenîbler  fous  certains  points  dp 
vue  les  relâchements  &  cboÀgiements  de  mœurjs 

quî 


yGoogk 


faîte  des  Mmars  &  UJages.  121 
qui  pourroienc  devenir  maux  de  r£cac,  &dé-^ 
montrer,  dans  les  chofes  les  plus  fîmples  en  ap- 
parence ,  les  chaînons  par  lefquels  la  faufle  pro(^ 
péricé  tient  inféparablemenc  à  la  décadence, 
je  me  pardonne  des  incurfions  gui  ne  me  me«> 
nent  jamais  hors  de  mon  fujet ,  par  la  raifon 
qu'il  renferme  tout. 

Le  principe  de  cet  Auteur  une  fois  établi , 
voyons  où  il  nous  conduira»  Il  eft  doncdefait, 
que  fi  le  Prince  &  les  Propriétaires  aiment  les 
chevaux,  ou,  pour  mieux  dire,  s'ils  employent 
beaucoup  de  chevaux  (car  les  aimer  roule  plus 
fur  la  qualité  que  fur  la  quantité)  il  y  aura  plus 
de  prairies  dans  l'Etat,  &  moins  de  champs 
employés  à  la  fubfiftance  de  l'homme;  que  s'ils 
conibmment  plus  de  bois,  il  faudra  plus  de  ter- 
lein  deftîné  à  être  en  forêts  en  coupe  réglée  ; 
que  la  mode  des  boulingrins,  charmilles,  parcs, 
grandes  avenues,  chemins  d'une  largeur  extraor* 
dinaire,  &c.^  ôcenc  tout  autant  de  terrein  à  la 
nourriture  de  l'homme,  qu'il  y  en  a  d'employé 
à  toutes  ces  inutilités. 

Si  au  contraire  les  mœurs  di^  Prince  &  des 
grands  Propriétaires  les  portent  à  entretenir 
beaucoup  d'hommes,  la  pâture  des  chevaux 
décroîtra  en  proportion. 

Autrefois  les  grands  Seigneurs  entretenoient 
tin  beaucoup  plus  grand  nombre  d'hommes.  A 
la  vérité,  le  bas  domeftîque  confommoît  înfi- 
jiihient  moins  qu'aujourd'hui ,  qu'on  les  habille 
comme  des  Comédiens  ,  qu'on  les  nourrit, 
qu'on  les  couche  comme  les  Maîtres;  mais  les 
grandes  Maifons  étoient  pleines  de  commen* 
faux  d'un  tout  autre  ordre ,  qui  leur  faîfoîent 
j)lus  d'hoftneur  &  plus  d'avantage,  qui  leur  coû- 
loient  moins  que  des  jnercénaires,  &  qui  les 
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t>bligeoient  à  une  décenéeexténaure  de  mdsur», 
litile  au  maititiefi  de  la  càfe  comme  à  la  Socié- 
té, &  honorable  en  ^6%  À  là  Nation  comme 
en  détail  à  leur  Maifon.  Les  Dames  avoient 
auprès  d'elles  des  Dâmoifelles,  lès  Seigneurs 
des  Gentilshommes,  ibiiventd'auQi  bonne  mai- 
fon qu'eux,  &  les  uns  &  les  autres  des  Pages, 
desEcuyers,  &c.  Ce  toit  un  débouché  pot»:  la 
pauvre  Nôblefle,  qui  n'en  apointàujoutxHiui, 
qui  tombe  dàâs  les  plus  viles  dérogeances  ^  fkute 
d'emploi,  ou^  pour  mieux  dire,  qui  n'èxifbs 
iprçfc^ue  f)làs,  en  comparailbii  du  Nombre  qu'il 
y  èp  avoît  autrefois. 

Il  n^ft  pais  de  mon  fujet  d'exataîner  fi  c'eft 
un  avantaé;e  dans  un  Etat  militaire  en  fa  coii^ 
titotîon ,  d'avoir  Une  nombreufe  Nobleflfe  ;  mais 
je  dis,  fans  crainte d*étre démenti,  que  les  pau- 
vres laborieûi  font,  dans  quelqu'état  que  le  Ciel 
lès  ait  fait  naître,  là  portion  la  plus  utile  de  Im 
Société  Je  diflèrterai  moins  encore ,  pour  étabihr 
ce  que  c'^ft  que  la  Noblefie;  mais  foit  ^ue  ce 
||[enre  de  diftinétio9  foit  une  illufion  abfolu^ 
tw  non ,  je  crois  qu'bn  peut  la  définir  :  Lapar^» 
fie  de  la  Nation  k  laquelk  le  préjugé  de  la  valets 
€f  de  la  fidélité  tfi  le  plus  particulièrement  cofh- 
fié.  Ces  deux  opinions  fervant  i  la  défenfe  fit 
«u  maintien  de  la  Société,  il  cil  très-important 
^e  ne  les  pas  laiflfer  éteindre.  Les  fervices  déT 
f  intérêt  coûtent  trop  cher  à  l'Etat:  ceux  de  la 
vàtaîté  &  de  l'honneur  fe  payent  en  monnoye  qrf 
fie  manque  jamais  à  un  Gouvernement  éclairé, 
fit  éconoime  de  dîftinéMons.  Cependant  ce  genre 
id'orviétan  ne  prend  pas  également  fur  tous  les 
tempéraments.  J'ai  dît ,  &  je  m'en  fouvîens  ^  que 
•  l^onneur  doit  entrer  dans  toutes  les  profeffions^ 
î&afo  tl  êa  cft  plufieuis^  oà  ron4i'y  fauroit  peih 
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fer  qu'après  le  profit,  &  où  Tofi  dit  de  bonM 
foi  5  comme  Petit-Jean  :  Mais  fans  argent  rbonr 
neur  n*efi  qu^une  malade»  Quelque  ridicule  que 
Taffluence  de  l'or  arrivé  en  Eur<^  depuis  dçoa^ 
cents  ans  ait  jette  fur  Thonneur  déyalifè,  & 
q(K>ique  ce  principe  de  corruption  aille  toujourf 
en  augmentant,  il  eft  cependant  vrai  que  ne^ 
fi^^lt  \\  aifé  que  de  porter  la  pauvre  NobleflTe  i 
fe  piquer  dîionneut,  &  à  À  paflèr  d'argent» 
pourvu  fur*tout  -qu^onréloignedes  profeflion^ 
où  Ton  en  gagne  ;  car  ce  feroit  être  de  OMuivaif^ 
foi  que  de  défavouer  c^e  rie»  n*eft  fi  raredang 
.  les  Ammlesde  rhumanité,  que  leadiiels  de  rhoh* 
neur  &  de  Tîntôrét  où  le  prerûier  adt  remporté 
la  Viâx»rer  L'or  eft  corrupteur  dans  toutes  le^ 
proférons  :  il  corrompit  Judas;  &  fi  l'on  écoute 
les  Miihaires  fabalternes,  ils  voitô  diront  qise 
tours  Majon  l'ont  prefqoe  tous  pris  pour  pa^'ol). 
4La  Ncbleflfe  employiée  dans  des  MéiieFs  d'ar* 

fent  A'en  vaudra  donc  pas  mieux,  &  vraifem* 
Iflblement  en  voudra  moins;  car  s^ant  une  fois 
ttiis  à  quartier  la  vaitité  domeftique  ^  elle  nedé* 
T(^ra  pas  pour  peu.  Lé  Grardc-fcel  noble  nVi 
point  appris  dans  Im  foyess  paternels  ce  véné- 
rable axiome  :  (^t  francs  au  denier  twq  5  em^ 
bien  font-ils?  Mais  une  fois  qu'il  eft  entré  4ais 
fa  tête,  accompagné  de  tou^  fes rameaux,  il  re- 
garde fes  vieux  pères  oonnne  de  grofliers  idiots, 
&méprlfe  tootle  refiede  leurs  documents.  Si» 
au  contraire,  il  mardhe  de  plein  pied  à  là  na^ 
faute,  11  fe  rappelle  fans  cède  que  (on  vieux 
onde  lui  a  i^pété  que  le  grand-pere  s'étoiK  dît 
cingué  à  tel  iÉai«,  qu^on  autre  ayant  été  élevé 
dans  une  tdle  mariCon  ^fauva  fon  jame  Maître 
'•  tm%  une  embtHEcade,  &  refiâ  de  s'attacher  à 
^l-fc  tel^ui  Moffrolentxin&forciioe.  Gos  iéâss 
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germent  dans  fon  cœur^  &  le  Laridon  des  Fer- 
mes devient  le  Céfar  d'un  Régiment. 

Cependant  quelque  multiplié  que  foît  aujour- 
d'hui le  Militaire  en  France ,  il  s'en  faut  bien 
que  la  pauvre  Noblefle  n'ait  de  ce  côté-là  le 
même  débouché  qu'elle  avoît  autrefois.  Nos  an- 
eiennes  troupes  ^  &  fur- tout  la  Cavalerie ,  étoienc 
nlors  ptefqu'entiérement  compofées  de  Gentilf- 
hommes^  Dans  l'Infanterie  même  ^  Montluc 
nous  dit  qu'il  n'eut  jamais  de  Compagnie  où  il 
fl'en  eût  quarante  à  la  tête.  Il  la  leur  faifoît 
caflèr  à  bon  marché,  en  leur  difant  qu'il  n'avoit 
jamais  connu  befogne  bien  faite  que  de  Gentils- 
hommes. Henri  IV.  Chef  pendant  long-tempf 
d'un  parti  profcrit,  obligé  de  vendre  tout  fou 
bien  pièce  à  pièce  pour  fubfifter ,  &  qui  déjà 
Roi  de  France  fe  plaignit  long-temps  d'avoir  tous 
lès  pourpoints  percés  au  coude ,  fe  vantoit  néam* 
moins  d'avoir  toujours  eu  quatre  mille  GentilC. 
hommes  autour  de  lui,  quand  il  ayoit  voulûtes 
y  appeller.  JLa  Cour  d'HenrillI.  cependant  n'é- 
toit  pas  déferte;  celle  des. Guifes,&  de  tant  de 
Chefs  dé  parti  qui  exîftoient  alors ,  l'étoit  encore 
moins,  proportion  gardée.  Sully,  qui  nîétoit 
encore  que  Carabin,  entfbtenoit,  dit-il, douze 
Gentilshommes  à  la  guerre,  à  deux  cents  livres 
chacun.  On  n'auroît  pas  aujourd'hui  un  cocher 
ji  ce  prix.  Ce  n'eft  pas  de  quoi  il  eft  ici  queftion. 
Les  douze  Gentilshommes  de  Sully  faifoient 
partie  des  quatre  mille  hommes  d'Henri. IV. 
mais  je  mets  en  fait  que  dans  cent  foixante  mille 
hommes  d'Infanterie  que  le  Roi  a  fur  pied,  on 
y  trouveroit  à  peine  ce  nombre  de  Gentilshom- 
mes. Pourquoi  cela?  La  pauvreté  eft  devenue 
^  ridicule,  &  dans  celle  de  toutes  les  profeffions 
^t  l'oQ  devroit  le  i^oins  la  craindre;  puU^u'on 
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fuite  des  Mœurs  &  Ufages,  ta5 
Vy  dévoue  à  tout  perdre  au  premier  Hgnal,  il 
faut  du  bien.  On  a  chargé  deftux  fraix  toutes 
'Icis  garnirons  ;  la  moitié  des  appointements  va  en 
abonnement  de  Comédies,  de  fauteuils,  de  che- 
vaux de  ronde,  &c.  Les  Régiments  fe  piquent 
d'enchérir  fur  ladépenfe  les  uns  des  autres.  On 
appelle  brillants  ceu^  qui  payent  les  plus  chères 
auberges,  &  qui  font  en  état  d'être  reçus  dans 
les  maifons.  Il  faut  de  groflès  penfions  pour 
foutenir  tout. cela  ;  &  les  Chefs,  fans  fonger 
qu'il  faudra  unjour  mener  ces  gens  à  la  guerre, 
fe  hâtent  de  faire  retirer  les  vieux  foldats,  & 
de  les  remplacer  par  desgens^en  état  de  fe  fou- 
tenir. La  vénalité  s'eftintroduite  dans  lesem- 
-plois  :  en  fuppofant  qu'un  pauvre  Gentilhom- 
me foie  en  état  d'en  acheter  un  à  fon  fils,  la 
penfion  en  fouf&e  ;  il  faut  donc  des  Gens  de 
Ville.  Je  veux  croire  qu'ils  feront  aufli  bons 
devant  l'ennemi  que  des  Campagnards  ;  mais  il 
s'en  faut  bien  qu'ils  les  égalent  pour  la  fa- 
tigue ,  &  par  l'attachement  à  leur  emploi ,  que 
ces  derniers  regarderoient  comme  leur  patri- 
moine. Quoi  qu'il  en  foit ,  la  cherté  du  fervice 
ôte  ce  genre  de  débouchés  à  la  pauvre  Nobleli 
fe.  La  Maifon  du  Rot  leur  refte  :  demandez  ce- 
pendant ce  qu'il  faut  de  penfion  à  un  Gendar- 
me, ou  a  un  Garde  du  Corps;  les  plus  modé- 
rés vo^s  diront  fix  cents  livres:  &  où  font  les 
pauvres  Gentilshommes  qui  peuvent  donner 
cela  à  leurs  Cadets? 

Il  s'enfuît  de  cette  énumération  trop  longue, 
mais  que  j'ai  cru  importante,  relativement  à  la 
prééminence  naturelle  à  l'efpece  de  gens  donc 
je  parle ,  que  loin  de  tourner  en  ridicule  les  gens 
^e  qualité  riches^  qui  par  vanité  voudroienc 
confommer  en  ce  genre  de  fade  ce  que  les  au- 
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très  perdent  en  luxeîQutile  à  TËcat  &  minedx 

pour  eux,  on  devroic  les  y  encourager. 

Les  gens  donc  vous  parlez,  me  dira-t^on, 
npurriïféient  plus  de  chevaux  qu'on  n'en  élevé 
aujourd'hui  i  la  Nobleflè  écoic  toujours  à  che- 
val; les  noms  de  Connétable,  de  Maréchaux, 
de  Chevaliers,  d'Ëcuyers,  l'habitude  où  l'on 
€(t  encore  de  dire  un  beau  Cavalier ,  un  aima- 
ble Cavalier,  aller  bride  en  maia  dans  les  af- 
ÊLÎres,  broncher  à  chaque  pas,  &  mille  aiftres 
locutions  ufitées,  font  des  relies  de  l'intime 
Société  de  nos  Pères  avec  leurs  chevaux.  J'en 
conviens;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  delà  qu'ils  euC- 
iènt  plus  de  chevaux  que  nqus.  Outre  que  la 
Cavalerie  réglée  eft  devenue  beaucoup  plus 
Bombreufe  à  commencer  par  le  Prince,  le  dé- 
nombrement de  fes  écuries  excède  de  beaucoup 
celles  de  fes  prédécêdèuf^  :  on  avoic  quelques 
thevaux  de  main;  mais,  à  cela  près,  on  n'en 
nourrifToît  pomt  d'inutiles.  Une  grande  Dame 
de  ce  Pays-ci,  à  qui,  je  vis  des  chevaux  de  re- 
mife ,  me  répondit  :  Ce  n*  eft  pas  gu'iln^y  en  ak 
fidxante  &  dix  dam  nos  écuries  ;  mais  il  n^y  en  a 
point  quiaitpt$aUeraUjùurd^bui.  QuandBdTomr 
pierre  rencontra  cette  Lingere  du  Ponc-neuF, 
dont  il  fait  une  finguliere  hiftdire ,  il  n'avoic 
qu'un  cheval  entre  les  jambes  :  c'étoit  l'homme 
le  plus  brillant  de  fon  temps  ;  aujourd'hui  le  plus 
pauvre  allant  en  fiacre,  en  occupe  deux.  Il  eft 
à  remarquer  encore  que  les  chevaux  répandus 
alors  dans  les  campagnes  où  leurs  maîires  ha- 
bitoient,  engr&iflbient  de  leur  fumier  la  prairie  - 
qui  le^  de  voit  nourrir,  &  confommoient  laden* 
rée  fur  les  lieux  :  tous  raflèmblés  aujourd'hui 
dans  les  Villes,  teor  nourriture  entraine  celle 
des  chevaux  devrait  ^i  y  ont  amet^  le  fourrage 


fuite  4(fS  Momrs  Çf  U/ages.  «7 
.  Mais  revenons.  On  nç  doit  point  être  étonna 
que  traitant  de  la  l^opulation,  je  cave  à  fond^ 
quand  cela  fe  préfcnte^,  les  objets  qui  peuvent  y 
fervir  &  y  nuire  ;  &  puifque  je  (uis  à  la  Noblef- 
fe ,  il  ipe  refte  encore  beaucoup  ^  dire  fur  cela. 
£lle  eft  très-nombreufe  en  Allemagne ,  &  à  tel 
point,  que  les  Seigneurs  &^  les  Princes,  même 
des  plus  grandes  Maifons ,  font  au  fervice  de^ 
Maifons  régnantes ,  fouvent  moins  illuftres  ^ 
moins  anciennes  que  les  leurs.  Le  droit  de  prif^ 
mogéniture  &  la  réverfion  des  fiefs  aflurée  aqt 
Cadets,  quand  les  branches  ainées  tombent  en 
quenouille,  (ont  un  appas  qui  oblige  tous  ces 
Cadets i  fe  marier,  2ç  à  ^PQufer  des  filles  pau- 
vresse de  haute  naiflance  comme  eux.  Les  et^- 
fants  de  ces  JPrinces  âç  Sçigneurs  n'en  font  pas 
moins  des  Sujets  pour  l'Etat ,  des  reflburcespour 
leur  Maifon  :  &  foumiflàot  toujours  de  nou- 
veaux  lUcceifeur» ,  ils  empêchent  rinçonyénient 
notable  de  la  réunion  des  biens  de  plufieurs  Mai^ 
fons  en  une  feule. 

Am  Etats  4'Orléans,  fous  François  II.  ^ 
Charles  IX.  il  fut  quellion  de  faire  palier  ep  Loi 
xlans  le  Royaume  l'admifiion  des  fubflitutions 
graduelles  &  perpétuelles,,  comm/e  en  Italie;  ^ 
par  une  de  ces  contrariétés  qui  conftatent  la 
bizarrerie  de  la  nature  humaine ,  &  qui  feple  a 
gravé  ce  fait  dansina  mémoire,  il  arriva  que  lis 
tiers-Eltat  y  ayant  confenti,  ce  fut  la  NobleflCb 
qui  s'y  opppfa.  Si  l'on  propofoit  aujourd'hui 
un  pareil  expédiem  comme  capable  de  foutenir 
la  Nobleflfe,  &  d'en  encourager  la  multiplica- 
tion, fie  çonféquemne^.^Qxnme  avantageufe  k 
l'Etat,  on  feroit  Qfflé  de  toutes  parts;  &  ceux 
qui  daigneroient  répondre  ^u  raifonneur,  l'ac- 
xableroient  d'allégations  ^  dont  les  moindres  &* 
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roietît  que  ce  projet  nuit  au  Commerce,  &  prive 
le  Roi  de  fes  droits  de  fuzerain  aux  mutations* 
Examinons  en  détail  ces  deux  objeftions, com- 
me les  principales. 

Le  Commerce  eft  l'échange  des  néceffités  & 
commodités  de  la  vie ,  &  nullement  celui  des 
propriétés.  Quand  à  Paris  les  Loix  &les  mœurs 
aflujettiflent touè  à  l'encan,  on  s^écriequec'eft 
bien  fait;  que  cela  fait  circuler  les  meubles  & 
IJargent;  quelesgensdejuftice,  les  înduftrieux 
du  bas  Commerce,  les  curieux ,  les  inconftants., 
tout  enfin  y  gagne  :&  moi  je  dis,  que,  par  mille 
raîfons ,  c'eft  un  ufajîe  pernicieux  ;  &  je  le  prou- 
ve, i'*.  Que  font  donc  tous  ces  gens  amaflBs, 
qui  jouent  au  plus  fin  dans  le  rez  de  chauffée 
dévafté  de  pet  Hôtel ,  qui ,  huit  jours  auparavant^ 
brilloit  de  meubles  utiles  &fuperflus  ?  LesHuif- 
fiers  hurlent ,  les  Procureurs  écrivent ,  &  ce 
Peuple  avide  de  brocanteurs  fe  tend  des  pièges 
adroits,  tandis  que  leégenjs  les  plus  riches  n'ont 
pas  honte  de  s'aflbcier  aux  ufurîers  de  profefl 
lîon  en  ce^genre  Ide  paflè-temps,  &  de  venir  y 
braver  les  quolibets  des  revendeufes  du  quartier. 
De  toute  cette  foule  de  gens  amaflSs  de  la  forte 
en  mille  endroits  de  Paris,  îl  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  cherche  à  attraper  l'aun-e ,  &  la  bonne 
foi  eft  bannie  de  la  penféede  tous  les  individus 
qui  rempliffent  ces  dignes  aflemblées.  Voilà 
pour  les  Agents.  D'autre  part,  le  Propriétaire 
banniflànt  toute  décence  &  toute  antique  fuperf- 
tition  de  refpeft,  vend  jufqii'à  la  robe  que  la 
mère  portoit  quatre  jours  auparavant  :  fâchant 
d'autre  part  que  la  même  chofe  arrivera  après 
lui ,  îl  incendie  comme  inutiles  &  propres  à 
alongerfon  inventaire,  mille  papiers  curieux  & 
fouvent  utiles  à  la  poftérité ,  mille  chofes  qu*oa 
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htû^roic  à  Tes  enfants  volontiers,  mais  qu'on  ne 
veut  pas  expofer  à  la  curiolîcé  des  Prépofés  à 
la  Juftice  :  la  mère  ne  fe  foucie  point  de  faire 
des  meubles,  comme  faifoîent  fes  devancières 
laborieufes  ;  tout  fera  vendu,  dit-elle,  &  fer- 
vira  à  des  Etrangers.  La  maifon  eft  appauvrie 
d'autant,  &  TEtat  auffi,  puîfqu*il  n'eft autre 
cbole  qu'un  amas  de  màifbns  particulières  ;  & 
que  le  travail  d'une  infinité  de  dignes  matrones 
d'autrefois  réduit  en  partie  de  cavagnole ,  eft 
autant  de  perdu  pour  lui.  Mais,  dtt*on ,  ce  chan« 
gement  de  meubles,  ces  achats  &  reventes  con* 
tinuejles  avivent  le  Commerce,  &  font  travail- 
ler les  ouvriers  ;  &  moi  je  dis  que  non  :  non  9 
mille  fois ,  non.  Ces  meubles  vendus  dans  la 
ruedeBufiy,  vont  ênre  tranfportés  dans  la  rue 
Dauphine  ;  on  ne  les  ufe  point  en  chemin  ;  ils 
fervent  à  quelqu'un  :  ils  font ,  à  la  vérité ,  plu- 
tôt paflës  ;  mais  c'eft  que  celui  qui  les  fît  le 
premier,  prévoyant  leur  fort,  les  avoir  faits  à 
vie.  La  mal-façon  n'eft  un  gain  pour-perfonne  ^ 
&  je  foutiens  qu'on  fait  plus  de  meubles  dans, 
les  Pays  oii  on  les  conferve,  que  dans  ceux  où 
ils  ne  pafTent  jamais  une  génération.  Entrez 
dans  la  maifon  de  ces  nouveaux  établis  :  un  ap- 
partement brille  de  fraîcheur,  de  dorure  &  de 
boiferie  une  fois  faite,  tout  le  refte  ell  nud. 
Voyez  des  Palais  dans  le  Pays  où  le  mobilier 
fait  partie  de  la  bonne  maifon  :  les  murs  font 
couverts  par-tout,  tout  eft  plein,  &  les  garde- 
meuWes  le  font  aufn  :  cependant  on  y  travaille 
toujours;  le  temps  ufe  &  prend  plus  fur  la  quan- 
tité  que  fur  le  peu;  on  remet  à  la  mode,  oa 
remplace  le  vieux  ;  à  peine  eft-on  meublé  d'Hy- 
ver  à  fond ,  qu'on  veut  l'être  d'Été.  Après  les 
meubles  ordinaires  «  on  amaffe  ceux  à^%  occa* 
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fions,  d«s  noces  9  des  couches  »  &c.  Ites  Chl^ 
teaux  viennent  après  les  Maifons  de  Ville  :  Toii 
le  pique  du  fupemu ,  &  une  maifon  eft  auiO  ri-» 
che  de  ce  qui  eft  en  reCerve,  que  de  ce  quipa« 
roit;  en  un  mot,  on  y  travaille  fans  ceflè,  tan-< 
dis  qu'à  la  réferve  des  foux ,  ce  n*eft  qu'uni» 
fois  dans  la  vie  qu'on  fe  meuble  à  Paris ,  où  o% 
prétendu  revirement  de  meubles  ne  fait  vivre; 
que  des  firippons ,  qui ,  éveillés  comme  ils  le  font, 
tulfenc  été  utiles  en  quelqu'autre  profelliont 
Cet  exemple  que  je  crois  vrai  de  très-bonnç 
foi,  &  que  j'ai  été  chercher  dans  la  partie  d($ 
IHnduftrie  la  moins  contellée,  pourroît  faire 
douter  fi  Ton  ne  fe  trompe  pas  très-fort  en  hp* 
norant  du  nom  de  commerce  tout  ce  qui  eft 
mouvement.  Ce  n'eft  qu'un  efprit  faux  &  un 
cœur  gâté  qui  peutrei^rder  comme  commerce 
l'agio ,  le  courtage ,  l'intrigue ,  le  maqùerellage , 
&  autres  trames  de  l'intérêt  de  la  malice  &  d^ 
]a  m^uvaife  foi;  autrement  le  Diable  feroit  I9 
premier  des  Commerçants» 
,  Je  pourrois  prouver  également  que  le  revi- 
rement continuel  des  biens  &  des  fortunes  n'e(t 
point  un  avantage  pour  le  Commerce; mais  il 
n'eft  queftion  ki  que  des  fiefs.  Quel  mal  fe* 
roit  au  Commerce,  que  les  fiefs  fafTenc  aflurés 
dans  les  races?  J'ai  déjà  dit  que  cela  perpétuoit 
les  vieilles  fouches,  en  engageant  les  Cadets  à 
fe  marier;  maintenoit  l'efprit  de  fubordination 
&  d'union  parmi  les  Habitants  de  la  campagne  » 
par  l'antique  refpeâ  pour  le  fang  du  Seigneur; 
le  goût  de  propriété  dans  les  familles,  &  la 
fplendeur  dans  celles  que  les  exemples  domef* 
tiques  engagent  le  plus  à  tâcher  de  mériter  dsi 
la  Patrie.  Qui  donc  y  p«:droit?  Les  Notaires^ 
&  1er  gens  qiû  viveoc  d«  procès» 
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fuite  4u  Mœun  &  Vfagês.  .}%i 
On  dim  peut-être  que  cela  ôce  r4fnulatic|i 
jdaus  la  partie  iodullrleufe  des  Sujçts  ;  que  ch^* 
que  barrière  miCe  à  Tambition,  en  eft  uoe  au 
travail  :  dites  mieux,  à  la  cupidité;  mais  je  le 
oie.  Les  Hpllandois,  qui  ont  jadis  poulTé  le 
Commerce  &  fes  fuccès  plus  loin  qu'aucune  ai^- 
tre  Nation ,  n'avoient  point  en  vue  de  devenir 
Mr.  le  Marquis  un  tel;  &  Ton  (ait  que,  fans 
Marquifats  ni  Corn  réside  fîmples  Paniculiers 
de  cette  flori(&nte  République  offrirent  de  faire 
la  fi^erre  au  Roi  de  Dainnemarck  à  leurs  dépens. 
.  On  fe  plaint  à  bon  droit,  &  Ton  regarde 
comme  un  vice  trèd-nuifible  à  la  conftitution 
de  la  Monarchie,  Tambition  générale  que  cba* 
cun  a  en  France  de  faire  Ion  fils  Noble ,  & 
conféquemment  inutile  à  tout  bien  en  un  Pays 
où  il  ne  'refte  ^e  débouché  à  la  Noble0è  que  ' 
celui  de  fous-entendre  les  neuf  dixièmes  de  fes 
«n&nts,  pour  qu*ii  refte  au  fils  uniqiue  dequoi 
vine  te\oû  ce  que  la  vanité  du  père  appelle  fan 
état.  Le  Magiftrat  veut  prendre  Tépée ,  parce 
qu'il  eft  établi  que  Tétat  de  juger  les  hommes 
jie  convient  pas  à  la  haute  NoWefïe.  Le  Négo- 
ciant veut  devenir  Magiftm,  pour  faire  enfuit;(e 
le  même  faut.  Le  Financier,  k  qui  Tor  fournie 
la  plus  brillante  &  la  plus  unie  des  perfpeéU- 
ves,  prend  le  plus  court,  &  appelleroit  volon- 
tiers le  plus  étourdi  de  fes  enfants  Mr.  le  Minif- 
tre  ou  Mr.  le  Confeiller  d'Etat,  comme  on  dé- 
f}gne  quelquefois  Mr.  TAbbé  dès  Tâge  de  cinq 
ans.  Le  fils  du  Payfan  devient  Procureur,  &  ce- 
lui du  laquais  Employé.  Si,  au  lieude  cela ,  le 
Magiftrat  ambitieux  &  fécondé  de  la  fortune 
4kns  fon  état,  recommandoit  uniquement  à  fa 
ft mille  de  penfer  à  l'illuftrer ,  en  donwmt  à  TEr 
$at  des  du  H^lay,  des  de  Thou,  des  Lampt* 
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•ftnon,  des  Talon,  &c.  le  Négociant,  des  Cro* 
zat;  le  Financier,  des  Jacques  Cœnr;  le  Ma- 
nufàfturîer ,  des  Van-Robès  :  (î  le  Payfan  ne 
fongeoît  qu'à  améliorer  fon  bien ,  &  rendre  fes 
enfants  habiles  &  laborieux  ;  tous  de  viendroîe nt 
plus  induftrieux,  plus  accrédités,  plus  en  état 
de  fe  foutenîr ,  &  de  profiter  des  fondements 
jettes  par  leurs  pères.  Chaque  profeflîon  élevée 
dans  la  modeflîe  &  dans  une  tournure  de  mœurs 
uniforme  &  propre  à  fon  état,  n*en  donneroît 
pas  moins  des  Sujets  à  la  Patrie  :  mais  le  fils  ctf 
det  d'un  Magiftrat  ne  dédaigneroit  pas  de  pa- 
TOÎtre  au  Barreau;  celui  du  Négociant,  de  de- 
venir Armateur;  celui  du  Financier  occuperoit 
les  emplois  de  détail  ;  le  Fils  du  Manûfafturier 
.ichercheroit  à  établir  des  Métiers  où  il  n'y  en  a 
point;  &  le  fils  du  Laboureur  koît  en  journées. 
Loin  que  les  pépinières  de  l'Etat  fuflTeht  affoi- 
blîes  par  la  modération  des  pères,  elles  devien- 
droientplus  abondantes.  La  nature  infpired'ai* 
mer,  îes  enfints  ;  l'orgueil ,  de  les  craindre  ;  &  le 
forabondant  de  chaque  Profeflîon  fourniroît 
aux  portions  ftériles  de  la  Société ,  comme  fol- 
dats,  matelots,  &c. 

Sans  que  je  m'épuîfe  en  dîaleftîque ,  tout 
homme  de  bonne  foi  fentîra  la  véritié  de  ce  que 
^e  dis  ici;  &  les  gens  fenfés  fe  plaignent  chaque 
jour  que  la  folie  d'autrui  les  mené  beaucoup  plus 
vîte  qu'ils  ne  voudroîent. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  mes  rêveries  je  préten- 
dîfle  faire  revivre  la  Police  intérieure  des  an- 
ciens Egyptiens ,  où ,  par  une  Loi  fixe ,  perfonne 
ne  pouvoir  exercer  que  l'état  de  Ton  père.  In- 
dépendamment des  inconvénients  de  ce  genre 
d'efclavage  prefcrit  à  la  nature ,  je  fais  que  les 
Loix  ne  font  rien  fans  les  mœurs*  Si  j'avois  à 
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fuiu  des  Mœurs  &  Ufages.  J3J 
dire  mon  avis  fur  celle-ci,  je  rauroîs  confer-^ 
vée  en  partie  &  abrogée  en  Tautre,  II  n'eût  ja- 
mais été  permis  de  monter ,  mais  toujours  de 
defcendre ,  chacup  félon  Ton  talent.  Mais  les 
£tats  ne  fe  gouvq^cnt  pas  par  des  fpéculations  ; 
&  à  cet  égard,  je  reviens  au  principe  que  j'ai 
établi  cî-devaut,  &  qui  ne  fera  pas  contefté, 
je  crois,  par  les  gens.de  bon  fens  :  c'elt  que^ 
fans  contraindre  perfonne,  il  faut  honorer  cha- 
que profelfion  relativement  au  degré  d'utilité 
première  ;  &  bientôt  ce  moyen  doux  éteindra 
plus  de  la  moitié  de  cette  ambition  dèftruftive^ 
qui  fait  que  chacun  ne  demeure  dans  fon  étac 
que  par  force ,  &  ne  regarde  le  travail  que  com- 
me un  paflàge  épineux  pour  arriver  à  la  joui^ 
fance. 

Il  réfulte  de  ces  fpéculations,  que  l'exclufiotl 
des  fiefs  pour  la  roture ,  &  confôquenunent  l'ex- 
tention  des  Loix  privilégiées  propres  à  lescon- 
ferver  dans  les  familles ,  ne  feroit  point  un  mal 
pour  le  Commerce  :  au  contraire ,  auffi-tôt  qu'un 
Commerçant 9  qu'un  Financier,  &c.  a  acheté 
des  terres,  il  prend  goût  à  l'cfprit  de  fupério- 
rité,  il  dédaigne  lui-même  fa  première  profet 
fion,  moyen  fur  de  ta  faire  dédaigner  aux  au- 
tres ;  fon  argent  &  fon  induftriefortentdu  Com- 
merce, &  tout  y  perd.  Il  ne  s'agit  donc  plus 
que  de  répondre  à  la  léfion  &  diminution  des 
droits  du  Roi. 

Il  eft  certain  que  la  vaflalîté  devant  des  droits 
à  la  mutation ,  tout  ce  qui  interrompt  ces  mti- 
tations  intercepte  ces  droits.  Il  en  eft  d'autres 
de  centième  denier, contrôle,  infinuation,  &c. 
fur  les  acquifitions;  le  tout  enfçmble  fait  un  ob- 
jet conlîdérable.  Je  réponds  à  cel$  î  1  ^.  Que  les 
principaux  de  ces  droits  ne  font  pas  fans  doute 
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fl  rapportants  qu'on  le  dît ,  puîfiiue  d€s  Charges 
trts-peu  financées  en  exemptent ,  &  donnent  en- 
core la  Nobleflè  par-deffus  le  marché;  &  qa*en 
luppofiint  que  ces  Charges  ayent  été  créées 
dans  des  temps  de  néceflité ,  db  moins  siuroît-on 
Ibngé  à  les  rcmbourfer  depuis  &  à  les  éteindre, 
fi  les  exemptions  qu'elles  multiplient  à  Tinfini , 
attendu  qu'elles  paflfent  fur  la  téce  de  prefque 
tous  les  forts  acquéreurs,  étoîent  fi  nuifibles.' 

a^.  Que  loin  degrofllr  les  fubflîtutîons  en 
}fs  étendant,  je  les  diminue  en  effet;  car  le 
plan  fur  lequel  je  raîfonne ,  ne  comprend  que 
les  fiefs ,  &  ce  qu*on  peut  appeller  biens  féo- 
daux; au  lieu  que  dans  l'état  aébiel  un  homme 
fubllitue  tput  fon  héritage,  tant  fiefs  que  biens 
ruraux,  maifons,  &  fouvent  même  les  meu- 
bles :  c*eft  là  ce  qui  elt  fait  pour  être  mis  dans  le 
Commerce,  &  non  les  fiefs  qui,  tels  que  je  les 
tepréfente  dans  mon  exception ,  ne  font  prefque 
autre  chofe  qu'autorité  ,'droits&  prééminences. 

3^.  Si ,  fe  conformant  fur  cet  article  aux  loix 
fle  l'ancienne  fëodalité  encore  en  vigueur  en 
Allemagne ,  il  étoit  établi  qu'au  défaut  dé  la 
ligne  mafculine,la  réverfion  des  fiefs  viendrorc 
au  Roi,  &  que  Sa  Majeflé  s'en  réfervant  la  no- 
inînation  voulût  s'aflreindre  à  ne  les  point  don- 
ner à  des  Maifons  déjà  établie*,  mais  à  des  Ca- 
dets de  bonnes  Maifons,  avec  obligation  de 
prendre  le  nom  &  armes  du  fief;  ce  droit  de  no- 
mination ,  qui  dans  des  Etats  d'une  auffi  vafte 
étendue  que  les  fiens  remettroit  Eins  ceflfe  dé 
nouvelles  grâces  de  ce  genre  dans  fes  mains, 
"&  lui  attacheront  plus  particulièrement  encore 
laNoWeflfe,  s^îl  éToitpoflîble,n'équîvaudroit-îl 
^asune  partie  du  revenant-bon  en  argent  qu'on 
prétend  que  -cçla  dimînueroit»  &  que  je  nie'? 
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4*.  SMl  eft  vrai  que  la  Population  foît  une 
?lchè(Ib  pour  tout  le  monde  ^  comme  la  choft 
^  démontrée;  puifque  où  il  y  a  plus  de  gens 
obligés  de  vivre  de  travail ,  les  lervlces  de  né- 
Tcefflté  rel^ïeélive  pour  tous  les  hommes  deview- 
tient  à  meilleur  marché ,  à  plus  fiMte  raifon  Teft- 
telle  pour  le  Prince,  qui  de  tous  eft  celui  qui 
|)ayè  le  plus  de  fervîces.  Or,  diminuer  le  prit 
des  fet vices,  n^eft-'ce  nas  aiigmenter  fes  revet- 
^us?  Cet  arrangement  eu ,  félon  nvoi ,  un  moyen 
de  muldpner  la  Nobleflfe  :  elle  ftnle  alors  rem- 
-pttrblt  Tes  armées,  fa  garde,  fa  marine  Militai, 
re,  &c.  Elle  fe  pique d'ÎJônneur  naturellement. 
il  ne  feut  à  cette  raonnoye-là  d'autre  garde  da 
tréfor,  qu'un  Gouvememem  économe  d*hon. 
nêurs^  &  prodigue  de  confidération  &  de  louan*- 
ges;  &  c^endant  c^è^  le  plus  puiflknt  des  mo^ 
biles ,  &  le  plus  inépuîfable  des  tréfors. 

Mds  ,  dit-on  ,  Tépuifeiùent  continuel  des 
Veilles  fotiches  fcTépare  par  de  nouveaux  No- 
bleis,  qui.  dans  la  fuite  Xt  confondent  avec  les 
anciens.  C'eft  préciféméit  l'inconvénient  dont 
flous  nous  plaignions  tout-à-rheure.  Mêlezdti 
vinaigre  avec  du  vin ,  vous  les  gâtez  l'un  &  Tau*- 
tre.  La  haute  Nobleflè,  qui  n'a  prefque  plus, 
il  faut  l'avouer,  confervéde  l'antique  généroflté 
^  fes  ancêtres  qu'une  fiide  oftentation  de  fer 
vieux  titres,  ne  confentîra  jamais  à  reconnofc 
tre  les  intrus  comme  étant  de  fon  corps;  le  pré»« 
jugé  même  de  la  Nation  Ty  autorîfe,&àlaré- 
lerVe  de  certains  nottis  illuftrés  par  de  grande 
îiommes  &  de  dignes  commencements,  toutlfc 
téfte  eft  rejette ,  &  tel  homme  eft  haî-même  dann 
îé  cas,  qui  en  établira  le  principe  devant  ceux 
\  qui  H  croira  en  iihpofer.  D'ailleurs,  ces  por- 
tes cPeimOMiffement  ont  été  fi  fortmultipltéesi 
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que  le  ridicule  s*en  eft  mêlé ,  playe  îociirabîe 
chez  les  François.  Qu'eft-il  arrivé  de  cela  ?  que 
Tune  &  l'autre,  Noblefle  eft  tombée  dans  le  mé- 
pris, &  que  la  cooOdération  de  l'argent ,  mala- 
die plus  redoutable  pour  un  Etat  que  la  pefte 
&  la  famine ,  règne  aujourd'hui  fans  rivale.  Re- 
tenons chacun  dans  fon  état  ;  n'employons  à  les 
multiplier  que  les  moyens  qui  font  propres  à 
chaque  profeflîon.  Dès  qu'on  voudra  fe  rappel- 
1er  en  pratique  où  gît  le  véritable  honneur,  il 
5'en  trouvera  aflèz  pour  tout  le  monde. 

Les  Chapitres  d'hommes  &  de  filles  font  en- 
core une  reflbupce  pourlâ  pauvre  Noblefle  d' Al- 
Jemangne,  redburce  très-eftimée&peu  coûteu- 
fe,  L'orgueil  de  la  naiflance  &  la  diftinétion 
de  l'ordre  &  du  genre  fbnt  plus  de  la  moitié 
des  avantages  des  perfonnes  admifes  dans  ces 
corps  refpefttbles;  &  s'il  y  a  quelques  places 
lucratives,  le  grand  nombre  l'eft  très-peu  :  mais 
]a  Nobleffe  eftîme  ces  débouchés  qui  font  un 
"^état  pour  fes  enfants,  &  dans  la  crainte  de  s'en 
fermer  l'entrée,  y  vient  chercher  des  feipmes  à 
qui  leur  naiflance  fert  de  dot.  La  Noblefle  en 
France  a,  au  lieu  de  ce  fecours,  celui  des  mé- 
falliances.  On  peut  dire  de  ce  joli  mot  ce  que 
Mr.  Boflîietdifbit  de  la  fréquentation  des  fpec* 
racles  i  II  y  a  de  'grands  exemples  pour^  ^  d$ 
fortes  raijons  cçntre.  Examinons  encore  cet 
article. 

Ces  alliances,  dit-on  ,relevent  l'ancienne  No- 
blefle, dégraiflfent  les  gens  à  argent,  les  cîvîlî- 
fent  d'une  part ,  &  de  l'autre,  rapprochent  de 
la  Société  privée  la  morgue  de  la  Noblefl[è;  re- 
mettent en  circulation  l'argent  engorgé  dans  un 
petit  nombre  de  caiflËs ,  &  diminuent  infenfi- 
bjiemeac  l'oppoStion  Sx,  la  haine  invétérée  en- 
tre 
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tre.deux  ordres  d'aiit^ac  pl4s  difficiles^  «(me^ 
ner  à  la  coiicorde)  que  la  mileu^a  b^en  an&«- 
lyrée  de  l'un  eft  de  tmic  dei^i^qç}^,  ^  cel(^ 
de  l'autre  de  tùxxi  praaare. 

Voilà,  je  crois,  roue  ce  gu^gç  pe)it  d^rp  en 
faveur  des  méf^lliançec|{  4^  ^pù^  ^l^je  pres- 
que fujé  pour  en  crpuvêr  c^hf ,  âf  çepeii^qc  Y^ 
envie  de  rire  du  po|f{s  4e  Çe^  pul^nte^  14* 
4li(^ipns.  *; 

Mon  d^flein  ici,  ni  nuU^  p^^  a*e(l  p^  dp 
(candalifer  peribnne;  Çi  fi  qqeloii  un  {ç;  ^poye 
blefTé,  je  )e  pri^  de  proirfs  cêpepd^nç  90^  j'ajl 
f  rayofiné  m^  tableaux  le  plus  l^g^rement  qu^ 
j'ai  p|i,  ^  que  perfuadé  que  le£i  pp^ye^  çq  éqrif 
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Telle  met  fur  foo  vernis  d'impertinence  natale', 
unedofe  dû  gourmé  de  la  Préfidence,  &  bien- 
tôt  elle  dédaigne  la  Maifon  où  elle eft  entrée, 
parce  qu'elle  ne  peut  aller  à  la  Cour  :  elle  trans- 
plante les  grands  airs;  ellediftingue  lescoufms 
titres  1  Ces  enfàntsmaudiflènt  la  finjarre^ut  ne  va 
tïas  avec  des  talons  rouges;  le  titre  de  Préfidenç 
lès  oiFenfe,  quoiqu'ils  ne  .'««JI^?.^  P^?  P*'^^* 
la  Charge;  ils  font  Marquis,  &  s'ils  n  en  peu- 
Vent  avoir  l'accoutrement  qu'-à  la  campagne, 
du  moins  en  ont-ilsk  fatuité  &  l'équipage.  Tout 
celaconfomme;  l'ancienne  gravité  fe  perd  avec 
rétude^&lafalled'audiencedespei-esn  eft  plu»  . 
fréquentée  que  par  des  Gréanciew  &  des  Mufi- 
dens.  D'autre  part,  le  voifin  erifinwicé  a  reçu 
un  petit  bijou ,  qui  n'a  plus  nen  de  lisent  f^ 
card  ouGifcondcMnfon  père;  leCouventfiB 
les  Maîtres  y  ont  mis  bon  ordre  :  elle  eft  pleine 
de  talents ,  accoutumée  aux  flatteries  des  valete, 
&  farcie  de  ces  hauts  axiomes  de  générorité, 

^  qu'ilne  faut  porter  fes  robes  qu'une  faifon,  que 
des  deflèins  nouveaux,  tout  donner  à  fesfem- 

'  mes,  avoir  un'garçon  perruquier  pour  fes  gens, 
Sn  qS'fls  foient  en  état  de  parotoe  dans  r^- 
Jartement,  un  plumet,  des  rênes  &de8  harnott 
drconleur,  d^  chevaux  neufs,  du  vernis  de 
MaSn,  &  ce  qui  s'enfuit.  La  belle-mere  q« 
avoit  compté  que4ooooo  livres  font  aoooo  h- 
?S  de  rente,  qu'une  femme  doit  coûter  dan. 
une  maifon  téglée  6000  livres  par  an,  &  que 
lès  14  atitres  feroientaccumttléespour  1  établif- 
ftmwitdésenfânts  à  venir,  qu'elle  voit  dé]a  par 
doSnesautourde  fon  fauteuil ,  laiffe  patiem- 
«,.nf  mffer  les  iours  d'enjouement  de  noces, 
Sîatête^indon parle  de  Speftàcles^ 
lÏÏs,deCb^rav&c.mai«efpereqoeceta%a^ 
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ra  :  tout  fe  fuccede  cependant  ;  elle  prend  mal  fon 
temps ,  hazarde  fes  axiomes ,  &  Ton  bâille.  Tan- 
dis que  rimprudente  maman  va  réfléchir  aprè^ 
coup ,  &  confidere  charitablement  avec  quelques 
amies  qu'elle  a  fait  une  fottife  par  telle  &  telle 
raifon ,  on  démeuble  dans  le  bas  :  les  lampes  éco- 
nomes qui  éclairoient  fon  antichambre,  font 
place  à  des  bras  dorés;  lespotcelaînes,  les  ver- 
nis réblouiffent  de  toutes  parts  ;  la  cuifinîere  vi- 
gilante eft  remplacée  par  un  chef  qui  feréferve 
trois  jours  par  femaine,  &  quiles  quatre  autres 
fait  travailler  fon  aide  ;  les  valets  fidèles  du  vieux 
temps  fuyant  en  pleurant  tant  de  dégâts  ;  bientôt 
leur  maîtreflè  les  fuit,  &  va  dans  un  appartement 
étranger  déplorer  les  vices  du  temps.  Les  pre- 
mières couches  la  rappellent;  on  lui  annonce une 
fille  :  Nous'  aurons  un  garçon  une  autre  fois  ^  die 
la  vieille  mère.  Ob! pour  celui-là^  je  vous  de-^ 
mande  excufe ,  répond  Taccouchée ,  le  métier  n'en 
vaut  rien^  ^  je  ne  fuis  pas  d^bumeur  à  mefacri*^ 
fier  pour  mapoflérité.  y  aime  déjà  cette  petite  à  la 
folie ^  Ç^ jeveux qu^ellefoitbéritiere;  &  faquins 
d'applaudir.  La  même  chofe  leur  étoît  arrivée 
la  veille  chez  la  Demoifelle,  qui  avoît  eu  Tin- 
folente  cruauté  de  direquecen'eftpas  la  peine 
de  faire  des  enfants  quand  on  n'a  pas  un  nom 
à  leur  donner.  Laquelle  des  deux  vaut  le  mieux 
pour  la  famille  où  elle  eft  entrée ,  &  pour  y  con- 
feryer l'ordre,  la  décence  &les  mœurs? 

j'écris,  me  font 
raifons  &  de  dé- 
nfi les  états, c'eft 
î  relever  rien  que 
>ù  la  cupidité  & 
:e  non  difpuWe, 
oublies  ou  déeui-' 
'Ka  *  • 
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féS)  de  brigands  civilifés,  don:  le$  uns  font  en. 
pleine  chaHe,  d'autres  à  Tâffuc,  &  qui  dans  le 
fait  occupés  à  s'entre-détruire,  feront  bientôt 
juftice  les  uns  des  autres,  fgns  que  la  foudre 
$'en  mêle. 

Dans  un  Etat  conftîtué  comme  la  France ,  il 
faut  que  la  Noblefle  foit  flere,  braye,  paiiyr^f , 
&  s'en  pique;  que  la  Magiftrature  foit  gr^ve, 
jude,  aultere ,  économe ,  &  s'en  pique;  qi^ 
le  Commerçant  foie  laborieux ,  entreprenant , 
franc ,  indépendant,  (Impie,  &  eq  fafle  gloire; 
que  la  Finance  fe  confonde  &  fe  répande  dans 
le  Commerce ,  loin  cje  l'opprimer  &  de  le  m^- 
prifer  ;  que  TArlifan  foit  înduftrieux ,  vigilant, 
réglé  dans  fes  mœurs,  borné  dans  fa  copfomma- 
tion;  que  le  Laboureur  enfin  &  l'Agriculteur 
(cet  ordre  d'hommes  précieux  dî^  lefquels  j'au- 
îois  diCl  commencer)  foit  inratigable,  hono- 
rt,  chéri,  protégé,  foulage,  encouragé  de  fa- 

ÎiQn  qu'il  faOè  envie  àtou?  les  autres  Etats  par 
on  bonheur,  fa  liberté,  fa  joye,  fa  tranquillité, 
&  par  cett€  pureté  Patriarchale  de  mœurs ,  dont 
1^  Campagne  eft  1;^  véritable  &  l'unique  Patrie, 
Cette  digrçffion  fijr  la  Noblçflè  paroîtra  cer- 
tainement longue , ^  peut-être  partiale.  J'aiaf- 
f^z  témoigné  €Î-4ipyant  quel  cas  je  faifois  des 
petits,  &  combien  je  le§  honorpîs,  pQurn'êi;re 
pas  à  cet  égard  accufé  <Je  prédileétîon.  Je  finis 
même  cet  écart,  en  rentrant  dans  l'univèrfalité 
des  claflès  de  Citoyens.  Je  n'ai  traité  de  eet 
état-ci-  en  particulier,  que  parce  que  c'eft  alTU- 
rément  de  tous  le  plus  incpnnu  en  un  Pays  où 
la  pauvreté  devient  vice,  ou  bfefïpis^  coqanje 
difoit  qgelqu'pn,  &  parce  qu'il  elfle  plusi^tito 
après  l'Agriculteur;,  dans  un  Etat  oùl'ôn  connpît 
!•  prix  de  l'honneur  &  de  la  gloire.  Rey^PQnf» 
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'  J*àîdîtque  la  multiplication  des  chevaux  dans 
on  Etat  eft  un  mal ,  &  que  nous  étions  atteints 
de  ce  mah  11  m'ell  quelquefois  vena  dans  la 
tête  un  projet  qiiî  pourroit  être  bon,  &  qu'au 
pis  aller  je  donne  au  Public  pour  ce  qu'il  mè 
coûte.  ^ 

On  a  detout  temps. regardé  la  Capîtatîon  com- 
me uîi  impôt  trè«-cnéreux.  J'ai  oui  &  lu  force 
déclamations ,  où  l'on  difoit  que  c'eft  vendre 
TailT  au  Citoyen  ;  que  cet  imlpôt ,  connu  fous  les 
Empereurs  Romains,  fut  un  des  figoaux  de  la 
décadence  de  TEmpJre ,  &  Tune  des  caufes  de 
Taliénation  des  Provinces,  qui  bientôt  aimè- 
rent mîeUît  recevoif  les  Barbares,  &  jouir  de 
leur  prétendue  fî-ahchife  (bus  l'Empire  le  plus 
dur  &  le  plus  âbfolu ,  que  de  fe.  voir  rongées  & 
dévorées  eii  tous  les  fens  par  les  exafteurs  pu- 
blics d'un  Empire  fifcaL  Le  Prince  même,  qui, 
forcé  par  la  néceffîté ,  établie  parmi  nous  cette 
forte  de  tribut,  en  a  voit  un  tel  dégoût,  que  dans 
les  tèrtï^  les  plus  calamiceux  de,s  fins  de  fon  rè- 
gne Il  prelft  fou  vent  fon  Conftil  des  Finances 
de  trouver  les  moyens  de  lui  faire  tenir  fa  pa- 
role en  le  fupprîmanr ,  fans  que  fes  coffres,  alors 
fi  épuWïs,  en  fouffrilTent  trop.  Ces  fortes  de 
difcuflîons  nie  font  défendues,  &  par  goût,  & 
par  devoir  de  Sujet;  mais  ert  fuppofant  que  lia 
chofe  parût  ûinfl  au  Prince,  &  à  ceux  qui  fous 
lui  ont  le  droit  de  l'examiner,  j'ai  un  projet  touc 
fimple  à  propôfer  à  cet  égard. 

Je  tranfporterois  la  capitatîon  de  ITiomme 
Ibr  les  chevaux.  Je  tne  vois  fiffler;  car,  me 
dira^t^on ,  on  a  trouvé  moyen  de  capiter  l'or- 
gueil îcî-baSk  Ce  Gentilhomme  quifiit  un  pro- 
cès verbal ,  où  il  transforme  des  buiflbns  en  Pa- 
reilles pour  faire  ériger  fon  fief  en  Marquifat, 
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follîcîte  &  paye  la  permiffion  d'avoîr  cent  cin- 
quante livres  de  capitatîon  pour  fa  feule  per- 
fonne.  Ce  Marquis  bruyant,  qui  promené,  en 
gliflant  fur  le  parquet  de  Veriailles,  les  talons 
rouges  que  fon  petit-fils  payera ,  qui  fe  met  en 
quatre  pour  devenir  Duc,  demande  deux  mille 
livres  de  capîtation.  Or,  votre  fomme  devien- 
dra courte  d'autant;  car  on  nefauroit  titrer  un 
chevaU 

Je  foutiens  que  la  fomme  pourroît  devenir 
égale  à  peu  près.  Penfez-vous  que  ces  Marquis 
&  ces  Ducs  foient  abfolument  dupes  en  cela, 
&  qu'ils  ne  fâchent  pas  fe  retourner  de  façon 
que  la  Cour  leur  rende  au  centuple  ce  qu'elle 
leur  pr^d?  Je  vous  le  demande.  Je  voudroîs 
donc  qu'on  capîtât  les  chevaux:  ceux  de  labou- 
rage très-bas;  ceux  de  charette  formeroient  la 
féconde  claffe  :  ceux  de  bât  &  de  tranfport,  la 
troîfieme;  ceux  de  voitures  Publiques,  mefla- 
gers,  de  voyage  aftuel  en  un  mot,  la  quatriè- 
me; ceux  de  monture,  de  parade  &  de  courfe, 
la  cinquième;  ceux  de  trait  enfin  pour  le  car* 
rofle  feroient  la  plus  haute  claflè. 

Mais,  me  direz- vous,  vous  mettrez  tant  de 
monde  à  pied,  que  la  capitation  en  deviendra  à 
rien.  Je  réponds  à  cela  :  i".  qu'il  n'en  feroic 
rien.  La  vanité  efl  plus  forte  que  la  raifon,  & 
même  que  l'avarice.  Voyons-nous,  lorfqu'il 
arrive  des  chertés  exceffives  de  fourrage,  chofe 
ttès-commune  à  Pari*,  que  les  réformes  de  che- 
vaux foîent  en  nulle  proportion  avec  l'augmen- 
tation deleurdépenfe?  A  l'égard  de  leur  taxe, 
chacun  en  garderoit  du  moins  au  prorata  de  ce 
qu'il  paye  aujourd'hui  de  capitation. 

a^.  Supposons  un  moment  que  cela  diminuât 
confidérablement  le  nombre  des  chevaux;  ftp- 


fuite  àfs  Mœurs  &  U/ages.  14? 
pofens^ncôre  que  cette  dimitiatiôn  fftt  un  mal ,' 
tandis  qu'il  eft  déjà  démontré  que  ce  feroît  ui> 
bien  :  fi  cela  feit  cet  effet  fur  les  chevaux,  on 
ne  peut  nier  quMl  nele  faiTe  fur  les  hommes,  & 
tout  eft  dît  dans  mon  fyftéme  en  avouant  cela. 

Je  ne  doute  pas  que  plufieurs  d'entre  ceux 
qui  me  lifent,  ne  penfent  intérieurement  qu'il 
vaut  mieux  pour  un  Etat,  ou  du  moins  pour  1er 
individus  qui  les  compofent,  qu'il  y  ait  moins 
d 'hommes ,  mais  aifés  &  confommants  à  leur  fan* 
tflifie ,  qu'un  plus  grand  nombre  néceffités  à  Ii 
fobriété  &  à  la  modeftîe.  Ce  petit  fentjment 
honnête  «eft,  bon  au  même  ulàge  que  le  fonnet 
duMifanthrope;  mais  outre  qu'il  eft  infâme  6t 
cruel ,  je  prouverai  tantôt  qu'il  eft  faux  &  er- 
roné. On  m'objefterà  encore  ^^ue  depuis  que 
la  cnpitation  eft  établie  dans  le  TLoyaume ,  loin 
que  la. recette  en  ait  bailîë,  elle  a  toujours  été 
en  augmentant ,  preuve  que  la  Population  eft 
accrue.  Que  quiconque  ramené  à  la  preuve  le 
contraire  des  faits,  aille  faire  des  terriers  &  re- 
cevoir des  reconnoiflànces  dans  la  cam{^gne  ^ 
il  trouvera  un  mauvais  Village  où  il  y  avoit  une 
petite  Ville ,  un  Hameau  à  la  place  d'un  Village, 
une  malure  défignan t  un  Hameau  :  Et  campos  ubi 
Trôjafuit.  Il  y  a  plus  de  champs  défrichés  dans 
plufieurs  Cantons,  j'en  conviens;  mais  moins 
de  maîfons  :d'où  vient  cela?  C'eft qu'on  gratte 
les  friches  &  coteaux  pour  en  tirer  la  fubfiftance 
de  quelques  années,  &  les  laifl^r  enfuite  appau- 
vris &  pelés  pour  jamais,  au  lieu  qu'ils  étoient- 
du  moins  autrefois  couvens  de  bois  ;  mais  le 
fonds  du  territoire  eft  moins  cultivé,  moins 
fumé,  &  rend  infiniment  moins,  généralement 
parlant. 

Si  la  recette  de  la  capxtation  a  augmenté ,  c'eft 
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que  9 1\  Ces  forces  dé  régies  fe  perfêâiûfiD&nt 
txi  viéilliflant  4  &  que  tel  qui  favoît  auttefoîs  s'y 
fottftraire^  rie  peut  échapper  auiOiJrd'hui;  qu'on 
aVoit  d'ailleurs  tertaîns  ménagemeiats  alors  pour 
accouttaner  lesPeuplés^  &fur-toiw:  les  Nobles^ 
i  la  premier  împôfitîon  perfonoelle  inventée 
depuis  rétabliflètoent  dfcs  Peuples  du  Nordt 
s^.  Que  16s  caxies  particulières  ont  crû  arbi*> 
Q^irement. 

Mais  Je  mets  en  Tait  qtie  lé  nombr/^descapi» 
tés  a  beaucoup  diminué ,  i  prendre  lé  tout  èii* 
Ifemble.  Ge  n'e^l  pas  cet  iilipôt  que  j'accufe  de 
la  dinilnucion;  En  général,  je  ne  fuis  pas  trop 
i^brté  à  regarder,  les  impôts  comme  des  prîricî» 
pes  de  dépopulation  i  jutôt  qu'on  auifa  foin  de» 
faire  rfetrou\^r  au  Payftn  le  fruit  d6  fod  travail 
"«n  ibs  de  ce  qu^Il  i^ye  poUr acheter  tranquillité 
&  proteétion  rmàis  en  admettant  que  dans  l'éxé* 
cutîon  de  mott  projet  il  diminuât  le  nombre 
dés  chevaux ,  c'eft  un  bien  j  fi  Je  nombre  d'hom- 
mes en  augmente;  &  en  Hippofant  que  les  cho- 
fcs  demeurent  comme  elles  font,  le  Fifc  y'^ga- 

Se  toujours  l'honnêteté  du  procédé  avec  fe$ 
nblables» 

Il  n'eft  quime  feule  &  unique  façon  de  juger, 
de  la  Aable  &  foUde  profpérité  relative  d'ua 
Etat;  h,  cette  façon-là  quelle  eft-elle?  Eft-cè 
par  la  redoutable  puiffance  de  fes  armées?  En- 
ce  cas  les  Tartare^  font  les  plus  heureux  Peuples 
de  l'Univers.  Eft-ce  par  l'autorité  du  Prince  & 
la  pompe  de  fa  Cour?  J'en  doute  ;  car  le  fiecle 
de  Néron  eut  plUs  que  tout  ^tre  ce  genre  de 
profpérité.  Eft-ce  par  le  nombre  des  Places 
fortes  qui  défendent  (es  frontières  ?  Foîbles  ap- 
puis fi  l'intérieur  eft  vuîde,  force  comparable 
à  celle  des  pyramides,  malRs  effi-ayantei  au^ 
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ii^n  &  ^Hi  ne  reitfecment  que  d^s  eaduvres. 
£ft-cç  une  marines  pDiflànce  ?  Mais  Ganhage  ^ 
que  fes  pr^res  'Si^ets  mirent  à  deux  doigts  de 
&perte;  Car Eh&ge^quHlue  feule  bataille  donnée 
fous  fes  murs  s^atcit  pour  jamais^  eut  ce£enre 
d'avi^taj^e  p}u$que^  tout  autre.  Ëfl-ceennnd'y 
voir  fleurir  les  Arts?  Sans  douté;  mais  il  refteà 
fiivoir  Içfq^jil^  s  &  fans  «entrer  à  préfent  dans 
cetce  difcuillen^  c^eft  rAftriciilwe;  c'eft  ellâ 
l^ute  qui  fiu  eoup  d'œil  donne  rair  de  profpé-» 
lité  à  un  Pays  4  &  qui  dans  le  fait  la  démontre* 
i  Par-tout  où  le  Peuple  eft  heureux  &  tranquiU 
le,  ia campagne  i^r^ riante,  peuplée , abotldan«^ 
tp ,  couverte  de  beftîaux  &  de  fourrages.  Par- 
tout où  vous  Ja  verrez  ainfî,  comptes  que  le 
gQût de|)raj3rié té ,  celui  du  Pays ,  du  Gahtdn ,  &c. 
eft  très-vif  dans  le  particulier }  que  chaque  in- 
dividu s'intéreiTe ,  fans  même  le  favoir,  au  bien 
public;  que  le  Gouvernement  eft  aiTermi;  qu4 
r£ta€  enfin  ^^  proportiennément  à  fès  avan* 
tf^s  naturels,  en  pleine  pro(t>érieé4 

lies  Aôglois  admirent,  dit-on,  nos  Villes  & 
nos  chemins,  &  pleurent  fut  nos  campagnes^ 
.  n  jamais  Anglois  fut  pleurer  nos  délâvantages. 
Jei  crois  le  premier  poîhç  pour  une  douzaine  de 
nos  Villes  principales.  À  l'égard  des  chemins^ 
j'en  ai  dit  autre  part  mon  avis.  Mon  defTein 
n'eft  pas  d'examiner^  &  encore  sioinsde  dire  ^ 
ii  les  Etrangers  fe  gouvernent  mieux  que  nous; 
mais  de  préfenter  quelques  objets  où  nous  pour- 
rions mieux  faire.  Je  remarque  feulement  en 
paflTant ,  que  Paris  même ,  cette  Ville  prodigieufe 
où  le  luxe  &  rîndttftrîefemblentriValifer  &  fe 
difputer  l'empire,  quolj^u'en  effet  le  premier 
gagne  du  terrein  chaque  jour  ;  Paris,  ce  goufire 
de  la  France  &des  François,  dontlererricoire. 
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réel  sMtend  à  deux  cents  lieueà  à  la  ronde,  & 
qui,  fécondé  d'une  armée  de  colifichets,  îm- 
pofe  des  tributs  à  tous  les  elprîts  frivoles  du^ 
monde  entier  ;  Paris  enfin,  m^gré  toute  fama-^ 
gnificence,  ne  montre  nulle  part  cestracesd'a- 
mour  du  Public,  dont  lesmoindree  Villes  des 
Anciens  étoient  décorées* 

Ces  Portiques ,  ces  Places ,  ces  Théâtres ,  cea 
Aqueducs,  ces  Bains  publics,  &  autres  monu* 
ments  dont  les  reftes ,  après  deux  mille  ans ,  font 
encore  notre  étonnement,  étoient  prelqu*uni- 
quemertt  pour  Tufage  du  Peuple ,  &  fouvent  dans 
des  Villes  médiocres.  Chacun  alors  s'appro- 
prioît  les  ouvarges  &  commodités  publiques , 
&  les  croyoit  à  foi ,  comme  un  honnête  Bour- 
geois de  Paris  fe  croit  poflefleurdesreveiiusde 
la  Paroifle  dont  il  efl:  Marguillier. 

Si  Ton  en  excepte  lesQuaîs  &  quelques  Pontt 
de  Paris,  y  voit-on  rien  qui  porte  la  même  em- 
preinte? 11  y  a  trois  Speftacles  :  deux  font  des 
jeux  de  paume ,  le  troifieme  eft  un  monument 
de  Tamour  partemel  du  Cardinal  de  Richelieu 
pour  une  pièce  de  Théâtre  qu'il  avoit  adoptée, 
^  aucun  n'a  ni  la  grandeur,  ni  les  commodi* 
tés&  iflues convenables.  L'Hôtel-de- Ville con- 
▼îendroit  à  peine  à  une  Ville  do  troifieme  or- 
dre; nul  emplacement  deftmé  aux  fStes  publi- 
ques ;  nulle  fontaine  digne  par  fes  eaux  d'un  Ha- 
meau décoré  :  les  beautés  en  un  mot  de  cette 
ffrande  Ville  font  toutes  difperfées ,  fans  que 
rune  donne  du  luftre  à  l'autre,  comme  on  le 
remarque  à  Rome ,  &  font  toutes  dues  au  luxe 
&  à  la  vanité  des  Princes  &  des  Particuliers. 
Quelle  différence  cependant  de  l'honneur  qu'eue 
fait  au  Prince  &àla  Nation  la  prodigieufe  dé- 
penfe  faite  à  la  machine  de  Msurly ,  fi  les  eaus 
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qu'élevé  cette  machine,  au  lieu  d'aller  fe  per- 
dre dans  les  vaftes  déferts  de  Verfailles,  étoienc 
deftinées  à  defcendre  en  fleuve  dans  les  rues  de 
Paris,  &  y  former  des  fontaines  telles  que  celle 
de  la  place  Navonne! 

Si  Louis  Xiy  •  fût  né  dans  une  Nation  moins 
gothique  que  ne  Teft  encore  la  nôtre  fur  tout 
ce  qui  eft  amour  du  Public  &  intérêt  bien  en- 
tendu 5  certainement  ce  Prince ,  à  qui  tout  ce 
qui  avoit  Tair  grand  faiiiflbit  l'imagination,  au- 
roit  au  moins  autant  goûté  ce  fkfte  public,  dont 
il  nous  a  même  laiflëplufîeurs  monuments,  tels 
que  fes  Arfenaux,  les  Invalides,  les  Portes  de 
Paris,  que  cette  magnificence  privée,  à  laquelle 
il  a  facrifié  tant  de  tréfors,  &  qu'on  lui  repro- 
che à  bien  des  égards  dès  aujourd'hui. 

On  a.voulul'accuferd'un  fentiment  aveugle 
&barb«:e,  en  fuppofant  qu'il  regardoît  la  France 
entière  comme  fon  patrimoine  acquis  &  réuni 
par  les  armes  de  fes  ancêtres ,  &  que  croyant 
à  fa  Couronne  des  droits  plus  étendus  qu'à  toute 
autre,  il  imagînoît  que  tout  étoit  à  luL  On  ne 
peut  difculper  ce  Prince,  fi  grand  d'ailleurs, 
d'avoir  eu  des  notions  trop  fiercs  de  fon  auto- 
rité, de  fon  titre,  &  du  droit  public.  Il  feroit 
difficile  de  prouver  auflî  que  toute  la  France 
n'eft  pas  au  Roi,  comme  le  Roi  eft  à  la  Fran- 
ce :  il  n'y  a,  à  cet  égard,  qu'à  s'entendre.  Le 
droit  &  le  fait  parlent  allez  fins  énumérer  da- 
vantage ;  mais  fi  l'on  entend  par  fon  idée  de 
domination,  qu'il  croyoifexclurre  toute  autre 
propriété^  on  le  fuppofe  fou,  &  jamais  homme 
ne  le  fut  moins. 

Cependant  quand  il  fe  feroit  cru  propriétaire 
de  l'Etat  entier,  il  n'en  auroît été  que  plus  aifé 
de  le  porter  à  décorer  fa  Ville  de  Paris,  à  ^ire 
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^tilir  des  eaux  dans  les  Places^publiqaes  {ilu- 

tô^  que  dam  des  bofquets,  à  filtre  dès  canaux 

d'arrofage  plutôt  que  des  perfpeélives  pour  foti 

Château. 

La  vanité  d'ailleurs  l*a  emporté  à  fe  graver 
fahs  cefltl  dâ&s  fes  modumehts  ^  &  à  fe  nommer 
en  marbre  le  Divin  LouU ,  l'Homme  immor* 
tel,  &t.  Ce  fut  la  fâure  des  hommes  de  fon 
temps.  Je  veadroîs  quelquefois  que  le  Roipûc 
entendre  l'idioUled'un  Barbare.  ^^  Sire^  luidi- 
^,  rois-je^  Votre Majeitén'a-t^elle jamais penft , 
^i,  que  Tair  impératif  &  dédaigneux  qu'on  donne 
^i  à  vos  (laÊuea^  èft^  ou  pUérile,  ou  fUcheux? 
^  CéAr ,  Crofaiwel  &  âun^s  ^  nés  fimples  Païf-" 
^  ticuliers,  &  qâi,  à  force  de  crimes  &detra- 
,^  vaux ,  étaient  parvenue  à  commander  à  toute 
j^y  leur  Nation  ^  pouvoîent  être  flattés  de  graver 
^,  eti  bronze  cette  domination,  q«i  étoit  leifr 
^  ouvra^.  Mats  vous.  Sire,  qui,dè8râgede 
^  Hx  mois^  r^ariez  les  hommages^es  Âmbaf- 
jy  fadeurs,  qui  à  ciûq  ans  donniez  des  Loix  par 
,^  droit  de  naifllince  &  d'amour  des  Penples^, 
^  qui  n'avez  jamais  enfin  connu  un  égal ,  voœ 
^^  avez  mille  vertus  ;  mais  n'en  euâiez^  vous  au<- 
„  cune  ^  tout  le  monde  vous  obéiroit  également. 
yy  II  e(t  donc  inutile  de  commander  en  pié- 
„  deftaU  Ordofmez  qu'on  vous  y  place,  ten- 
,^  dantles  mains  à  une  populaee  empreflTéè,  to 
^  regardant  avec  des  yeux  de  père,  &  lui  dif- 
5,  tribuantvos  tréfors,  &  qu'on  life  en  înfcrîpi- 
„  tion  au-deflbus  :  Louis  élevé  pour  mieux  voir 
„  les  befoirn  de  fon  Peuple.  Qu'un  canal  de  com- 
„  munication  de  la  Saône  à  la  Loire  ait  pour 
9,  toute  infcriptipn  cj&U&*ci  :  Louis  a  voulu  ^ue 
„  fes  enfants  de  telle  &  telle  Province  conrtufiut 
„  r abondance^  &  ils  font  connue.  Qu'un  Edit 
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,9  xnefuré  occafîonne  une  Médî^ille,  &  qu'on 
,,  y  life  2  Louis  trouva  dans  fin  Royé^ume  la  r^- 
,,  pitationfur  leshmmes^il  difivfafes frères^ 
9^  &  capita  les  cbevAux. 

J'imagine  que  le  Princeireg?irderoit  comijpie 
DU  animal  rare  celui  qui  lui  tiendrpit  çé  langa- 
ge ,  &  avoueroic  que ,  malgré  fa  fiqgularité ,  les 
idées  de  cec  homme  lui  çq  auFoiei^c  f^it  naître 
de  tout  autrement  d0^oe8  quo  celles  q^'Uftvoir 
cuesjufqu'îcî.  , 

C'eftcependant  à«peû*prè8  ee  que jf  dis  moîqs 
en  bref  dans  la  fatalité  de  ces  xéfi^^\Qm\  lâaii 
revenons. 

11  eft  donc  de  fait  qqe  nop-e  Çapîtalf  n'a  prêt 
que  rien  de  digne  ^p  i'adiiitralipp  (les  B;tF|ngers  s 
à  plus  forte  raifon  pn  peut-on  4m  ^m^x^l  de  nos 
yiUes  di)  fécond  Qx^t^\  d  s'i)  eft  yr^i  qi|^  les 
Ânglois  les  ^^Q^jrent ,  c'eft  ^?)  1#9  comparant 
apx  leurs,  qqi,  à  leqr  Qpitale  près,  ne  font 
prefque  que  des  Villages  ricties  i$&  bi^n  bâpis*. 

Mais  ces  Villes  enfin,  qui  ont  qyelqu'siir  dr 
fplendeur,  &  qi}i  fous  ]es  jourf  s'pggr^pdiiTenc 
&  fe  décorent,  au^  dépens  de  comM^nde  Vil* 
les  champêtres ,  de  Bourp ,  de  VîllftgP?  S  de  Ha? 
meaux  reçoivenCtcUes  cet  aceroifl^oient  fiéUf^' 
Je  disfiftif,  parpe  qu*à  la  réfefve  de  qg^lqiips- 
unes  d'entfellesqpôkiCpgiînfrcga  ennphie^, 
tpunç  cette  augooLe^t^tion  n'^(|q4|'ef)  iqih^  &ea 
pierres.  Paris,  V^  dfipuiç  la  mprt  d-îi^nci  IV* 
s'eft  exadement  accru  de^  deux  tiirs,  p'^  cew 
pendant  dans  le  réel  de  fpn  ç)énQmbr^fBeBt  qu'à 
peu.  près  le  k^  JH>mbre  d'PaWwffl  qu'il 
avQjt  alors; ^l'aM. ^ii^)^« familles  rtegi^o^ eonii 
lidérables  occupoiept  alors  une  nmifofi ,  qui  ne 
fuffiroit  pas  aqjo^urd'hui  ^  un  Artifan,  t*e  même 
travail  qui  Ç\jÈfçni  4  ia  (;QnfQmQMtîpQ  4*W^. 
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famille  de  douze  perfonnes  félon  la  façon  de 
vivre  d*alQrs,  n'en  entretiendroit  pas  deux  fé- 
lon celle  de  nos  jours  ;  &  quant  à  la  Nobleflè ,  je 
foutiens  qu'il  y  en  habîtoit  plus  qu'aujourd'hui/ 

Cet  énorme  paradoxe  étonnera  d'abord  tout 
Lefteur  înftruît.  On  fait  que  toute  la  Nobleflè 
de  France  attirée  à  la  Capitale  par  l'ambition , 
le  goût  du  plaifir,  &  la  ftcîlité  de  réalifer  fes 
revenus  en  argent  depuis  que  les  métaux  font 
devenus  plus  communs,  chaflëe  des  Provinces 
par  l'exemple  de  fes  voifins ,  par  la  chute  de 
toute  confidératîon  dans  fon  Canton ,  &  par  le 
dégoût  d'obéir  à  certains  Prépofés  de  rautorî- 
té ,  s'eft  tfanfplantée ,  autant  qu'elle  a  pu ,  dans 
la  Capitale ,  &  qu'il  n'eft  demeuré  dans  l'éloi- 
gnement  que  ceux  qu'un  refte  d'habitude  ou  la 
pauvreté  y  a  retenus.  J'en  conviens,  &  cepen- 
dant je  perfifte  dans  mon  opinion. 

Pour  juger  en  effet  fi  j'ai^tort,  qu'on  ouvre  les 
Annales  des  tem^s  dont  je  parlois  tout-à- l'heu- 
re :  quelle  affluence  de  Nobleflè  d'une  part  au, 
Louvre,  de  l'aun^î  à  l'Hôtel  de  Condé!  Cha- 
que  grand  Seigneur  en  outre  traîhoit  après  lui 
ira  nombre  toujours  prêt  de  parents,  d'amis  & 
de  vaflàux;  &  la  moindre  querelle  entre  gens 
confidérables,  vous  repréJente  les  î'ues  de  Paris 
pleines  de  ^fls  qui  alloîent  s'offiir  chacun  de 
leur  côté.  J*avoue  que  dix  hommes  qui  paf- 
fent  dix  fois  en  un  jour  dans  une  rue,  tiennent 
.^us  de  place  que  foixante  qui  n'y  paflent  qu'u* 
ne,  &  qu'en  conféquençe  les  temps  d'aftîvîtèf 
multiplient  en  qticlque  forte  ftffet  de  la  Popu- 
lation: mais  fi  nous  n'allons  plus  S  la  fuite  des 
Princes,  nous  allons  tous  aùx.lî>éaacles.  Qu'bn^ 
dénombre  les  trois  fpeftacîes  le  jour  de  rannéè' 
OÙ  ils  font  te'pïus  fuivis,  <i«'ef«  en  féparelct' 
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f  ert-Iui(ants  qui  lûremenc  ne  paroifleoc  pas  dans 
les  fones  de  foule  dont  je  parfois  tout-à-rheu- 
re;  que ,  ralTemblant  le  relie ,  on  leur  tlonae  à 
chacun  un  cheval, &  un  autre  pour  un  Page  ou 
Palefrenier  :  (i  le  tout  enfemhle  remplit  les  cours 
de  l'Hôtel  de  Condé ,  j'ai  perdu.. 

Le  fait  efl,  que  toute  ceue  NoblelR  accouv 
tumée  à  la  durée  des  mœurs  antiques,  aux  ar- 
mes &  aux  champs,  confommoit  peu,  n'occu* 
poit  qu'un  recoin  en  guife  de  chambre, &  quel<- 
ques  écuries  auxFauxbourgs  ;  au  lieu  qu'aujour* 
d'hui  il  n'y  a  pas  une  feule  maifbn  de  gens  de 
qualité  établis  à  Paris ,  qui  n'en  aie  englouti  dix^ 
&  quelques-unes  cent  de  celles  quifervoient  au- 
trefois de  pépinière  à  l'Etat.  Le  luxe  &  les  né- 
ceintes  de  la  vie,  de  la  conlbmmation ,  du  lo- 
gement, chauffage  >  &c.  le  font  li  fort  étendus  ^ 
que  ce  qui  fuffiloit  à  dix  famillçs  autrefois,  n^n 
fauroit  entretenir  une.  A  cette  déprédation  in- 
fenfible  &denéceffité,  il  s^en  joint  même  une 
autre  volontaire  :  la  nature  gémit  des  moyens 
que  le  luxe  fuggere  pour  éviter  l'embarras  d'une 
nombréufe  famille. 

Nous  traiterons  de  ces  détails  ailleurs.  Ceci 
fuilit  pour  démontrer,  par  le  fait  &  parle  prin- 
cipe, la  vérité  de  ce  qui  paroillbit  d'abord  un 
paradoxe.    ' 

Paris  dpnè  s'eft  étendu  en  pierres  &  jardins, 
glaces,  parque»,  marbres,  mais  nullement  en 
hommes;  &  c'eft  ici  feulement  ce  dont  il  ell 
queltion.  A  ce  fujet  qu'on  fe  fouviéi^ie,  par 
parentbelê ,  que  celui  qui  fe  vantoit  d'avoir 
trouvé  Rome  toute  de, briqué,  &  de  la  laîllêr 
toute  de  marbre,  la  laiifa par fuccellion aux' plus 
edieux  des  maîtres  &  aux  plus  vils  des  efclaves; 
Mais  quoi  ^u'il  en  roit^Pirisafoit  embelli  (es 
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environs,  à  comm^cer  par  fes  Faoxbotirgs  & 
fes  Guinguettes ,  où  la  plupart  des  Propriétaires 
de  ces  vaftes  hôtels,  dont  ils  occupent  cinq  fois 
par  an  les  entrerfols,  embelliflênt;,  fous  le  nom 
de  petites  maifons^  des  réduits  dédiés  à  Tindé- 
cence  &  au  défbrdre.  |l,es  «aifons  de  campar 
gne  enfuite,  &  les  terres  enfin,  jufqu'à»  dis, 
quinze  S^  même  vingt  lieues  à  la  ronde,  fe  rei^ 
Tentent  du  vpifinage  de  Topulence.  Mais  comr 
biep  ce  petit  nombre  de  ipaifons,  encômparatr 
fon  de  la  totalité  4'un  grand  Etat,  a-tril  h\t 
lomber  en  ruine  de  châteaux  &  de  maifonsaciT 
trefois  habitées  par  des  M^t^^^  ^^  Ift  <^^^09 
fommatioo  vivifieit  tout  le  Pays! 

Sans  parcourir  la  France,  on  peut  s'aflhrev 
de  ce  fait  par  H  feul  rairon^emencque  qui  e(^ 
)cî,  ne  fauroit  dtre  là.  Il  i)'y  a  pas  upe  feule 
terre  un  peu  confldéraWe  àms  le  Roywme, 
donc  le  Propriétaire  n^  foît  à  Paris,  &  confé* 
Qtiemment  ne  i^églige  (es  miifpns  &  châteaux* 
Le  même  air  de  ^élertian  &.de  décret  qui  re? 
gne  fur  les  maifbos  principales,  s'étend  for  les 
Fermes  &  moulins.  Les  maifons  des  ParticUrt 
liers,  les  murs,  ËgUfes,  clpchers  dans  les  Vil* 
iages,  lont  pareiilemeqt  en  mafures  &  cou-^ 
vèrtâ  de  lierre, 

Les  Pays  ne  font  pas  cultivés  en  raiffinde  hf4^ 
fertilité^  mais  en  raifin  de  kur  Hh^f4^  dit  un 
homme  de  génie,  &  dont  Téruditipn  in^menfe 
eft  d* autant  plus  (Ure^  qu'elle  e(|  prefque  toiit 
joi|r§  de  bonne  foi  &  fans  peife  (pécAtative.  Om 
peut  voir 4ans  fon  Livre  de  r£(pr^  des  Loix^ 
comment  il  propye  cet  aaio^ae^  happant  4e  lui- 
même;  &  quoique  ce  génie,  trpp  vif  pour  ôrre 
coujoars  méthodique,  s'écarte  fonvent du prin* 
cî]pe  dans  lea.ccmfé^vç^^»  m  ne  (auroft  m>9. 
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décommander  aux  véritables  Politiques  la  pro- 
fonde méditation  d'un  Ouvrage  où  toutes  lai 
idées  fur  tous  g<5nres  de  droit  fe  trouvent  raf- 
femblés,  &  dont  nous  pe  fbrons  jamais  qun 
les  foibles  commentateurs» 

Les  petites  Rëpubliqufes^  qui  dfvîfoient  les 
Gaules, à  l'infini)  étoient  libres;  leurs  terres 
étoîent  en  cenféquençe  fort  cultivées  :  d*Où  s^eii** 
fuit  quMlés  étoient  néceflairemenc  très-peu- 

Îlées.  Ce  principe  n^a  pas  échappé  au  judicieux 
)avid  Hume»  "  Avant  iWgmeniation^  dic-iU 
9,  de  la  puiflance  Romaine  ,  ou  plutôt  jul> 
->,  qu*à  fon  entier  établîflêment,  pi^que  tou* 
y^  tes  Içs  Nations  dont  parle  rancienneHiftoî* 
5,  re  étoieat  partagées  en  petits  territoires,  oii 
,,  Républiques  peu  confidérables,  où prévaloit 
9,  une  grande  égalité  de  fortunes;  &  le  centre 
5,  do  Gouvernement  étoit  toujours  prts  de  fea 
5,  ftôntieresy^Télle  étolt  la  (îtuatîon  des  cho* 
^  fes,  noti-reulement  en  Grèce  &  en  ïts^e^ 
^,  mais  àiifit  en  Ëfpagne,  dans  les  Gatiles^  eti 
^  Allemagne,  &  dans  une  grande  jpattie^ 
yy  rAfietùînedi-e^  Il  faut  avouer  Qu*aueunteinfe 
^,  ritutîon  lie  jpouvoît  être  plus  èivorabte  \  % 
9>  propagation  jdu  isenre  humain. 

Tou 
ft  la  d( 
îement 
prouvé 
traîres 
tîpliciti 
tes  pan 
Etats, 
avons  ' 
jours  p; 
relative 
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tion  établie  félon  les  mœurs.  AinH donc,  quand 
Mr.  Hume  eft  convenu  que  Tancîen  monde  étoit 
divifd  en  petits  Etats,  qu'il  a  compris  que  les 
terres  y  étoîent  mieux  cultivées,  &  que  l'éga- 
lité de  fortune  y  néceffitoit  l'égalité  &  la  mé- 
diocrité  dans  la  confommatioy ,  il  a  jugé  la  quef- 
tion ,  qu'il  débat  fi  favamment ,  fi  le  monde  an- 
cien étoit  plus  peuplé  que  le  nôtre.  Tout  ce 
qu'il  dit  des  vengeances,  maflacres,  &  prof- 
criptions  fans  nombre  de  ces  Pays  inépuifables 
en  hommes  &  en  forfaits,  fertde  preuve  àl^af- 
lîrmatîve,  plutôt  que  de  raifons  pour  balancer. 
En  effet,  tant  de  fang  répandu  &  tant  de  cala- 
mités fouvent  générales  ne  purent  diminuer  le 
nombre  des  Habitants  de  ces  Contrées  féditteu- 
tti.  Si  quelque  défailre  fameux  dépeuploit  un 
Canton ,  aulO-tôt  une  nombreufe  colokie  de  voi- 
fins  venoît  en  partager  &  cultiver  les  terres,  fans 
que  la  difette  d'hommes  fe  fît  fentir  aux  lieux 
d'oii  ils  fortoient.  De  tous  les  Peuples  que  le» 
Romains  foumirent  ou  par  force  ou  par  adret 
fe,  ils  n'en  égorgèrent  aucun,  fi  ce  n'efl:  les 
Juif&au  Cege  de  jérufalem,  qui  s'entre-4éfliiî* 
foient  tandis  que  l'ennemi  étoit  à  leurs  *]fror- 
tes.  La  Grèce  au  contraire  parut  plutôt  aflb- 
ciée  à  l'Empire,  que  foumîfe.  L'autorité  des  Ro- 
mains y  fit  cefièr  les  mafiàcres,  les  féditions, 
les  exils,  &c.  AfiTujettie  d'abord,  elle  tomba; 
cfclave  enfuite,  elle  n'ell  plus. 

L'Hifl:oîre  &  les  Annales  des  petits  Peuples 
doivent  feulement  nous  faire  faire  une  réflexion  ; 
c'efi:  qu'autant  les  Monarchies  trop  étendues 
font  deflruftivespour  l'humanité  par  la  difpro- 
portion  entre  les  néceflîtés  du  Gouvernement  & 
la  force  de  fes  refiforts ,  par  l'engourdifllement ,  la 
foiblefièy  &  les  abus  moraux  de  toute  elpece. 
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,niais  fur- tout  par  le  mal  phyfique  qui  provient 
de  rînégalité  des  fortunes ,  autant  auflî  les  pe- 
tits Etats  font  en  proye  à  tous  les  maux  que  le 
défaut  de  police  &  le  jeu  des  pallions  humaines 
peuvent  occafionner.  Un  Etat  arrondi  &  cor- 
refpondant  dans  toutes  fes  parties,  également 
civilifé  &  connu  dans  toute  fon  étendue,  aflè^î 
fort  pour  êti^  refpefté  de  fes  voifins,  avantagé 
en  tout  genre  des  dons  de  la  nature  ;  un  Etat  donc 
le  produit  eft  immenfe ,  &  rinduftrîe  plus  confi- 
dérable  encore,  qui  a  comme  dans  la  main  tous 
les  moyens  d'exportation,  étape  naturelle  par 
fa  fituatîon  de  toutes  les Natiops  policées;  cet 
Etat,  di$-je,  lié  par  des  Loix;  civiles  qui  font 
d'une  part  le  fruit  d'une'^ongue  fuite  de  fiecles 
paflës  fous  Tempire  d'une  rap  de  Princes  pref- 
que  tous  généreux ,  débonnaires ,  &  dont  le  plus 
méchant  ne  fut  qu'un  Roi  capricieux  &  inté- 
reflTé,  &  de  l'autre  l'effet  du  génie  &  delà  dou- 
ceur de  fes  Habitante,  eft,  fans  contredit,  le. 
plus  heureux  de  tous  ceux  que  les  annales  entiè- 
res de  l'humanité  puîffent  npus  faire  connoître, 
C»t  Etat  eft  la  France  d'aujourd'hui. 

tes  maux  qui  affligent  les  petits  Etats,  y  ont 
été  prévenus  plus  qu'ailleurs  ;  fes  ordonnances 
de  juftice  &  de  police  font  des  chefs-d'œuvre  : 
malheureufement  rien  n'y  eft  permanent;  mais 
fes  plus  paflàgeres  Loix  ont  trouvé  dans  la  flexi- 
bilité de  la  Nation,  uqc  reflburce  éontre  fa  lé-, 
féreté  ;  elles  ont  changé  &  adouci  les  mœurs. 
*our  une  Nation  dure  &  opiniâtre,'  il  faut  des 
Loix  qui  lui  reflèmblent.  Dieu  Ta  dit  à  fonPeu- 
.  pie,  &  la  raifon  nous  le  fait  feritir;  mais  chez 
un  Peuple  flexible ,  docile,  plein  d'arae  &  de," 
volonté,  à  la  réferve  de  certaines  Loix  &  Conf-] 
titut ions  fondamentales,  les  autres  doivent  fié-* 
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chir  &  varier  en  proportion  avec  les  mœurs. 
Cela  arrive  même  fans  efforc  &  fans  raifonne* 
ment ,  quand  cecce  Nation  e(l  alTez  heurenfe 
pour  avoir  fes  Cotnpatriotes  pour  Matures  & 
pour  Miniftre«;  c*eft  où  nous  en  fomràes. 

Parfaitement  donc  à  Tabri  des  convulfions 
qui  attaquent  les  petits  Pays,  nous  avons  tout  à 
craindre  des  abus  qui  aiFaifleilt  les  grands  Etats* 
Eh!  pourquoi  un  bon  Citoyen,  un  fidèle  Sujet 
du  plus  doux  des  Princes  (car  je  défie  perfonne 
d'être  plus  cela  à  découvert  que  je  le  fuis  eii 
fecrec,  moi,  qui  me  cache)  pourquoi,  dis-je, 
déguiferoit-il  qtte  nous  pouvons  craindre  Ten- 
gourdiffèment,  puifqu'il  eft  une  fuite  de  la  prof- 
périté?  Quels  maux  font  le  plus  à  craindre  dans 
une  grande  Monarchie?  i^.  La  difproportion 
entre  les  néceflicés  du  Gouvernemetit  &  f^s  ref- 
forts,  a^.  L'inégalité  des  forcuties.  Ces  deux- 
là  réuniffent  tous  les  autres.  Quelles  font  les 
jiéceflîcés  du  Gouvernement?  C'eft  fans  doute 
l'exaéte  organifatîon  datis  toutes  les  parties  d'un 
Etat,  &  la  diftribution  éclairée  de  la  Police, 

aftuelle  tout 
iteés  ne  fouf- 
ta  proximité  ; 
iti  &  rimpot- 
>fitiott,  âfon 
juftîce  y  foie 
K,  fans  que  ta 
îéftinées  fôîc, 
x>it  tellement 
ême  inutile, 
uve  un  ven- 
i  diftributidn 
:s  elt  foumifë 
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à  des  règles  û  invariables  que  chacun  voye  Ton 
tarif,  &,  que  les  munnures  à  cet  égard  ne  puif> 
fent  être  motivés  &  appuyés  par  la  marche  iné- 
gale &  arbitraire  d'une  perception  qui  tient  à 
un  cahos  d'interprétations  &  de  décidons;  (i 
fur-t<?ut  on  e(l  attentifs  faire  retrouver  par- 
tout à  THabitant^des  campagnes  le  fruit  de  fe$ 
travaux  par  le  prix  de  Tes  denrées,  pour  le  met- 
tre en  état  de  fournir  de  nouveau  aux  befoins 
de  TËtat:  en  ce  cas,  tout  efl  au  point  de  per- 
feâion  9  Q^  il  n'y  a  plus  qu'à  penfer  à  ne  pas 
dégénérer. 

Cette  décadence  eft  choie  poltible.  Ne  nou9^ 
lainbni  point,  à  cet  ^gard,  endormir  par  la 
prolpérité.  Nous  pouvons  dégénérier,  &  voici 
comment. 

La  profpérité  jette  dans  Texcès  ;  celle  de  It 
fortune  àfflïs  Torgueil,  celle  des  richejQiês  dant 
le  luxe,  celle  de  TeTprit  devient  raffinement  :  la 
profpérité  d'Un  Et^  y  établit  les  Arts,  les  coih» 
xioilHinces,  &  tout  ce  qui  aigoife  les  relGIbns  de 
Tefprît .  qui  ne  fe  mêje  d'abor^  que  des  cho- 
fes  de  (on  diftriâ;,  &  lailfe  au  bon  effHÎt,  qui 
eft  topte  autre  chofe,  lesmatieites  qqireflbnif- 
fent  à  Tutilit^  publique,  la  Politique,  les]Loi^^ 
le  Comn)erçe ,  &ç.  Mn^U  bienrd^t  devenu  bizarre 
ff.  dédaigneux  à  &rce  de  fe  m^conpbttre  &  diÇ 
chercher  )a  nouveauté,  jl  s*ingere  à. décider  dç 
tout,  &  introduit  par-tout  le  raffinisment.  Or^ 
en  ftit  de  Gouvernenu^nt ,  le  raffinement  peut 
caufer  autant  d^  maux  <ï^  le  délire. 

Si ,.  par  exemple  9  ce  défaut  gagnoit  un  jqnr 
le  nôtre,  il  enchériroîr  fur  les  njoyeps  qpj.oni: 
établi  Tadmirable  organifation  q^e  nous  venons 
d'yreconpotcre.  Cenaîneg  évoications^parlen. 
quelles  on  borna  jadis  le  pouvoir  des  Ômp^ 
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gnies,  devîendroîent  fi  communes,  que  toute 
affaire  litigieufe  reyîendroit,  ou  par  la  forme, 
ou  par  le  fond ,  à  la  Capitale ,  où ,  parmi  un  mil- 
lion d'âmes  &  dix  millions  d'affaires,  le  bon 
droit  a  néceflairement  bien  de  la  peine  à  trou- 
ver feulement  Tétiquette  des  rues.  Peu  à  peu, 
à  force  d'attirer  les  affaires  à  foi,  le  Gouverne- 
ment, au  lieu  de  la  fuprématie  qui  feule  lui  con- 
vient, àuroît  l'intendance  &  le  diftrift  des  dé- 
tails qui  l'abforberoient,  &réduiroientfes  Chefs 
à  être  de  fimples  Commis  aux  fignatures ,  tan- 
dis que  les  intrigants,  dans  leur  air  natal  fitôt 
qu'ils  nagent  en  eau  trouble ,  affiégeaht  les  Com- 
^mis  &  leurs  fous-ordres,  faciliteroient  le  cours 
des  chofes'  vers  l'anarchie  &  le  renverfement. 
D'autre  part ,  les  prépofés  ambulants  de  la  Cour , 
autrefois  furveillants  dans  les  Provinces,  y  de- 
viendroient  les  maîtres  abfolus.  Le  Gouverne- 
ment obligé  de  décider  de  tout ,  &'  en  garde 
contre  les  repréfentations  devenues  trop  com- 
munes chez  un  Peuple  où  chacun  a  fon  poids 
&  fa  balance  %  $'habitueroit  à  les  confulter  &  à 
les  croire,  leur  attribueroit  tout  en  tout  genre, 
les  rendroît  arbitres  fouverains  des  Charges  pu- 
bliques, des  travaux  du  Peuple,  de  leur  liber- 
té, fans  fonger  que  ces  hommes,  paflàgers,  fur- 
chargés  comme  les  Minîftres  &  entourés  de  mê- 
me, ne  peuvent  tout  voir.  Au  milieu  de  cette 
efpece  de  révolution  fburde ,  les  Provinces  fe 
verroient  dépeuplées  de  leurs  notables,  de  tous 
intrigants,  gens  d'affaires,  &  de  ce  qu'on  ap* 
pelle  gens  d'cfprit ,  de  tous  ceux  enfin  qui  au^ 
roîent  quelque  moyen  foncier  ou  précaire  de 
fubfiflerà  la  Capitale,  qui  tous  viendroient  tâ- 
cher d'y  prendre  part  aux  affaires  5  aux  intrigues 
&  à  la  faveur,  •  ^ 
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De  ce  dérangement  de  circulation  jirovien- 
droit  nécefiairement  ud  état  de  fuffbcation  & 
d'engorgement  dans  la  tête,  de  langueur  dans 
les  membres,  qui  opéreroit  rengourdiflement, 
la  foiblefTe  ,  &  les  abus  moraux  que  nous 
avons  cités  cî-deflùs.  Le  Gouvernement,  op- 
preflë  &  fatigué  de  la  foule  &  de  la  multiplicité 
d'afiaires,  prendroit  pour  effet  de  l'abondance 
ce  qui  en  feroit  un  de  la  difette  &  du  déplace- 
ment ,  à  peu  près  comme  un  Médecin  ignare 
croit  que  Ton  malade  a  trop  de  fang  parce  que 
le  fang  lui  porte  à  la  tête.  La  Juftice  &  la  Po-  . 
lice  verroient  éclorre  arrêts  fur  arrêts,  tous  de 
.  commande  &  la  plupart  contradictoires;  la  Fi- 
nance édits  fur  édits,  explications,  interpréta- 
tions, adjonâions  ;  le  Conunerce  gêné  par  des 
règlements  fans  nombre ,  qui  tous  pour  fermer 
la  voye  à  un  abus  Touvriroient  à  vingt  autres, 
ne  (auroît  jamais  quel  eft  le  Code  du  jour;  les 
Manufactures  foumifes  à  des  Infpefteurs  forts 
j  de  théorie ,  foibles  de  pratique ,  verroient  pro- 
hiber leurs  anciens  ufages ,  fans  obtenir  des  (è- 
cours  pour  en  établir  de  nouveaux;  tout  tom- 
bant eu  langueur ,  les  crifes  de  détail  devenant 
plus  fréquentes ,  les  hommes  même  de  génie  à 
la  tête  des  affaires  en  feroient  réduits  aux  re- 
gîftres  de  Timagînation  pour  trouver  des  pal- 
liatifs. 

Les  palliatifs  font,  fans  contredit,  la  pire  de$ 
recettes  pour  le  régime  d'un  Etat  ;  mais  c'eft 
la  feule  qui  refte ,  quancl  à  Toubli  des  principes 
fondamentaux  fe  réunit  Taccafolement  du  travail 
journalier  qui  diflraît  des  réflexions  profondesi 
joint  à  rimpofïïbilité  de  reconnoître  le  caraftere 
moral  d'une  Nation ,  bouflble  des  premiers  Lé-  * 
giflateurs  9  mais  perdue  pour  les  Che&  d'un  Peu»  - 
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pie  qui  rCz  plus  de  caraAere.  Delà  viendrotent 
tesjprohibinont  de  détail ,  la  clef  des  greniert 
nift  aux  mains  de  Tautoricé  dans  Tefitoir  de  con- 
lerver  une  denrée  précieufe,  &  confiée  en  effet 
i  celtes  du  monopole,  malgré  ceux  mêmes  qui 
en  ont  là  dirpofition  pfimitive;  les  furcbai|[ea 
établies  dans  des  lieux  déjà  ruinés  par  le  dérauc 
4e  vivificatton ,  &  qui  ne  font  furcbarges,  quô 
parce  qu'elles  partent  d'après  un  plan  fait  fur  des 
proponîons  qui  n'ont  lieu  qu'aux  Cantons  oil 
tout  \^Qt  d'une  part,  &  toute  la  confommation 
de  l'autre ,  fe  raA^mblant  à  la  fois ,  le  tarif  des 
valeurs  augmente  chaque  jour,  tandis  qu'il  dé- 
choit ailleurs  :  delà  viennent  enfin  tous  les  maux 
réfuUantsde  Tignorance  forcée  &de  l'aéUon  né* 
celTaire,  qu^il  uroit  inutile  de  détailler  plus  au 
loaj(« 

Ce  cercle  d'inconvénients  Jdéaux  &  fiftifi  aa« 
|o.ord*buî  peut  aifément  devenir  réel  pour  nos 
^vtux  ;  mais  fi  ces  objets  nous  touchent  peu^ 
comme  trop  éloignés,  il  n'en  doit  paç  être  de 
même  de  ceux  qui  ont  pour  principe  l'inégalité 
des  fortunes;  car  il  fâudroit  être  aveugle  pour 
ne  pas  voir  que  nous  y  touchons.  Les  maux 
qui  en  réful tenr ,  ont  étémts  en  fait  de  tout  temps 
par  tous  les  hommes  d'Etat ,  par  tous  les  Cl«> 
toyens,  ât  fentis  même  dans  un  autre  genre  par 
les  tyrans.  Mais  il  eil  néceîlàire  de  les  remettre 
en  q^ftion  à  certainségards,  &  d'en eiquifièr 
quelques  détails. 

Je  l'a!  dit  ailleur8|  les  groflès  fortunes  font 
dans  un  £tat  ce  que  içmi  les  gros  brochets  dans 
un  étang»  ^^  Un  homme  donf  la  fortune  eft  aa*> 
^  cernée ,  dit  le  judicieux  David  Hvuiie  qud 
,^  ]e  ne  puis  m'empêcher  de  tranfcrire  encore 
H  ici  t  m  pouvant  cooToouBer  plus  qu'jm  «o^ 
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^  tre,  ell. forcé  de  la  partager  avec  ceux  qui 
,,  dépendent  de  lui  ou  qui  le  fervent.  Cepèn* 
^  danc  la  poflèi&on  de  ceux-ci  étant  précaire, 
,9  ils  n*ont  pas  le  même  encouragement  pour 
39  le  mariage ,  que  fi  chacun  avgit  une  petite  for* 
y^  tune  fûre  &  indépendante.  D!aîlleurs,  des 
„  Villes  trop  grandes  font  deftruftives  pour  It 
„  Société,  engendrent  des  vices  &  des  défor- 
„  dresde  toutes  efpeces,  affament  lesProvin- 
3,  ces  9  &\s'affament  elles-mêmes  par  la  cherté 
39  du  prix  ou  elles  font  monter  les  denrées. 

li  dit  encore  quelques  lignes  au-deflbus.  '^  Ce 
3,  font  les  obftacles  qui  naiflent  de  la  pauvrité 
39  &de  la  néceffité,  qui  empêchent  les  hommes 
33  de  doubler  en  nombre  à  chaque  génération. 

Il  Ëiut  être  arrivé  par  les  calculs  à  ce  prinçi-» 
pe,  pour  favoir  s*y  tenir.  Avant  de  paflèr  aux 
autres  détails  concernant  les  inconvénients  des 
fortunes  exorbitantes  v  j^  veux  placer  ici  une  ré« 
âexion  relative  à  la  population  des  Villes,  puiil 
que  ce  qq^en  dit  Mr.  Hume  ii^'y  conduit  tout  na« 
turellement. 

J*ai  déjà  dit  qu'il  n'étoit  point  dans  mesprin- 
cipes  de  profcrire  les  grandes  Villes  ;  au  con- 
traire. Je  défireroîs  feulement  qu'uniquement 
attentif  à  pcîupler  les  campagnes,  on  s'en  re- 
polit,  pour  lapopulation  des  Villes,  fur  le  pen- 
chant naturel  qu'ont  les  hommes  de  fe  rappro- 
cher des  commodités  de  la  vie,.dés  plaîfirs  & 
de  la  fortune;  mais  que  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
campagne,  &  fur^tout  les  grands  Propriétaire» 
des  terres,  fuflènt  encouragés  &  excités  par  tous 
moyens  doux  &  agréables  à  y  faire  leur  prin- 
cipale réfidence.  ^ 

Je  dis  plus  3  à  l'égard  des  vices  &  défordret 
et  touteseQpeces  qu'engendrent  les^podes  Vil« 
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les,  ou  du  moins  qu'elles  facilitent  :  c'eft  quoi 
je  doute  que  ceux  qui  leur  en  attribuent  rin** 
ventîon ,  ayent  conCdéré  la  chofe  dans  toutes 
fes  proportions.  Or ,  je  mets  en  principe ,  qui, 
je  croîs,  pe  me  fera  pas  contefté,  quelî  la  Po« 
pulatîon  efl  la  force  d'un  Etat,  la  Police  en  eft 
le  régime.  Plus  un  état  eft  peuplé ,  plus  il  eft 
aifé  d'y  établir  une  bonne  Policd.  Ce  ne  font 
pas  les  hommes  qui  fe  communiquent  les  vices , 
ce  font  les  hommes  oififs  qui  les  inventent  &  les 
multiplient.  Mais,  félon  mon  plan,  ils  feront 
dans  peu  ferrés  de  fi  près,  qii'obligés  de  s'éver- 
tuetpour  vivre ,  ils  auront  moînsle  temps  &  l'ha- 
bitude de  fonger  au  mal.  Qui  doute  qu'il  n'y 
ait  plus  de  flireté  dans  Paris  que  dans  une  fo- 
rêt? Je  lais,  encore  un  coup,  qu'il  eft  des  dé- 
fordres  que  les  grandes  Villes  occafionnent  en 
les  facilitant  :  auffi  n'eft-ce  pas  proprement  pour 
elles  que  je  parle.  Je  foutiens  cependant  qu'il 
fe  fait  plus  de  crimes  dans  vingt  Villes  prifes 
enfemble  de  dix  mille  âmes  chacune ,  que  dans 
Paris  qui  en  contient  quatre  fois  autant. . 

Je  le  répète ,  de  crainte  de  paroître  perdre 
de  vue  mon  objet  primitif:  c'eft  la  campagne 
que  je  veux  peupler.  L'aridité  du  fol,  la  rigueur 
du  climat  (obftacles  qui,  comme  je  l'ai  dit,  fe 
trouvent  moins  chez  nous  que  par-tout  ailleurs  ) 
cèdent  au  bon  Gouvernement.  Malthe  n'eft 
qu'un  rocher  qui  ne  fauroît  nourrir  la  vingtième 
partie  de  fes  Habitants  :  attirés  par  l'appas  d'un 
Gouvernement  doux  &  permanent,  ils  vont, 
pour  couvrir  leur  roc ,  chercher  de  la  rerre  en 
Sicile,  la  plus  heureufe  Contrée  de  l'Eiurope 
par  nature,  &<:ependant  la  plus  déferte. 

La  police,  je  l'ai  dît,  eft  un  des  principaux 
points  de  proteAion'^  &  cet  article  demande^ 


-*^ 


'T^fgrflzed  by 


Googk 


fuite  des  Mœurs  &  Ufages.  163 
rpit  peut-être  autant  de  vigilance  que  Jamais. 
Le  fiecle  des  opprefleurs  particuliers  m  paflë  ; 
mais  celui  de  la  fraude,  du  vol  &  du  tour  de 
bâton ,  pourroît  prendre  la  place* 

Je  ne  crois  donc  pas  que  les  grandes  Villes 
foient  aufli  deflruétives  pour  l'humanité  que 
Mr.  Hume  paroîtvouloîrrétablir,pourvu  néan- 
moins qu'elles  ne  foient  que  Pégoûtdu  fuperfla 
des  campagnes,  &  s*il  fe  peut  même  qu'elles  fe 
repeuplent  aux  dépens  de  l'Etranger.  Ce  n'eft 
pas  que  je  ne  penfe,  comme  lui,  que  les  gran- 
des Villes  font  un  gouf&e  énorme  pour  la  Po- 
pulation,  &  c'eft  là  le  principe  de  ce  flux  per- 
pétuel d'Etrangers  vers  la  Capitale  des  Nations 
dominantes  dont  ce  llivant  Anglois  a  rafl^mblé 
les  traces  dans  fbn  Traité  de  la  Population.  Mais, 
fans  m'engager  dans  une  diflfertation  &  des  ci- 
tations à  cet  égard ,  où  je  ne  pôurrois  être  que 
fon  copifte ,  examinons  feulement  Paris  dans 
ce  fens-là. 

La  légèreté  de  la  Nation  feit  que  les  poflef- 
feurs  précaires ,  dont  parle  Mr.  Hume  dans  l'en- 
droit de  îbn  Ouvrage  que  j'ai  tranlcrit,  n'ont 
pas  ici  la  prudence  qu'il  fuppofè  avec  raifon  en 
général  à  ces  (brtes  de  gens.  Tout  le  monde 
s'y  marie  :  domeftiques ,  gens  à  gages ,  Ouvriers , 
viagers,  gens  qui  n'ont  que  des  emplois,  ou  des 
bienfaits  du  Roî;  tout  fe  met  en  ménage.  Que 
devient  leur  génération  ?  Je  l'ignore  ;  mais  frap- 
pez à  toutes  les  portes  depuis  le  plus  bas  Peu- 
ple jufqu'au  plus  grand,  vous  entendrez  parler 
toutes  les  Langues,  Efpagnol,  Anglois,  Hol- 
landois.  Allemand,  Italien,  &c.tous  les  Idio- 
mes ,  Breton ,  Normand ,  Picard ,  Champenois , 
Provençal,  &  fur- tout  Gafcon;  &  je  mets  en 
fait  que  fur  trente  perfonnes  vous  n'çn  crotfverc  z 
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qu'un  qui  foit  né  à  Paris.  Quefont^ils  doncdf- 
venus  ?  Se  font-ils  répandus  dans  les  Provin- 
ces? Pen  doute.  Rarement  de  Tembouchure 
d'un  neuve  un  filet  d'eau  reinonte-t-îl  vers  fa 
fource.  Mai»  pour  m'en  inftruire  par  le  fait ,  j'y 
vais  :  j'y  vois  quelques  Etrangers  tous  Gafcons 
ou  Savoyards;  mais  de  Parifiens^  s'il  tn  \ik 
deux  dans  chaque  Province,  c'eft  tout;  quoi- 
que d'ailleurs  ce  feul  nom  y  porte  vertu ,  &  que  , 
quelque  mal-adroit  que  puiflè  être  un  perruquier 
ou  un  tailleur  expatrié  fous  le  titre  de  Parifien,  , 
il  ait  toute  la  vogue  du  Canton.  Mais,  en  effet» 
il  ne  s'en  trouve,  du  moins  en  nombre,  ni  dans 
les  armées,  ni  à  la  mer,  ni  établis  ailleurs,  Ar- 
tifans,  Négociants,  &  moins  encore  Fermiers 
ou  Laboureurs, 

La  molleflè,  la  fottife,  &  l'enfance  perpé- 
tuelle des  hommes  nés  au  milieu  de  Taifanco 
&;  de  l'oiliveté  des  Villes,  forment  une  mau- 
vaife  école  pour  réuflir  aux  différents  travaux 
auxquels  notre  fubfiftance  eft  attachée* 

En  un  mot,  il  eft  de  fait  que  la  génération 
dés  grandes  Villes  eft  comme  en  pure  perte 
poiur  l'humanité,  &  que  tout  cela  s'éteint  fans 
qu'on  puifle  ûvoir  ce  quMl  devient.  Mais  U  ne 
s'enfuit  pas  delà  qu'elles  (oient  deffaruâîves 
pour  l'humanité  en  général.  Qu'on  fe  rappelle 
ce  que  j'ai  die  des  caufes  Phyfiques  de  la  Po^ 
pulation,  ^Hites  relatives  aux  moyens  de  fub* 
liftance.  Il  eftceruin  que  les  Villes  (ont  le  fé- 
jour  de  ]'Indu(Me,  qui,  après  l'Agriculture^ 
eft  le  fécond  de  cts  moyens,  en  tant  fur^touc 
que  cette  induCbrie  (ert  à  attirer  le  fuc  alinienp 
taire  de  l'Etranger,  &  que  les  grandes  Villes 
font,  autant  qu'il  (e  peut^  q[>pro?i(ionnées  da 
produit  de  (on  cerritoire« 
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Cetarricle  doit  être  traité  au  long  dans  la  ft^ 
conde  Partie  ;  maié  il  ftuc  fe  rappeller  fréqoem* 
ment  le  principe ,  que  dans  quelque  lieu  que 
Ton  place  la  pépinière  de  l'Etat,  elle  fera  tou»» 
jours  allez  abondante  pour  percer  la  tHDpulation 
au  plus  haut  dep-'é  pofllble ,  relativement  aux 
moyens  de  fabfillance  qui  ft  trouveront  (blide* 
ment  fondés  dàhs  TËtat,  &  au  genre  de  con» 
fommation  qui  flera  établi  par  Tufôge.  S*ilétoit 
à  notre  choix  de  marquer  cette  pépinière  aut 
lieux  de  convenante,  fans  contredit  elle  vau- 
droit  mieux  à  lacampA^e ,  oti  les  hommes  nai& 
lent  plus  fains,  (bnt  élevés  plus  durement,  A: 
où,  moins étayés  par  le  volfinaee  despréjuj^és 
&  des  notions  faftices  de  la  Société  ^  11$  Ibnt  de 
bonne  heure  accoutumés  i  ftîre  féflTott  fur  eux- 
mêmes;  ce  qui  leur  rend  Taétivité  plus  naturel- 
le, la  tête  plus  iî)rte,&  le  jugement  plus  ftin  : 
mais  la  natuf  e  en  a  décidé  de  la  (brte  (hfis  nous 
confulter,  &  la  campagne  eft  &  toujours  fera 
l'ionique  objet  de  la  Population. 

Après  cette  digrefflon ,  devenue  p!ué  longue 
que  je  ne  penfols ,  Venonsitux  inconvénients  de 
rinégalité  de  fbftune.  11  faut  de  deux  chofes 
Tune  ;  ou  qu'une  grande  fortune  (bit  eh  fbndsde 
terre ,  ou  en  argent  comptant.  J'ai  ftii  ailleurs  le 
tableau  de  la  (brte  de  déprédation  qui  piiovient 
de  la  réunion  de  plufieurs  grande  dom{iiti^dana 
la  même  main ,  &  j'en  étendrois  le  ^ayfage  à 
l'infini,  fans  crainte  dé  mé  i^épéter;  mais  je 
crois  en  avoir  dit  afll^z,  &  qui  ne  m^atira  pas 
compris  alors  ne  m'entehdroit  pas  mieux  à 
préfent,  Si,  aU  contraire,  cette  fortune  eft  en 
argent  comptant ,  elle  n'eft  rien ,  &  d^elle-même 
elle  ne  rapporte  rien.  Maîa  cette  ftçon  d'avoir 
un  tréfor  endormi  à  côté  de  foi,  qu'on  dit  être 
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celle  de  quelques  £fpagnols,  n'eft  point  du  tout"^ 
la  nôtre,  &  Dieu  nous  en  préferve;  ce  feroic 
alors  que  rengourdiflèmenc  feroic  devenu  lé- 
thargique. Ne  croyons  paà  pourtant  que  ce  foît 
cbofe  impoûible  :  Tufage  de  mettre  fon  bien  à 
fonds  perdu,  devenu  fî  fort  à  la  mode  enFran-. 
ce,  eft  un  pas ,  félon  moi,  fort  confidérable 
vers  cette  autre  forte  d'incurie  qui  nous  paroîc 
fi  brutale  aujourd'hui.  A  quoi.  tient*il  que  dans' 
un  ordre  de  Société,  où  la  vanité  &  laparefle 
ont  tellement  étouffé  la  nature  qu'il  y  eft  d'u- 
fage  qu'on  fe  départe  de  fon  fonds  en  faveur 
de  la  cupidité  d'autrui  au  moyen  d'une  rente 
plus  ou  moins  forte,  &  que  Ton  y  recherche 
les  moyens  de  facrifier  cette  douce  illufion  de 
propriété  à  cette  autre  infatiable  chimère  ap- 
pellée  aifance  ;  à  quoi  tient-il,  dis- je ,  que  la 
mode  n'y  vienne  de  fe  coucher  auprès  de  fon 
côffre-fort,  &  de  tirer  delà,  feulement  à  une 
petite  diminution  de  confiance  ?  Les  facilités  de 
Tor,  dont  la  quantité  va  toujours  en  augmen- 
l^nt  en  Europe,  augmenteront  aufli  les  diflipa- 
tions  &  le  mauvais  ménage  de  ceux  dont  la  for* 
tune  ell  aflez  fondée  pour  être  un  objet  de  fu- 
reté aux  prêteurs  en  viager. 

Qui  pourroit ,  d'une  part ,  mettre  fous  les 
yeux  du  Public  la  colonne  des  emprunts  en  Fran- 
ce,  &  de  Pautre  celle  des  tembourfements,  ver- 
roit  tout  d'un  côté  &  rien  de  l'autre.  Cette  al- 
légation ne  manquera  pas  de  contradicteurs  ef- 
frayés :  les  avares  m'pbjeéteront  que  tous  les 
jours  on  les  menace  de  rembourfement  fitôt 
qu'ils  ont  fait  un  placement  lïlr ,  je  le  fais  ;  mais 
quand  ils  l'ont  reçu  ce  rembourfement,  font- 
ils  long-temps  à  replacer  leur  argent?  Les  pieds 
leur  grillent  de  le  favoir  mort ,  &  ils  fe  hâtent 
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de  le  prêter  de  nouveau,  foie  à  un  intérêt  plut 
bas,  loit  avçc  moins  de  fureté.  Somme  totale, 
on  emprunte  de  par*tout  &  fans  éeflè  :  cepen; 
dant  à  mefure  que  les  emprunts  groffiflènt,  les 
effets  qui  leur  fervent  d'hypothèque,  diminuent 
en  proportion.  Cette  proportion  calculée  fans 
un  grand  effort  d'Algèbre,  peut  fixer,  à  un 
petit  nombre  d'années ,  relativement  du  moins 
à  la  durée  naturelle  du  corps  politique,  l'épo- 
que du  revirement  en  ce  genre  ,  qui  réalife 
l'axiome  de  Pantagruel  dans  fon  Chapitre  des 
prêteurs  &  des  emprunteurs. 

Mais  fans  être  CafTandre  à  cet  égard,  &iant 
préfageV  une  révolution  auifi  violente  qu'im- 
manquable, du  train  dont  nous  allons,  la  moin- 
dre petite  fecoufle  relative  à  ce  grand  ébranle- 
ment peut  très-bien  opérer  la  léthargie  en  quef- 
tîon.  Puifque  tout  me  manque,  dîrotit  nos  ha- 
biles neveux  qui  auront  fÛrementcènc  fois  plus 
d'efpritque  nous,  mon  cof&e-fort  ne  me  man- 
quera pas;  je  tirerai  delà,  vivrai  indépendant, 
(car  l'indépendance  fut  toujours  une  des  idoles 
,  de  la  parefle ,  &  même  de  la  gueuferie  Ci'  fœur} 
&  après  moi  le  déluge. 

Ce  doux  &  fociable  proverbe  eft  déjà  le  plus 
coâimun  de  tous  parmi  nous;  &  moi  qui  fuis 
animal  réfiéchiflant,  j'imagine  que  cet  axiome 
nous  mènera  à  la  confullon  des  langues,  comme 
autrefois  le  contraire  y  mena  ceux  de  ce  temps- 
là.  Pourquoi  non  ?  les  extrêmes  fe  touchent. 
En  effet,  fi  la  campagne  fe  dépeuple,  lî  les  Ans 
méchaniques  dégénèrent  en  clinquant  &  baga- 
telles, les  Arts  libéraux  en  grimaces;  fi  les^Loix 
s'oublient,  fi  les  Hiérarchies  fe  perdent,  fi  tout 
enfin  s'ufe  &  s^tffo\h]it;*après  moi  le  déluge; 
tout  cela  durera  a0ez  pour  moi.  SI  nos  pères 
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àvoient  penfé  de  la  forte,  ils  nous  aurofent  rendu 
plus  dignes  d'être  Philofophes  que  nous  ne  le 
fouîmes,  plus  approchants  du  fort  de  Bias.  Je 
tt  dis  pas  que  ceux  qui  établidênt  ces  beaux 
principes,  fâflent  par  leur  apathie  grand  ton  à 
la  Société  aétuellement.  Quand  au  Heu  de  bar- 
bouiller ces  pages  critiques,  je  promenerois  en 
ce  moment  un  cabriolet  fur  le  Boulevard,  TE- 
tat  n*en  iroit  ni  plus  ni  moins.  On  le  croit, & 
je  crois  le  contraire.  Les  opinions  des  gens 
oififi  dénotent  le  fond  des  mœurs  do  Citoyen, 
fi  elles  ne  Tétabliflênt.  Petit  à  petit  tout  un 
Peuple  échappe  de  la  forte  aux  anciens  princi- 
pes de  fon  Gouvernement  ;  &  comme  la  Police, 
qui  en  fait  une  des  principales  portions ,  doit 
décliner  félon  les  mœurs,  cette  portion  entraîne 
les  autres.  Prenons-y  garde  :peribnne  ne  gou- 
verne ,  qui  ne  foit  aum  gouverné. 

Le  génie  &  Taâiivité  de  la  Nation ,  me  dira- 
t-dn,  nous  garantiront  toujours  de  cet  aïîbupîC. 
iement  léthargique  dont  vous  parlez.  J*en  doute 
encore.  Les  Efpagnols  n'étoîent  &  ne  font 
point  du  tout  faits  pour  cela.  Ce  Pays  fi  difficile 
à  fubjuguer,  &  qui,  pour  dire  mieux,  ne  le  fut 
jamais  bien,  concenoit  cinquante-deux  millions 
d'HaWtants  du  temps  djC  Céfar  :  Population  im- 
menfe,  &  quî  prouve  que  rA|rîcu1rurey  étoit 
portée  au  degré  de  perfeéMon.  Malgré  Tes  guer- 
res, fes  révolution^,  &j}es autres  maux  internes 
dont  quelques-uns  la  ravagent  encore ,  x)n  ne 
trouve  dans  (es  mœurs  aucune  trace  de  cette 
folle  pareffe  qui  Tanéantît  aujouwfhuî ,  juf- 
qu'aux  temps  où  les  .fources  de  Tor  fe  répan- 
dirent dans  Ion  fein. 

L*or  eft  toujours  dévafteur,par  des  raîfons 

phyfiques  que  xsam  étendrons  ailleurs;  mais  fl 
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l^ft  encore  par  des  raifons  morales  qui  ont  plus 
ou  moins.de  force  félon  le  génie  &  le  naturel 
de  chaque  Peuple,  comme  aûilifêlon  le  plus  ou 
le  moins  d'étendue  d'un  Etat.  L'EfpagnoI  na- 
turellement fou  de  fang  froid,  glorieux  &  fu- 
perbe,  n'étoit  point  propre  à  faire  de  l'or  le  feul 
ulage  qui  puifle  le  rendre  palTagérémefJt  utile; 
il  le  perdit,  &  fe  perdit,  lui*méme  en  projets 
idéaux  &  vains.  Rentré  nul  dans  fon  efpece  de 
condpent,  le  type  romanefque  de  fa  fupréraa- 
tie  imaginaire  lui  demeure  encore;  il  s'endori 
à  l'ombre  de  fon  prétendu  trophée,  &  jouit  d'un 
Empire  immenfe,  puifqu'il  n'a  de  bornes  que 
celles  de  fon  ignorance. 
•  Examinons,  fans  prévention,  notre  propre 
caraftere,  &  voyons  s'il  n'eft  pas  par  certains  en- 
droits fufceptible  de  dégénérer  à  ce  point-là.  Du 
côté  de  la  valeur,  de  la  noblefle  &  de  la  gêné- 
rofité,  les  Efpagnols  ne  nous  cèdent  aflurémenc 
en  rien;  mais  nous  fommes  vains,  légers,  peu 
propres  aux  opérations  qui  demandant  de  la  fuite 
&  de  la  patience,  confiants  dans  le  préfenc,  peu 
prévoyants  de  l'avenir.  No»  vices,  à  la  vérité^ 
plus  mélangés  &,moins  uniformes  que  ceux  des 
Efpagnols,  font  moins  dangereux,  &  même 
quelquefois  utiles;  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  notre  génie  n'admet  guères  plus  que  le 
leur  les  qualités  propres  à  tirer  de  l'or  les  avati* 
tages  dont  il  eft  fufceptible,  &  que  nous  fom- 
mes  peut-être  plus  capables  d'en  abufer.  Pre- 
nons par  le  détail,  &  l'une  après  l'autre,  ces 
deux  proportions. 

Nous  fommes,  à  la  vérité,  aâif^  &  induf- 
trieux,  &  les  Efpagnols  ne  le  font  point  du  cout^ 
à  moins  que  ce  ne  folt  en  grand.  Ils  dédaignent 
lediflriét  de  la  bagatelle,  qui  eft  un Pémuppur 
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nous;  mais  il  faut  confidérer  à  cet  égard,  qui 
notre  genre  d'induftrie  n'a  pas  befoln  de  IV 
bondance  de  l'or  pour  fe  faire  valoir,  puit 
qu'elle  en  eft  elle-roême  la  foorce. 

(^uel  ufage  peut-on  fiiire  de  ces  métaux  pré« 
cieux  pour  l'utilité  d*un  I^ys  où  ils  regorgent? 
Je  n'en  connois  d'autre  que  ces  grands  établie 
ièments  de  Commerce  étranger,  qui  multiplient 
à  l'infini  au*dehors  les  for^s  intérieures  &  na« 
tutelles  d'une  Nation,  &  qai  y  fontdes  çoiofies 
de  fortune  bien  &  loyalement. acquifê  ao-de* 
dans.  Or,  remarquons  qu'en  ce  genre  nous  en- 
trejM^nons  beaucoup,  &  faifons  peu.  Compa* 
rons  les  fortunes  de  nos  plus  gros  Négociants, 
leurs  établiilèments  au-dehors  ,  leurs  corref- 
pondances ,  leur  crédit,  leurs  entreprifes,  avec- 
les  chofes  toutes  feroblables  qu'on  voit  chex  les 
autres  Nations  commerçâmes,  &  nous  fercMiè' 
étonnés  de  la  difpariié.  Mais  notre  étonne. 
Ment  doublera  encore,  fi  nous  voulons  faire 
entrer  dans  cette  comparaifon  celle  des  pro- 
portions entre  ces  Etats  &  le  nôtre.  Nous  fonu 
mes  induÂrienx  ;  mais  nous  ne  fommes,  ni  con& 
tants,  ni  tenace»,  &  ces  deux  dernières  qualités 
font  aulBnéceflkire»  pour  tes  grands  établifle- 
ments  de  Commerce ,  que  la  première  l'eft  powf 
la  vîvificatîon  intérieure ,  partie  pour  laquelle 
nous  avons  des  reflburces  fupérieures. 
'  Je  dis  plus;  nous  perdrions  peut-être  à  gagner 
de  ce  côté-U.  Les  fuccès  d'un  certain  ordre  pcmr 
lefquels  nous  n'avons  jamais  eu  d'égaux,  t^oua 
échapperoient,  &  nousatteindrionsdifflcilenient 
jruxaotres.^  iç'ex|iique.  Une  Naiionmilitaîre, 
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tioti  du  gain  y  dominent.  Or,  d'ancimols  cht« 
imerés,  une  vieille  conftitutiûn  qui  Ta  mente  0 
loin  &  figlorieufemenc^  doitéçr^précieufenux 
jreuK  d'un  Gouvernement  ù^  &  écltiréi 

D'ailleurs ,  refpr it  dominant  du  Commefoè 
eft  la  liberté*  On  ne  vit  jamais  fleurir  i'un  à  ull 
c^nain  point  fans  Tautré*  Chacun  entend  à  (k 
guife  ce  grand  mot  de  liberté ,  Ibfceptible  d'aui^ 
tant  de  définitions  qo'il  y  a  de  dttas^  Ce  ti'eft 
pas  que  je  prétende  dlfe  que  ce  foit  un  être  de 
raifon,  à  Dieu  ne  plaifb  \  mais  il  eft  de  fait  que 
la  vraie  libetté  codifte  dans  Tâutorité  des  Loix^ 
<)ans  la  fageflè  du  Gouvernement^  &  dans  le  bon<>» 
beur  des  Peuples  t  il  eft  certain  auffi  que  la  H** 
hené  eft  au  génie  des  Peuples^  ce  qu'eft  te  ri^ 
gime  aux  tempécamems;  ce  qui  fait  la  fan  té  de 
Tun,  feroitle  potfon  de  Taucre»  Oh!  penfbns- 
nous  -être  fu(beptibl£t(  du  genre  de  Oouverne- 
tuent  qui  cot^te  la  liberté  des  Puiffimces  coifK 
merçaotes?  je  n^en  crcMs  rieti.  Je  di^  plus,  je 
prOtiverois  le  contraire  par  de»  raifons  tirées 
de  l'intrinfeque  de  nos  mcëurs,  de  notre  coni^ 
titucion^  &  dé^  exemples  de  notre  Hifloire^ 
i'il  éioitici  queilionde  cela.  Qui  me  prendrok 
eti  ceci  pour  un  vil  flatteur  de  l'autorité  ^  ât 
&  feroît  pas  donné  la  peine  de  mé  liret 

Il  réfulte  de  ce  qne  deflus^  par  le  rsdfohflâ' 
nient  4  que  liôus  perdrions  peut^énfe  à  être  dé 
^os  ComiMrçams,  lit  par  le  fait  ^  que  noua  né 
le  fommes  ni  ne  le  pouvons  être.  Cette  fsçoil 
d'être  5  eft  cependant  la  feule  qui  puiftè  compeiW 
fei*  les  maux  ilKinisque  la  trop  grande  slKmditncé 
de  l'or  peut  failre  dans  vai  S^tat*  Ce  n^eÛ  pas  en^ 
3Core  Ici  le  lieu  de  tes  analytèr  en  détail  ^  je  n^en 
dirai  qu'un  mot  réladvemenc  i  kt  féconde  prd^ 
JMttion  que  j'ai  éiiabiie  cl-deifiis,àavdir^4«^ 
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fious  femmes  peiit-étrc  plus  capables  que  les  Ef- 

pagnols  d'abufer  de  Tabondance  de  l*on 

L'Efpagnol  enrichi  d*abord,  eft  devenu  pa- 
reflenx  par  vanité  ;  nous  le  deviendrons  parmol- 
leflê  &  par  découragement  abfolu.  De  ces  deut 
façons  de  cefler  d'être,  la  première  conferve 
toujours  quelques  reflburces;  mais  la  mollede 
.  n*en  a  point.  On  tourne  des  têtes  vaines  d'un 
côté  utile,  &  le  mouvement  reprend.  On  réveille 
les  héros  enchantés  d'Amadis  :  mais  on  tonne- 
roit  vainement  fur  des  catacombes  pour  rendre 
à  ces  oiTements  le  mouvement  &  la  vie^ 

L'oppreffion  fut  Efpagnole,  le  péculat  eft 
François  :  on  acheté  les  Charges  en  Efpagne; 
mais  la  fubvention  eft  mile  dans  les  patentes 
pour  fervices  rendus  de  tant. ...  En  France  tout 
le  donne;  mais  en  fuppofant  le  temps  de  la  do^ 
mination  dcTor,  le  Chef,  le  Miniftre,  vendu 
dans  fon  redoutable  cabinet,  feroit  tout  étonné 
d'avoir  fait  mille  grâces,  &  de  n'avoir  pas  une 
créature,  pas  tin  ami  de  fa  perfonne,  mais  feu- 
lement de  fa  Place,  parce  qu'il  ne  voudroitpas 
Xe  perfuader  qu'il  ferôit  mis  à  l'enchère  p^rfes 
entours,  &  qu'on 4rendroit  fes  audiences,  ion 
.Tepas,  fon  fommeil,  fes  diftraétions,  &c.  En 
vain  il  feroit  alors  maifon  neuve  &  nouveau  ca* 
binet  à  tous  égards;  les  mouches  qui  fuccéde- 
roient,  plus  avides  que  les  premières ,  l'aflîége* 
roient  plus  étroitement  encore.  Pût-il  réufllr 
à  faire  venir  de  Congo  des  Commis  &  fous- 
Commis  muets  &  fourds,  endurcis  enfin  à  toute 
contagion  de  Tor;  (on  en  voit,  &  qui  ne  vien- 
nent pas  de  fi  loin)  l'intrigue  &  la  corruption 
alors  defcetulront  d'un  cran;  les  valets  vendront 
les  fous-ordres,  lés  fous-ordres  le  premier,  &ce* 
J|ii-ci  le  Chef  ^  tous  fans  le  ikvoir.  S'il  &  poi%- 
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iroit  qu'un  homme  fût  allez  rigide ,  affez  fingu- 
lie^  aflèz  vigilant  5  aflez  heureux  enfin  pour 
établir  au  milieu  d'un  Peuple  livré  au  pouvoir 
de  l'or  une  famille  entière  de  gens  incorrupti- 
bles ,  ce  feroient  eux  qu'il  faudf oit  flétrir ,  puit 
que  l'homme  vraiment  dangereux  dans  la  So- 
ciété eft  celui  qui  y  intercepte  l'ordre  reçu. 

C'en  eft  alTezpourun  prélude,  &  pour  faire 
naître  quelques  idées  fur  une  matière  que  je  trai- 
terai plus  à  fond  quand  nous  y  ferons  :  c'en 
eft  affez,  dis-je,  pour  faire  foupçonner  aux  gens 
réfléchiflkntsque  je  n'ai  pas  avancé  un  paradoxe, 
•n  difant  que  l'abondance  de  l'or  peut  faire  à  la 
France  d'aufli  grands  maux  qu'elle  en  a  fait  à 
TEfpagne ,  &  des  maux  plus  irréparables  encore. 

Dans  l'état  adhiel  parmi  nous,  il  n'y  a  poin» 
encore  de  fortune  endormie ,  comme  celle  dont 
nous  avons  parlé  ci-deflTus,  On  pourroit  néan- 
moins en  excepter  les  fommes  immenfes  em- 
ployées en  mobilier  de  pure  fàncaiCe,  qui  n'a 
de  prix  réel  en  quelque  forte  que  parla  mode; 
mais  dans  la  queftion  préfènte ,  ces  fonds  fonç 
regardés  dans  l'Etat,  coijame  un  corps  de  ré- 
lèrve  qui  en  augmente  la  richeflè  foncière.  Re- 
tranchons encore  les  viagers  qui  ont  eu  leur  ar- 
ticle, quoiqu'en  effet  ils  ftiflènt  aujourd'hui  ua 
corps  énorme  de  rentiers  dans  la  Capitale.  Tou- 
tes autres  efpeces  dericheflês,  dès  que  nous  en 
avons  ôté  les  biens  en  fonds  de  terres,  ne  peu- 
vent être  qu'en  contrats,  maifons,  &c.  Pour 
ce  qui  eft  foncier ,  charges  &  bienfaits  du  Roi 
pour  la  partie  amovible,  examinons  l'un  après 
l'autre  ces  fortes  de  biens,  pour  voir  fi  leur  cn- 
taflTement  fur  la  même  tête  n'eft  pas  un  mal 
phyfique,  feul  objet  que  nous  envi&geons  ici, 
en  attendant  qu'i)  foit  queftion  du  mal  moral. 
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I>s  bîens  en  contrats  fur  les  ParticuHera  ne 
Ibnc  autrç  chofe  qu'une  hypothèque  fur  les  ter* 
res.  Il  importe  peu  qui  foie  le  poflTeflfeur  d'une, 
telle  terre;  il  eft  aueftion  de  favoir  qui  en  tire 
le  revenu,  O,  celui  qui  a  un  contrat  de  cent 
sniUe  frapcs  fur  une  terre  de  cent  mille  écus, 
poflede  réellement  en  fonds  le  tiers  de  cette 
t^e;  mais  comme  Tintérêt  en  France  eft  fur 
un  pied  beaucoup  plus  haut  que  les  fonds  ni  Tin- 
duftrie  tie  le  peuvent  porter  (abus  que  Ton  cor- 
rigera apparemment  quand  on  croira  qu'il  en  eft 
temp$ô  il  eft  de  fait  que  celui  à  qui  une  terre  de 
cent  millç  écus  doit  cinq  mille  lîvre«  de  rente 
clair  &  net ,  fap^  cntretie^n ,  cas  fortuits ,  ni  ré» 
parations^  pouede  réellement  les  deux  tiers  de 
cettç  terre,  ^  retombe  dans  la  claÛb  des  incon- 
vénienis  que  nous  avons  dit  être  attachés  à  la 
réuniot)  des  gran(^  fonda  de  terres  fMrlamêm^ 
tête^ 

Mais,  dira«C^n ,  H  principal  de  cesinconvé^r 
luents,  tels  que  vous  les  ave?  déduits,  ellquo 
les  fbnda  ne  voyant  jamais  le  Maître»  &  livrés 
^  des  Agents  parefleux,  frippons  Ô(  prelTés  par 
le^  befoins  continua  qui  aitiegent  cent  fi>is  plut 
les  gp:aiKle3  maifons  que  les  petites,  tombent 
en  c^grad^tion,  &  ne  rapportent  pas  la  moitié 
de  leur  produit  poffible  &  proportionnel.  Au 
lieu  de  cela ,  le9  fonds  qui  doivent  rente  à  des  ci* 
çhes  Particuliers  y  n'en  appartiennent  pas  moins» 
^u  pofleJdeurréeLL^a  rente  qui  le  reflerre,  ex- 
cite fon  indi^rie,  &  le  fbrce  au  travail  où  il 
eft  porté  par  le  goût  de  propriété,  quoi<)uV 
déale  dans  \^  fait»&  dont  fon  indépendance 
réelle  lui  facilite  les  moyens*  Pure  fpéculatiou 
que  tout  cela  :  c'eft  ain(i  que  les  choies  de  vrotenc 
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*  fait  aflez  que  cet  axiome  t  lieu  dans  toutes  les 
chofes  humaines  ;  voici  comment  elles  vont 
dans  celle-ci. 

De  deux  chofes  Tune  ;  ou  la  fente  eft  acca- 
blante pour  le  fonds,  ou  elle  eft  légère.  Dans 
le  premier  cas,  le  découragement  s'en  mêle  & 
entraîne  bientôt  le  défordre ;  laterre  eft  faifie. 
Qu'on  voye  dans  les  bureaux  à  ce  prépofés^ 
combien  il  y  a  de  terres  en  France  à  bail  judi- 
ciaire. Tout  le  temps  qu'elle»  demeurent  ainfi^ 
Ton  y  fait  à  peu  près  comme  pourroit  faire  l'en- 
nemi. Une  terre  en  décret  eft  devenue  prover- 
be, pour  figurer  l'excès  du  délabrement.  Mettez 
«nfemble  toutes  les  terres  qui  ibnt  en  ce  cas  dans  . 
le  Royaume;  vous  en  compofereî:  de  gra^ndes 
Provinces ,  qui  font  en  conféquence  dans  un 
état  de  dévaftarion  abfolue.  l^a  vente  forcée 
iuccede  enfin  :  l'hypothécaire  fe  fait  adjuger  la 
terre  à  la  moitié  de  fon  prix  aAuel ,  qui  n'eft 
que  le  quart  de  ft  valeur  réelle,  &  petit  à  pe- 
tit, de  rentier  qu'il  vouloit  être ,  il  devient  Pro* 
priétaire  de  néceffité.  Mais  cet  homme,  qui  par 
principes  dédaignoit  les  terres  comme  incapa- 
bles de  lui  procurer  la  forte  d'alfance  qu'il  re- 
cherche, qui  par  habitude  n'eft  plus  propre  qu'à 
numéroter  fes  contrats  dat»  des  canons,  &  k 
minuter  exactement  des  quittances,  regarde  fes 
nouvelles  acquifitions  comme  les  débris  forcés 
de  la  forte  de  fortune  qu'il  ambicionnoit  feule  ^ 
&  eft  encore  moins  propre  à  les  &ire  valoir 
que  le  dérangé  qui  les  a  perduesu 

Dans  le  cas,  au  contraire,  où 4a  rente  fft 
légère,  le  Propriétaire  la  néglige,  calcule  fes 
revenus,  monte  fa  dépenfe  en  conféquence,  & 
ne  penfe  aux  charges  que  comtne  on  dit  :  Un 
i^o  mariage /tayera  tm.  Les  facilités  que  lui 
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procure  fa  qualité  de  Proprîétaîre ,  fervent  à 
l'entretenir  dans  cette  forte  de  délire  ;  les  inté- 
rêts s^accumulent ,  il  contracte  de  nouvelles  det- 
tes, les  mobiliaires  fuccedent,  puis  les  dettes 
criardes;  tout  abyme enfin  à  la  fois,6^  il  revient 
au  même  point  que  le  premier. 

J'étois  un  jour  chez  un  des  fameux  Notaires 
de  Paris;  nous  vimes  pafler^  à  grand  bruit,  le 
caroffe  d'un  Brillant  que  nous  connoiilions. 
Combien ,  me  dit- il,  croyez- vous  que  cet  hom- 
me ait  de  revenu?  Mais,  dis-je,  il  paflè  pour 
avoir  quatre- vingt  mille  livres  de  rente.  Il  le 
croit  auffi ,  reprit  le  Notaire  ;  mais  au  fait  il  en 
a  quatorze.  Ceci ,  direz- vous ,  conclut  contre 
les  mœurs;  &  non  contre  les  rentiers.  Oui^  en 
un  fens  ;  mais  quand  je  n'induirois  delà  que  cette 
vérité,  queleregorgementdes  métaux  quidonne 
ces  ruineufes  facilités  aux.  Propriétaires  ell  un 
mal,  je  ne  fortirois  pas  de  l'objet  général  de  ce 
Chapitre.  Cependant  pour  me  renfermer  dans 
la  queftion  aétuelle ,  qui  ell  que  les  grandes 
fortunes  en  contrats  font  un  inconvénient,  il 
fuffit  que  j'aye  démontré  d*une  part  qu'elles  ne 
font  autre  chofe  qu'une  grande  fortune  en  fonds 
de  terres,  &  de  l'autre  qu'elles  menacent  d'une 
prompte  &  ruineufe  révolution  les  fonunes  fub* 
fidiaires ,  pour  avoir  prouvé  qu'elles  font  dan- 
gereufes  dans  un  Etat.  Je  répète  que  jen'envî- 
fage  point  ici  les  inconvénients  de  l'abondance 
des  métaux  du  côté  moral,  qui  font  tels  cepen- 
dant qu'ils  fe  réduifent  promptement  au  phy- 
fique.  Ceci  n'a  déjà  que  trop  d'étendue;  paf. 
fons  aux  autres  fortes  de  fortunes  citées  ci- 
delfus. 

II  eft  encore  une  autre  cfpece  de  bien  fon- 
cier ,  qui  proprement  n'elt  un  objet  que  dans 
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It  Capitale  &  quelques  autres  Villes  principa- 
les en  petit  nombre  :  ce  font  les  revenus  en  maî- 
fons,  C'eft  un  article  confidérable  ici;  &  à  dire 
vrai,  fi  les  inconvénients  moraux  d'une  fortune 
trop  confidérable  en  ce  genre  de  bien  font  les 
mêmes  que  ceux  des  autres  elpeces  de  fortunes , 
îl  n'en  efl:  pas  de  même  des  îneonyénients  phy- 
fiques.  Celui  qui  a  employé  fon  fuperflu  ou  ftt 
fonds  en  argent  à  tirer  de  la  terre  des  matériaux 
informes ,  pour  les  faire  fervîr  à  Tornement  de 
fa  Patrie ,  &  à  la  commodité  de  fes  Concitoyens ,  ^ 
9  bien  mérité  d*en  retirer  les  fruits ,  dont  une 
partie  d'ailleurs  efl:  due  au  maintien  de  Tindut 
trie  &  du  travail  par  les  fraix  de  l'entretien, 
*  S'il  èfl:  des  inconvénients  de  trop  grande  con* 
fommation  à  l'extenfion  extraordinaire  donnée 
aux  logements  aujourd'hui ,  c'eft:  un  examen  qui 
appartient  au  Chapitre  du  luxe,  &  nullement  à 
celui-ci  ;  mais  il  efl:  bon  de  confidérer  que  je 
n'ai  jamais  prétendu  difcuter  ici  la  jullice  des 
pofleffions  de  chacun. 

Mon  pHncipe  politique,  s'il  m'appartient  d'en 
avoir  un,  fcroitde  refpeéter  tellement  le  droit 
public ,  que  tout  titre  de  propriété ,  même  \t 
plus  mal  acquife  quant  au  pafTé ,  en  ftt  un  dô 
poflèflîon  afTurée  &  paifible;  que  tous  engage- 
ments, même  lesplus  onéreux  &  forcés,  fùflent 
facrés  dans  la  Société  :  &  ce  n'efl  que  par  des 
moyens  juflies  &  doux,  que  je  voudroîs  enga- 

Î[er  chaque  Particulier  à  divifer  volontairement 
à  propre  fortune  pour  fe  procurer  d'autres  avan- 
tages plus  précieux  &  plus  eftîmés.  Il  ne  s'agît 
donc  ici  nullement  du  litre ,  mais  de  l'ufufruîc 
feulement.  Or ,  d'une  part  on  ne  fauroit  nier 
que  les  prix  excefflfs  des  loyers  &  logements  qui 
n'ont  point  de  trait  aux  commodités  du  Corn- 
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merce  font  un  dgae  évident  que  dans  T^n  Etat 
on  fait  trop  de  cas  de  Thabitacion  des  Villes, 
&  trop  peu  de  celles  des  campagnes;  de  Tau» 
tre ,  que  c'eft  une  preuve  du  bâillement  de  prix 
des  fonds  de  terre  dans  Teftime  publique. 

Louis  XIV.  fur  les  fins  de  fon  règne,  ayant 
appris  qu'un  Nonce  avoit  loué  mille  écus  une 
maifon  à  Paris ,  en  parla  plufieurs  fois  avec 
étonnement  &  réflexion,  lui  qui  parloitpeu« 
X^es  maiibns  de  cette  efpece  font  aujourd'hui 
à  quinze  mille  livres»  Je  demande  (i,  depuis  ce 
temps<là ,  la  proportion  du  hauilèment  des  Fer- 
mes des  fonds  de  terre  a  fuivi  ce  tauz-Ià. 

D'autre  part,  fi  un  Particulier  qui  raffemble- 
roit  fur  fa  têce  une  grande  quantité  de  ces  for* 
tes  de  biens,  s'entendant  avec  cinq  ou  fix  de  fes 
femblables,  vouloic  toat*à-coup  rebauflèr  con- 
fidérablementle  prix  des  loyers,  ne  feroit-il  pas 
le  maître  de  porter  un  coup  tnvifible  &  f&r  à 
)a  Société?  Les  Italiens, beaucoup  plus  habile» 
ufuriers  que  nous,  quand  ils  s'en  mêlent,  n'y 
manqueroient  pas. 

En  un  mot,  de  quelque  nature  de  biens  fon- 
ciers que  foit  compofëe  une  fortune  énorme  ^ 
çlle  efl  nuifible  dans  l'Etat  par  le  pbyfique,  & 
plus  encore  parle  moral,  dont  nous  parlerons 
dans  fon  temps.  Paiibns  au  détail  des  différentes 
fortes  de  revenu&^ui  ne  font  point  héréditaires* 

Les  Charges  font  encoreaujourd'huienFrance 
une  portion  de  la  fortune  des  Citoyens.  Reve- 
nons à  l'étymologie  de  ce  mot ,  qui  eft  devenu 
fynonyme  chez  nous  à  celui  d'Emplois  &  de 
Dignités;  on  trouvera  la  trace  de  la  façon  dont 
ces  chofes  font  regardées  dans  les  Sociétés 
d^hommes  non  encore  c(HTompus«  Ce  font  vrai- 
xnent  des  Charges,  à  les  envi&gor  dans  leur  ?6i 
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ritable  point  de  vue.  Quand  les  Prélats  fe  regar- 
deront  comme  les  adminiltrateurs  des  biens  des 
pauvres  9  &  devant  répondre  de  Tindruétion 
d'un  Peuple  immenfe  ;  quand  les  Magiilrats 
craindront  d'avoir  part  à  toutes  les  injuflices 
Qui  fe  font  dans  leur  reflbn  ;  quand  les  Généraux 
fe  confîdéreront  comme  répondants  de  tous 
ceux  des  maux  de  la  guerre  quMU  auroient  pu 
éviter;  les  Miniftres,  de  roppréffion  des  Peu- 
ples ,  &c.  il  n'^  aur^  pas  tant  de  prefle  à  follicitec 
les  Emplois;  &  tout  homme  doué  par  la  Provi- 
dence du  néceflàire  abfolu,  regardera  comme 
une  véritable  charge  la  dellination  que  le  Prince 
aura  faite  de  lui  pour  ces  différents  objets. 
,  '  On  comprendra  d^«^lors  comment,  dans  des 
temps  de  régénération ,  il  s'eft  pu  faire  que ,  fans 
fingularité ,  des  hommes  très-fenfés  ayent'fuî  les 
Dignités  avec  plus  d'opiniâtreté  que  nous  n*en 
avons  h  les  pourfuivre  aujourd'hui»  Il  y  a  eu  da 
ces  fortes  d'exemples  de  tout  temps,  &  même 
fous  nos  yeux,  ,0n  en  trouve,  qui  plus  eft, 
parmi  des  hommes  ambitieux,  &  déjà  excités 
par  rhabirude  de  la  Cour  &  des  adirés ,  &  l'oa 
vit  Sully  refufer  opiniâtrement  de  nouveaux 
emplois  dont  la  confiance  de  fon  Maître  vou* 
loit  l'honorer.  Ce  digne  Miniftre  difoit  avosr 
plus  de  befc^e  qu'il  n'en  pouvoit  faire*. 

Ce  feroit  connoître  mal  la  nature  humaine, 
que  de  CHHre  qu'il  fi&t  poflîble  de  fiure  exercer 
les  emplois  néceflaires  au  maintien  ae  la  Sodé* 
té  ,  par  des  hommes  que  le  motif  (but  du  devoir 
engagât  à  fe  &criÔet  ainfi  pour  die.  Mais  l'or* 
dre  narurd  descbofes  a  poufvu  h  cet  inconvé** 
laiem  de  la  fbiblefie  humaine;  &  dans  le  prin* 
çipe,  tout  ce  qui  donne  del^autorité  &  àts  d^« 
ttUi  iww  «i4Q  (k  lu  c<mûdéiatiofl  parmi  if  s 
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ftmblables.  C'eft  dans  le  champ  vafte,  ou  pour 
mieux  dire  fansbornes,delaconlîdérarion,qu*il 
eft  permis  de  8*étendre  fans  nuire  à  foin  voifin, 
C'eftlàle  tréforquine  coûte  rien  à  rEtat  qu*une 
difpenfat;on  jufte  &  attentive,  &  qui  cependant 
bien  ménagé  peut  payer  abondamment  tous 
les  fervices ,  chacun  en  fon  genre. 

Les  vrais  Légiflateurs,  les  habiles  hommes 
d'Etat ,  ont  fenti  les  conféquences  &  la  force  de' 
ce  mobile;  ils  en  ont  organîfé  les  reflbrts,  & 
multiplié  les  reflburces.  Delà  font  venus  tant 
d'ufages  relatifs  aux  vues  de  porter  les  hommes 
vers  Tambitionde  la  renommée  ;leS  éloges  après 
la  mort ,  chez  les  Egyptiens  ;  les  couronnes,  les 
ftatues  &  les  triomphes,  chez  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains; les  prérogatives  &  les  marques  de  Che- 
valerie, chez  les  Nations  modernes,  &c.  Je  m'é- 
tends déjà  trop  en  raîfonnements,  &  je  ne  fini- 
rois  point  fi  je  me  répandois  encore  en  citations 
hifloriqaes;  mais  il  feroit  aifé  de  démontrer  par 
les  exemples  que  les  Princes  les  plus  fages  & 
dont  le  Gouvernement  à  fait  le  plus  d'honneur 
à  l'humanité ,  ont  été  les  plus  foigneux  à  fon- 
der &  remettre  en  vigueur  ces  fortes  d'inftîtu- 
tiôns,  &  les  plus  retenus  à  en  accorder  les  avan- 
tages à  la  faveur  &  à  l'importunité. 

Mais  il  arrive  auili  que  dans  ces  fortes  de  Gou- 
vernements, à  mefure  que  ces  diftinâions  font 
plus  eftimées  à  oaufe  de  la  difficulté  qu'on  a  eue' 
à  les  obtenir,  chofe  aifée  à  comprendre,  les 
charges  inférieures  rehauflèntauffi  à  proportion 
dans  l'eftime  publique,  &  que  tous  les  moyens 
qui  conduifent  aux  honneurs  font  appréciés  en 
conféquence.  L'alpirant  eft  foutenu  d'une  parc 
par  les  avantages' d'une  pofirîon  aftuelle  déjà' 
#Q  viée ,  &  excité  de  l'autre  par  l'aiguiUoQ  d'uao* 
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cfpérance  haute  &  vive ,  qui  eft  la  chofe  du 
monde  qui  felafle  le  plus  difficilement  en  nous. 

Au  lieu  de  cela,  quand  Tor  devient  commun 
dans  une  Nation ,  &  qu*en  conféquence  la  cor- 
ruption's*en  empare,  d'ordinaire  toutes  les  dît 
tinftîonsd'honneur  s'y  avilîflent,  d'une  pah  par 
leur  multiplicité,  &  de  l'autre  par  leur  pauvre- 
té. Il  arrive  delà  qu^il  faut  néceflàirement ,  ovt 
les  voir  méprifer ,  ou  les  appointer  en  propor- 
tion de  l'eftime  qu'il  eft  néceflaire  qu'on  y  atta- 
che. Dans  le  premier  de  ces  deux  cas  elles  font 
nulles ,  &  il  eft  inutile  de  traiter  ici  du  rien.  On 
rempliroît  fix  pages  de  cet  Ecrit  des  différents 
noms  de  Charges  en  France,  qui  font  de  cette 
claflè.  DansleftcoTid,  quel  poids  énorme  pour 
l'Etat  !  quelle  proportion  entre  ce  que  ces  Char- 
ges coûtent  à  la  Société,  &  ce  qu'elles  leur  valent! 
'  Xénophon  s'engageant  avec  fix  mille  Grecs 
au  fervice  d'un  Prince  de  Thrace,  ftipuledans 
fon  traité  que  chaque  foldat  recevra  une  da- 
rîque  par  mois,  chaque  Capitaine  deux,  &luî 
comme  Général  quatre.  Les  exemples  de  cette 
modicité  d'appointements  pour  les  Charges  les 
plus  importantes,  fourmillent  dans  les  temps  de 
force  &  de  vertu  des  Peuples  anciens,  dont  les 
annales  nous  font  demeurées.  Il  en  eft  même 
des  traces  encore  dans  certains  Pays ,  &  l'À- 
voyer  de  Berne ,  premier  Magîftrat  très-refpefté 
d'une  très-refpeftable  République,  ne  coûte 
gueres  plus  de  quatremille  livret  à  l'Etat.  Maïs* 
indépendamment  de  lafurcharge  qu'établit  né-; 
ceflairement  fur  les  Peuples  le  hauflèment  des' 
appointements  &  honoraires ,  il  ocàafionne  en- 
core des  abus  d'une  toute  autre  importance.  ' 

1^.  Cette  méthode  anéantît  tout  ce  que  let 
'Charges  ont  4'honorifique  &  d'cflentiel,  pofur 
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n'attacher  reftime  uniquement  qu'ilaPinattCe* 
Qu'on  jeue  les  yeux  for  les  exemples  de  cela^ 
fans  me  donner  la  peine  de  les  tranfctire  %  pour 
moi  je  me  fouviens  d'avoir  été  étonné,  tanc 
j'étois  jeune ,  de  voir,  parmi  des  gensda  premiet 
ordre ,  préférer  hautement  dans  une  converfk* 
tion  le  gouvernement  du  Châceau*Trompette| 
^ui  n'eftqu*unFort,  à  celai  de  la  Marche,  qui 
eft  une  Province,  parce  que  l'un  rendoit  cinq 
mille  livres  de  rente  de  plus  que  l'aucre^ 

a^«  De  cet  efprit  mercenaire,  qui  fe  répand 
dans  toutes  les  claflès  de  la  Société ,  réfulte  né* 
ceflàirement  l'extinâion  de  tout  principe  no* 
ble,  &  conféquemment  de  toute  aAion  géné«< 
reufe.  On  en  vient  à  méprifer  toutes  lespréro* 
gati vea  non  Tufceptibles  de  tranlinutation  en  or  ^ 
à  négliger  toutes  fondions  qui  ne  peuvent  avoit 
trait  a  ceU,  foit  pour  foi^  foitpour  les  liens 
'&  ayant  caufe.  Or,  comme  les  opérations  ré- 
duâives  en  or  ne  font  autre  cbofe  au  fond  que 
f  apacité ,  péculat  &  ufure ,  fous  quelque  forme 
qu'elles  fe  déguifent,  cette  fone  de  gangrené 
gagne  bientôt  tout  le  corps  de  l'Etat ,  d'une  fa« 
çon  d'autant  plus  incurable,  qu'elle  vient  des 
parties  nc^les» 

Il  s'enfuit  de  ce  que  deflùs,  &  d^une  infinité 
dMnduéHons  I  ce  relatives  que  j'ai  fuppriméei 
-volontairement ,  que  la  difproportion  dans,  les 
£xtunes,  qui  peut  provenir  par  les  Charges^ 
eft  encore  plus  nuifible  que  toute  autre.  Cet 
article  eâc  dû  naturetlement  comprendre  les 
bienfaits  du  Roi  :  mais  il  en  eft ,  &  en  grand  non# 
bre,  qui  n'ont  trait  à  aucune  Charge  ;  &  en  ^ é^ 
néral  ce  mot  de  bîeaâ^lt»,  fi  ufké  &  £1  mal  cn^i 
tendu,  mérite  bien  un  article  i  pan« 

On  actuA  im  frand  Srîntfe  dWir  élit  i  m 
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patn^e  Officier  pftropié  qui  lui  demândoît  du 
paiû  fous  le  titre  de  Juftice  :  Tout  eft  grâce  dam 
monRo^ième.  Ses  ennemis  lui  en  ont  bien  prêté 
d'autres,  &  le  fait  t»e  mérite  aucone  croyance^ 
attendu  que  ce  Prince  ne  fut  jamais  perfonnel* 
lement  dur,  &  moins  encore  infenfé.  Mais  il 
pourroît  fe  faire  ^  dans  un  Etat  où  Tabondance 
de  Tor  ameneroit  la  corruption,  que  cet  axio* 
me  devînt  très-véritablé.  Chaque  lervîce  mérite 
fon  falaire;  c'eft  la  joflice  :  mais  le  genre  de 
fervice  décide  du  j^nre  de  falaire.  L^amitié  le 
paye  par  Tamitié ,  U  confiance  parla  confiance^ 
rhonneur  par  l'honneur,  Targent  par  l'argent.. 
£n  conféquence  f:  nous  demandons  jcoida  de  l'ar* 
^nt,  il  faut  favoir  û  nous  en  avons  acquis  aa 
Prince.  A  moins  de  cela,  tout  ce  qu'il  nous  en 
donne  par-delà  notre  néceflfàire  abfolu ,  s'il  nous 
manque,  eftpurement  grâce.  Il  pourroit arriver 
qu'on  ne  difputâc  pas  inr  le  terme,  &  qu'à  quel* 
que  titre  que  ce  il^t^  la  queftion  fC^t  feulement 
d'obtenir  f^itf,  çu9cumque  modo  r^fn.Mais  en  ce 
cas  je  regarderois  c^te  extinétton  de  route  dé* 
licateflè  pour  une  grande  marque  de  corruption^ 
£b ,  quoi  !  l'élite  &  lesprincipaux  d'une  Nation 
entière  auroient  )e  front  de  fubilhner  à  leuri 
focétions  natufellcs  de  Citoyen  celle  de  que* 
teur  &  demander  confiant  &  perpétuel ,  daf* 
fiéger  l'antichafobrr  du  ftince  &  le  ctbinet 
de  fes  Miniflires,  tvec  le  fenriment  intérieur 
&  découvert  de  n's^roir  pas  mérité  ce  qu^li 
demandent!  C'efl  cependant  te  point  où  l'oit 
en  viendrcMt,  &  dont  peot-ètre  on  trouveroic 
des  exemples  (ans  lemonter  aux  Cours  d'Ar* 
taxerxéJs  fc  de  Darius*  Celui  qui  obtient  une 
penfion  defix  mille  livres,  pei^e^t>41  quMl  en* 
IçvtlaTaiUedcfix  Villages,  comme  je  l'ai  dit; 
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&  (i  le  Prince  ignore  avec  quelles  convulfions 
de  détail  il  faut  arracher  la  perception  de  cette 
Taille,  eft-il  permïsàlui  Particulier  de  l'oublier? 
.  Mais,  dit-on ,  fî  je  ne  l'obtiens,  un  autre  Tob- 
tiendra,  &  le  Peuple  n'en  fera  pas  moins  fou- 
lé. Beau  raifonnemenc!  Cet  homme  va  fe  per- 
dre dans  cette  forêt,  il  y  fera  certainement at 
failiné  &  volé;  autant  vaut  que  je  raflàfline  & 
vole.  Mais  les  bienfiiits  du  Prince  font  faits  pour 
fa  Nobleffe;  fes  Fermiers  s'enrîchiflènt  à  Tex- 
cës;  il  penfionne  les  Arts^  &  quelquefois  les  plus 
frivoles  :  il  n'en  exclura  donc  que  fa  Nobleffe 
qui  a  un  droit  naturel  fur  fes  dons  ? .  •  •  •  Eh  !  où 
avez- vous  pris  cela?  Ces  Nobles  font  les  &ls 
de  ceux  qui  ont  bien  fervifes  prédéceflèurs:il« 
fiirent,  ou  récompenfés  par  les  honneurs,  ou 
moins  heureux,  Ccar  j'en  connois)  ils  man- 
quèrent la  fortune ,  mais  non  la  jrloire  ni  l'hon-» 
neur.  Le  Prince  doit  à  leurs  defcendants  fou- 
venir  du  mérite  des  pères,  occafion  de  faire 
comi;ne  eux,  foldé  raifonnable  félon  les  em- 
plois^ proteélion  d^ns  leurs  affaires  &  pour  T^- 
tabliflement  de  leurs  familles,  &  fur-tout  did 
tinâion  &  ftveur  félon  leur  mérite.  Mais  en- 
tre-t-ildans  tout  cela  cet  or  que  vos  defirS  ava- 
res &  votre  prodigue  vanité  voudroient  «n-* 
gloutir  en  quantité  pareille  à  celle  que  la  terre 
en  vomit?  Les  Fermiers  a'enrichîffent ;  eh  \  faî- 
tes-^vous  leurs  fonds,  leur  travail?  Bravez- vous 
la  haine  publique,  les  bons  mots  du  Théâtre, 
les^uôlibets  des  chantres  du  Pont-neuf?  A  ce 
prix,  il  irons  eft  permis  de  vous  enrichir.  Re- 
noncez au  nom  de  vos  ateux,  à  leurs  titres,  à 
leurs  prérogatives,  courez  vous  perdre  dans  la 
foule  des  intrigante  du  bas  détail  &  des  don- 
neurs d'tvisy  &  devenez  riches ,  h&iejki^  mats 
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fi  d'une  part  vous  voulez  l'argent,  &de  Pautre 
les  honneurs,  lesdiftinétions,  vous  êtes  volon^^ 
tairement  le  Vampire  univerièl  de  la  Société^ 
vous  perdrez  l'honneur,  &  l'argent  vous  perdra. 
Bientôt  vos  neveux  avilis  &  méconnoiflàbles 
ambitionneront  les  emplois  les  plus  vils,  enva- 
hiront fous  des  titres  vains  les  récompenfes 
des  valets  de  chambre,  .&  en  doubleront  &  tri^ 
pleront  le  monopole  fous  le  nom  de  droits,  fol* 
liciterontdes  intérêts  dans  les.Fermes;  &  d'au* 
tre  part  guettant  la  première  héritière  du  plus 
obfcur  malheureux  qui  aura  amaflë  des  fommes 
immenfes,  ils  faliront  leurs  titres  dans  ce  tas 
de  fange,  de  fang  &  d'iniquité,  jufqu'd  ce  qu'un 
nom  jadis  cher  à  la  Nation,  mais  alors  flétri  de 
mille  manières,  dtfparoiflè  d'une  Société  donc 
il  eft  devenu  le  fcandale  &  l'opprobre. 
.  Tel  eft  l'avenir  que  fe  préparent  les  grandes 
familles  dans  un  £tat  où  l'or  a  pris  le  deffus,  & 
le  fort  que  leur  procure  la  libéralité  du  Prince, 
La  foif  de  l'or  eft  celle  de  l'hydropique;  oa 
Ta  dit  il  y  a  long-temps,  i 
-  Un  malheureux  axiome,  par  lequel  les  Peu*» 
pies  ont  toujours  été  plus  à  plaindre  fous  le  re* 
gne  des  Princes  doux  &  bienfaifants  que  fous  ce- 
lui des  Rois  d'un  caraftere  oppofé,  c'efl  que 
le  Prince  doit  attirer  à  lui  toutes  les  finances 
d'un  Etat  pour  les  rendre  enfuite;  que  par  ce 
moyen  il  vivifie  le  Commerce  &  la  Société,  & 
s'attache  fes  Sujets  par  les  liens  de  Pefpoir  & 
ceux  de  la  reconnoiflànce.  Je  ne  croîs  pas  ^ju'il 
y  ait  un  principe  plus  déteftable  &  plus  faux  que 
celuj-là ,  fi  l'on  ne  le  modifie  :  nous  en  parlerons 
dans  le  Chapitre  de  la  vivification. 

Les  fervices  de  toute  efpece ,  relatifs  au  bien 
de  la  Société,  &  conféquemment  à  l'avantaEç 

/.  Partie.  N 
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du  Prince  dans  un  Pays  où  il  efl  Tamede  cette 
Société;  voilà  ce  qu'il  faut  que  le  Prince  retire^ 
avec  foin\dû  moindre  de  Tes  Sujets,  chacun  fé- 
lon fon  état  &  fes  forces  :  la  police,  sûreté  & 
SoteéHon  jufqu'aux  lieux  les  plus  reculés  de 
n  Empire  ;  voilà  ce  qu'il  faut  qu'il  leur  rende. 
L'or  n'eft  repréfentatif  d'aucune  de  ces  chofes. 
Henri  IV.  n'avoitr  pas  un  fol  quand  il  fut  adoré 
de  fon  Peuple.  Quand  notre  Maître  d'aujourd'hui 
fut  à  l'extrémité  à  Mets,  (moment  à  jamais  mé- 
mtjrable  &  flatteur  pour  un  Prince  par  l'atten- 
driflèment  &  la  confternation  finguliere  qui  le 
répandit  dans  tout  le  Royaume)  de  qui  vit-on 
couler  les  larmes?  Quels  furent  ceux  qui  allié* 
geoient  les  Autels?  Tous  gens  qui  par  leur  état 
n'eurent  jamais  de  part  à  fes  bien&its  perfon- 
nels,  &  qui  ne  pouvoient  en  efpérer  au  futur. 

Les  Princes  apprendront*il$  un  jour  enfin  dans 
l'Hiftoire,  qui  le  leur  dît  à  chaque  page,  que 
leurs  bienfaits  pécuniaires  n'ont  jamais  fait  qut 
ées  ingrats?  Qu'on  ne  s^  trompe  pas;  les  vé* 
ritables  fangfues  du  Peuple  font  ceux  qui  per* 
iaadent  au  Maître  que  l'adminiftrateur  des  de- 
niers publics  peut  &  doit  donner  à  toutes  mains. 

Mais  ce  n^eft  pas  la  peine  d'alonger  ce  vo- 
lumineux Chapitre,  pour  me  faire  des  ennemis 
de  tous  les  frelons  de  Cour.  Je  leur  répète  qu'ils 
n'aiment  ni  n'honorent  leur  Prince  comme  je 
ftis:  &  fi  font-ils  mieux  payés  que  moi  pour 
cela.  Mais  puifque  je  veux  peupler  le  monde, 
on  ne  me  doit  pas  foupçonner  du  deflein  for- 
mé de  fonner  le  tocfm  contre  ks  intrigants , 
les  cupides,  les  prodigues,  les  hommes  durs  & 
intéreflS^,  ni  même  les  frippons  :  ce  feroit  pren- 
cbe  larèute  toute  oppofée.  Mon  objet,  aucon* 
ti^e  9-eft  que  twt  k  monde  vive  y  axiome  gé^ 
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néralement  reçu  ;  maïs  que  chacun  vive  de  foa 
travail ,  &  foit  chargé  de  contribuer  aux  moyens 
d'en  faire  vivre  d'autres. 

Après  avoir  aînfl  déduit  les  divers  inconvé- 
nients des  grofles  fortunes  dans  les  points  qui 
peuvent  les  conftituer  telles ,  revenons  aux  prin- 
cipes que  j'ai  prétendu  établir.  Plus  l'Etat  fera 
peuplé ,  mieux  on  vivra  &  à  meilleur  marché. 
i^.  Parce  que  les  produétions  de  la  terre  ferons 
plus  communes,  a*^.  Parce  que  les  travaux  de 
î'induflxie  feront  moins  chers.  Faites  broder 
une  paire  de  manchettes  en  Gafcogne;  elle  vous 
coûtera  quatre  fois  autant  qu'à  Paris":  Ton  y  vit 
cependant  à  bien  meilleur  marché;  mais  l'im- 
menle  population  de  la  Capitale  excite  l'induf- 
trie,  la  néceflîté,  &  la  met  au  rabais. 

L'engourdiflement  dans  les  reflbrts  politiques 
&  l'inégalité  des  fortunes  font  contraires  à  la 
population  :  voilà  ce  que  j'ai  prétendu  avan- 
cer, &  que  je  crois  avoir  prouvé.  L'abondance 
de  l'or  eft  très-propre  à  établir  ces  deux  fortes 
de  viciatîons  dans  un  Etat  :  c'eft  encore  ce  qui 
parle  de  foi-même.  D'où  il  s'enfuit  que  l'abon- 
dance des  métaux  n'eft  pas  un  fî  grand  bien  dans 
un  Etat  qu'on  fe  l'imagine. 

L'inégalité  des  fortunes ,  &  la  difproportîon 
entre  les  néceflîtés  d'un  Gouvernement  &  fes 
reflbrts,  aînfi  que  tous  les  autres  vices  d'un 
.  Etat ,  font  une  fiiîte  de  la  profpérité  &  de  la 
puiflànce.  L'un  &  l'autre  cependant  n'en  dérivent 
îndifpenfablement ,  qu'autant  que  cette  fort« 
de  rîcheffe  fiftîve  qui  provient  de  l'abondance 
des  métaux  s'y  établit  &  s'y  multiplie.  L'or 
perdant  par  fon  abondance  fa  qualité  première 
de  repréfentatif  uniquement,  pour  fe  fubftîtuer 
par  un  défordre  monftrueux  à  toute  autre  forte 
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de  biens,  &  ne  pouvant  remplir  les  fonAîons 
d'aucuns  d'eux  en  particulier,  ne  peut,  à  plus 
forte  raifon,  fufBre  à  les  remplacer  tous. 

Le  refpeft,  la  confidération,  l'autorité,  la 
prééminence,  &c.  font  des,  biens  de  tout  temps, 
très-précieux  à  l'opinion  humaine;  mais  ces  biens 
fe  diftribuent  graduellement  fur  la  furface  d'un 
Etat,  en  animent  les  reflbrts,  gagnent  à  fe  ré- 
pandre, &  perdent  à  s'amonceler.  L'or,  au  con- 
traire ,  une  fois  mis  à  la  place  de  toutes  ces  cho- 
fes,  n'en  donne  qu'une  faudè  apparence,  ne 
s'attire  que  des  hommages  forcés,  ne  met  ordre, 
à  rien ,  i^finue  même  le  défordre  par-tout.  Sem- 
blable d'ailleurs  à  l'argent-vif,  dont  les  parcel- 
les féparées  n'ont  aucun  repos  qu'elles  ne  foîent 
rejointes  au  bloc,  il  racornie  en  fubftance  la 
malle  entière  d'un  Etat,  &  en  obllrue  tous  les 
reflbrts.  D'autre  part ,  il  opère  feul  la  difpro- 
portion  ruineufe  des  fortunes,  &  donne  la  fa- 
cilité de  les  groflîr  aux  dépens  du  Public.  Char- 
lemagne,  au  milieu  de  fes  conquêtes  immenfes^ 
fit  bien  de  grands  Seigneurs  d'autorité  ,  de  ju- 
rifdidtion,  &c.  mais  il  n'en  enrichit  aucun,  & 
^n,  conféquence  ne  dépeupla  point  fon  Empire. 
Un  coloflè  d'argent  établi  en  Saxe  l'eût  plut 
lïtrementdéva{fte,  que  ne  firent  les  exécutions 
fanglantes  &  redoublées  qu'il  fit  chez  ces  Peu- 
ples rebelles ,  &  toujours  aflez  forts  pour  trou- 
bler le  repos  du  Conquérant. 

Cette  idée  fera  développée  par  le  détail  dani 
toute  la  féconde  Partie  de  cette  Ouvrage.  Ter- 
minons celle-ci  par  quelque  confidération  fur 
les  métaux  &  le  travail. 
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CHAPITRE    VIIL 

Travail  &  Argera. 

s, 

LEs  Partifans  du  luxe  &  les  amateurs  du  fu- 
perflu,  même  en  convenant  avec  moi  que 
là  trop  grande  inégalité  des  fortunes  eft  un  mal , 
me  diront  que  la  ricbeflè  d'un  Etat  &  Tabon- 
dance  des  métaux  donnant  plus  de  fantaifieaux 
riches,  en  proportion  du  plus  de  facilités  de  les 
fatîsfaire ,  fait  fubfifter  aux  dépens  de  Topu* 
lence  une  infinité  d'Ouvriers  &  d'Artifans;  que 
cet  arrangement  fubdîvife  les  groflès  fortunet 
dans  le  fait ,  en  les  laifTant  fubdlter  dans  le  droit , 
&  qu'il  oblige  le  riche  à  entretenir  un  grand 
nombre  de  pauvres  avec  d'autant  plus  d'avan- 
tage pour  l'Etat ,  qu'au  lieu  que  félon  ma  mé- 
thode ces  derniers  étoient  aux  gdges  &  dans 
une  dépendance  direfte  du  premier,  ici  l'aflîi- 
jettiflement  difparoît,  &  prend  la  forme  d'un 
commerce  relatif  &  d'une  communication  de 
néceffités  &  de  fervices. 

Avant  de  répondre  à  cette  objeftion ,  fur  la- 
quelle ,  aind  que  dans  prefque  toutes  les  difpu- 
tes,  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre,  il  eft  né- 
ceflaîre  de  traiter  certains  points  propres  à  fixer 
nos  idées  furies  différents  degrés, d'eftime  qu'il 
eft  dç  droit  &  de  juftice  d'attacher  à  tous  les 
travaux  humains. 

On  ne  fauroit  nier  qu'après  le  premier  tra- 
vail ,  &  l'unique  qui  ferve  à  la  produélion  de 
la  matière  première,  ceux  qui  tendent  a  la  met- 
tre en  œuvre  &  enfuîte  à  la  perfeftîonner  ne 
foient  très-précieux  dans  un  Etat  pour  les  né- 
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cellicés  .&  commodités  du  Citoyen ,  &  que  la 
profpérité  relative  ne  foit  toujours  en  propor- 
tion de  ce  que  les  Arts  tant  méchaûiques  que  li- 
béraux fleuriffent  dans  une  Société.  Mais  à 
cet  égard  il  eft  plus  important  qu'on  ne  fauroic 
dire ,  de  ne  point  confondre. 

Si  tout  vient  de  la  terre,  Thomme  qui  s'ap- 
plique avec  le  plus  de  fuccès  à  en  tirer  les  pro- 
duÂions  eft  le  premier  homme  de  la  Société* 
Cela  eft  effrayant  à  dire  ;  mais  le  Roi,  le  Gé- 
néral d'armée,  le  Miniftre  ne  fauroient  fubdfr 
ter  fans  l'Agriculteur,  &  l'Agriculteur  fubfifte- 
roit  fans  eux. 

En  ce  cas ,  me  dira-t-on ,  vous  bouleverfez 
tout,  &  l'homme  qui  détache  la  pierre  dans  les 
carrières  aura  le  pas  lur  les  Praxtteles  &  les 
Miçbel'jinge.  Qui  en  doute ,  répondrois-je  fans 
crainte  d'être  accufé  de  barbarie  :  ne  nous  fal- 
loit-il  pas  des  pierres  avant  des  ftatues?Mais 
je  range  fous  la  même  clafle  ces  deux  efpeces 
d'hommes;  &  de  même  qu'à. la  bafe  de  la  fta- 
tue  que  j'érigeroîs,  fi  j'étois  le  maître,  au  Phi- 
lofophe  de  nos  jours  qui  confacre  fon  loifir  & 
fes  études  à  la  perfeftion  de  l'Agriculture ,  je  met- 
trois  aux  quatre  coins  la  figure  du  Laboureur, 
du  Jardinier ,  du  Pâtre  &  du  Vigneron  le  plus  cé- 
lèbre de  fon  temps  :  ainfi  Puget  auroit  à  fes  pieds 
le  Tailleur  de  pierre,  &  les  différents  Ouvriers 
qui  donnent  aux  métaux  la  forme  d'outils  du 
Sculpteur.  Et  de  quoi  accompagneriez -vous 
un  Poëte  célèbre  ?  D'êtres  fantaftiques  fans 
doute.  Mais  fl  eet  homme  avoit  employé  fes 
t  alents  à  chanter  les  Dieux  &  encourager  les  Hé- 
ros, à  perfectionner  la  Langue  de  fa  Nation,  à 
ja  rendre  célèbre  chez  les  Etrangers,  leur  don- 
ner le  goût  de  l'apprendre,  &  cQnféqueoimeDC 
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U  (kctlité  de  fe  plaire  au  milieu  d'elle,  &  de  ve« 
nirrenrichir  de  fotv  travail  ou  de  fbn  fuperilu; 
un  Poëte,dis-je,  de  q^tte  efpece  trouveroitatt 
moins  autant  de  confidération  chez  un  Peuple 
firatemifé  félon  mes  principes ,  que  chez  les  Par* 
tifans  du  luxe  &  des  plaifirs.  Les  premiers  hom« 
mes  étoîent  tous  Agriculteurs,  PaAeurs,&c.  Ils 
n'ont  gueres  divinlfé  que  ceux  qui  leur  avoienc 
enfeigné  Tufage  des  dons  de^la  nature,  Cérès^ 
Bacchus,  Tripcoleme^  &c.  Voyez  le  cas  que 
ces  hommes  faifoient  des  talents  \  Le  divin  De^ 
modocus^  dit  Homère* 

Il  eft  naturel,  il  efl:  utile  même  que  chacua 
eflime  ici-bas  fa  profeffion,  plus  même  qu'elle 
ne  vaut.  Au  fond  les  touches  d'un  claveifiQ  con« 
tribuent  toutes  également  à  l'harmonie ,  quoi- 
que l'une  n'ait  que  de  foibles  fons ,  tandis  que 
d'autres  en  ont  de  forts.  Le  Gouvernement  eft 
le  maître  qui  touche  l'inflrument.  Si  la  main  eit 
habile ,  tout  concourt  au  jeu  plein  &  merveil- 
leux; n,  au  contraire,  elle  eft  dure  &  vacillan* 
te ,  rien  ne  va ,  le  clavier  fouf&e ,  &  l'inftrumenc 
eft  bientôt  difcord. 

Cependant  de  même  qu'indépendamment  de 
toutes  diipofîcions  naturelles,  il  eft  des  princi- 
pes d'harmonie  fans  lefquels  on  n'eft  jamais  (Ht 
de  ne  rien  faire  contre  les  règles  de  l'art,  il  eft 
auffi  des  principes  de^Çfouvcrnement  (impies, 
mais  décififs,  auxquels  il  ^ut  réduire  toute  la 
marche  politique;  faQsquoironneva<)u'auha- 
zard ,  &  dans  le  rifqlie  continuel  de  s'égarer. 
La  bafe  de  ces  principes  eft  de  fixer  d'abord  le 
degré  d'eftime  qu'on  doit  à  chaque^Profeffion, 
&  même  à  chacun  des  (oins  &  cks.Arts  qui  les 
partagent;  &  laoonféquenceendoitêtreunfyr- 
tême  &  unplanfuivi  de  conduite,  qui  attribue 
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rhorinétir  &  la  confidératîon  à  celles  de  ces  pro* 
feffions  qui  doivent  être  menées  par  cesnobleg 
reflbrtSîrencouragement&la  proteftion  à  cel- 
les qni  ont  des  vues  &  des  fonftions  moins  no- 
bles ,  &  qui  évite  fur-tout  &  par-tout  d'ôter  à  l'ar- 
gent fa  qualité  de  moyen,  pour  lui  attribuer  fol- 
lement celle  de  recompenfe. 
^  Qu'on  fé  rappelle  ici  la  divîfîon  que faî  faîte 
entre  la  fociabilité  &  la  <:upidité.  Toutes  les 
diftînftions  pécuniaires  portent  vers  cette  der- 
nière, tous  les  aiguillons  d'honneur  &  de  con- 
lidération  nous  en  écartent,  pour  nous  tourner 
vers  la  Ibdabllité, 

Fourberie  degré  d'eftime  dû  à  chaque  prô- 
feffion,  il  cft  néceflaire  d'anal yfer  l'objet  de  fes 
fc^nélions,  &  leur  rapport  avec  cette  dernière 
▼ertu.         .  -  •      '' 

A  bon  droit  lesMiniftres  de  la  Religion  ont- 
ils  le  premier  rang  dans  une  Société  bien  ordon- 
née. La  Religion  eft  fans  contredit  le  pre-^ 
mier  &  le  plus  utile  frein  de  l'humanité;  c'eft 
le  premier  reflbrt  de  la  civilifàtîon  :  elle  nous 
prêche,  &  nous  rappelle  fans  ceflê  la  confrater- 
nité, adoucit  noire  cœur,  élevé  nôtre  efprit, 
flatte  &  dirige  notre  imagination ,  en  étendant 
le  champ  des  récompenfes&dcsavantagesdanff 
un  territoire  fans  bornes ,  &  nous  intérefle  àla 
fortune  d'antrui  en  ce  genre,  tandis  que  nous 
l'envions  prefque  par-tout  ailleurs. 

Après  les  Miniures  de  la  Religion ,  viennent 
de  droit  h«  Défenfeurs  de  la  Partie.  Dans  les 
Sociétés  fétrecies,  aux  lieux  même  où  la  valeur 
militaire  étolc  un  mérite  de  néceffitéparle  be- 
foîn  de  défendre  fes propres  foyers,  cette  vertu 
néanmoins  fut  toujours  des  phK^ftimées,  parce 
qu'après  la.  liberté ,  la  fureté  eft  le  premier  des 
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biens ,  &  que  rinftîtntîon  du  guerrier  cft  de 
procurer  Tuii  &  Taùtre  à  fa  Patrie.  A  plus  forte 
raifon ,  fitôc  que  dans  une  Société  formée  & 
étendue  Télite  des  hommes  fe  dévoue  volon- 
tairement &  par  honneur  aux  périls,  &  renonce 
â  toute  autre  fonftion  dans  TEtatqu'àla  gloire 
de  le  défendre,  cett&  profeffîon  doit-elle  être 
finguliérement  eftimée  &  flattée  par  des  avan- 
tages de  confldératîon  &  de  prééminence  qui 
excitent  fa  générofiié,  élèvent  fon  amour-pro- 
pre, &  la  détournent  de  febaiflèr  vers  les  ob^ 
jets  de  la  cupidité  que  la  force  de  fa  cônf- 
;titution  naturelle  la  mettroit  à  portée  de  ravir. 
'Quelques  Nations  jaloufes  de  leur  liberté ,  & 
regardant  le  Militaire  comme  le  fatellite  de  l'op^ 
preflion,  ont  porté  toutes  leurs  vues  à  le  mé- 
prifer,  à  le  tenir  bas,  &  à  déprimer  ce  genre  de 
vertu.  Il  leur,  eft  arrivé  delà  (&  il  doit  leurar- 
river  toujours)  que  la  guerre  leur  eft  toujours 
fîtale,  &  altère  leur  conftîtutîon.  Dedeuxcho- 
fcs l'une  :  ou  elles  font  malfervîes  par  des  merce- 
naires foudoyés,  &de  tout  temps  traités  comme 
tels  ;  ou  ceux-ci  prennent  le  deflus,  &  fe  ven- 
gent par  une  domination  dure  &  unejrévolution 
douloureufe,  de  Tabjeftion  fi  contraire  à  leur 
nature  dans  laquelle  ils  ont  été  tenus.  Eh! 
quelle  eft,  après  tout,  cette  liberté ,  Tidole de 
tous  les  Peuples  turbulents  depuis  que  le  monde 
cft  monde?  Sîc*eftla  tranquillité  publique,  la 
modération  particulière  &  Tempire  des  Loix, 
j*ai  beau  parcourir  THiftoire  &  les  Annales  de 
l'univers,  je  ne  la  trouve  en  temps  ni  Heu  que 
che^  les  Suifles^  :  mais  je  m'écarte;  revenons. 
Sans  la  Religion,  les  aflemblées  d'hommes 
n'euflent  jamais  pris  forme  de  Société;  fans  la 
valeur  de  fesdéfçniêurs,  la  Société  eût  été  auffi^ 
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tôtdKperfée  qu'établie;  fans  les  Loix^lespaP- 
lions  &  le  ferment  intérieur  l'auroient  détruite 
auili  promptement  que  les  effons  extérieurs. 
Ceux  qui  font  prépofés  au  maintien  &  à  Texé- 
cutiondes  Loix,  ont  donc, après  les  deux  Or« 
dresci-deflus ,  une  prééminence  fondée  en  droit 
&  en  raifon  indîfpenfable.  Viennent  enfuite  en 
foule 9  mais  par  degrés,  tous  ceux  qui  compo- 
fent  &  maintiennent  la  Société ,  qui  la  vivifient  ^ 
qui  rbonorenc  par  leurs  talents,  ou  dont  Tin- 
duftrie  multiplie  à  l'infini  les  biens  de  nécefOté, 
les  commodités ,  les  agréments  de  la  vie ,  &  fur- 
tout  les  moyens  féconds  de  fubiiftance,  en  ce 
que  cela  feul  multiplie  les  Sujets  de  l'Etat,  fon 
unique  richefle  réelle. 

On  s'étonne  quelquefois  de  l'inébranlable 
conftitution  &  folidité  de  la  Monarchie  Fran-* 

Îoîfe,  qui  eft  telle  en  eflfet ,  qu'ayant  perpétué 
à  durée  fort  au-delà  de  l'âge  natureldes  États, 
à  en  juî»er  du  moins  par  le  fort  de  tous  les  au- 
tres, elle  a  réfifté  aux  chocs  les^  plus  violents, 
aux  maladies  les  plus  aiguës,  &  cela  au  point 
qu'elle  femble  renaître  des  efforts  même  qu'on 
fait  pour  l'altérer.  N'en  cherchons  point  d'au- 
tre caule  que  l'heureux  rapport  du  naturel  & 
du  tempérament  de  fes  Habitants' avec  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  U£tat,  qui^  par  un  ef- 
fet de  la  folide  politique  dé  nos  pères,  fe  trou- 
voient  dirigés  dans  l'ordre  que  j'établis  ici. 

En  effet ,  les  trois  Corps  qui .  compofoienc 
les  véritables  aflèmblées  de  la  Nation ,  ne  font 
autre  chofe  que  le  Clergé ,  le  Militaire  &  la 
Magîftrature;  troî5  corps  différents,  ayant  cha- 
cun à  part  la  voix  délibérative ,  &  qui  réunis 
n'en  formoîent  qu'un  ayant  voix  confultative 
auprès  du  Prince ,  qui  ne  cel&  jamais  d'être  Ta* 
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me  ^e  TEtat,  fî  ce  n'eft  dans  les  temps  d*anar- 
chîe.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  fenfé  &  de  plus 
conforme  au^  notions  naturelles  fur  Tordre  po- 
litique,  que  cette  forme  mélangée  qui  renferme 
tous  les  degréa  de  force  &  de  fagefle  dont  les 
confeîls  des  nommes  peuvent  être  fufcepiibles  ? 

Vainement  les  ennemis  du  Clergé  voudroient- 
ils  prouver  par  des  déclamations  &  des  exem- 
pies,  qu'il  eft  hors  de  règle  &  dangereux  qi» 
les  Miniflres  de  la  Religion  ayent  aucune  part 
aux  affaires  du  Gouvernement.  Ceux  qui  pré- 
tendent les  réduire  au  fpirituel  abfolu ,  fentent 
aulli-bien  que  tous  autres,  &  mieux,  que  c'eit 
précif^ment  les  reléguer  dans  les  efpaces  ima- 
ginaires. Indépendamment  de  leurs  droits  à  l'ad- 
miniftratlpn  temporelle ,  comme  poffédant  fiefs , 
jurifdidtion  &  autres  biens,  guides  naturels  des 
mœurs,  tout  eft  de  leur  reflbrt  en  fait  de  cop- 
fultatîon,  &  c'étoit  toute  la  jurifdiftîon  attri- 
buée à  nos  Etats  en  préfence  du  Souverain. 

Le  Militaire  ne  paroi t  de  fa  nature  propre 
au  Confeil  que  pour  les  affaires  de  fon  métier  : 
Texpérience  a  cependant  démontré  que  les  meil- 
leures têtes  de  cabinet  fortent  fouvent  de  cette 
profeilion  ;  foit  que  l'habitude  des  grands  incon- 
vénients qui  forcent  l'efprit  à  imaginer  les  gran- 
des rellburces,  lui  donnent  de  l'étendue;  foitque 
les  motifs  brillants,  les  fatigues  outrées,  foienc 
propres  à  donner  à  Tame  le  plein  jeu  de  fes  or- 
ganes;foit  aulltque  la  gravité  militaire,  la  plus 
naturelle  &  la  plus  impofante  de  toutes,  afTer- 
viffe  fon  propre  repréfentant,  &  l'enchaîne  des 
liens  de  la  vraie  prudence  qui  n'eft  autre  choie 
que  la  force  tempérée.  Mais  indépendamment 
de  cet  avantage  de  fait,  quand  le  Militaire  ne 
ieroit  dans  les  Confeils  que  ce  qu'eft  l'aflàifosh 
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nement  dans  les  ragoûts ,  il  n'y  feroit  pas  moins 

néceflàire. 

Depuis  qu'on  perd  de  vue  les  vrais  princi- 
pes, on  diroît  que  le  tîe:cs-Etat  en  étoit  la  par- 
tie abjefte;  &  je  ne  doute  pas  qu'en  lifant  ce- 
ci,Meffieurs  les  Magîftrats  n'ayent  regardé  com- 
me un  blafphême  le  rang  que  je  leur  afHgnoit 
parmi  cet  ordre  refpeélable.  Toute  Société  où 
la  prééminence  mené  à  la  fuite  l'envie,  &  où 
la  déférence  marche  à  côté  du  mépris ,  court 
rapidement  vers  fa  ruine  totale.  Mais  c'eft  moins 
ici  qu'en  aucun  autre  Pays;  &  nos  préjugés  fur 
l'ancienne  forme  de  notre  Gouvernement  font 
à  mille  lieues  de  la  vérité.  La  Nation ,  vous 
dit-on,  ne  fut  d'abord  compofée  que  des  Con- 
quérants ,  tout  le  relie  étoit  ferf  ;  le  refpeét  & 
leur  fuperftitieufe  ignorance  admirent  le  Clergé 
à  leurs  aflèmblées,  &  lui  donnèrent  le  premier 
pas  :  le  Clergé ,  jaloux  de  la  Noblefle,  donna 
les  exemples  des  affranchiflements,  &  en  fît  peu 
après  un  point  de  Religion  ;  les  Villes  fe  for- 
mèrent, obtinrent  des  privilèges,  &  parvinrehc 
enfin ,  à  force  d'empiéter  fur  les  Seigneurs , 
à  faire  admettre  leurs  Députés  dans  les  aflem- 
blées  générales  de  la  Nation ,  mais  toujours  com- 
me foumis  &  marqués  encore  du  fceau  primor- 
dial de  la  fervitude.  Sans  nier  les  faits  fur  lef- 
quels  aflTez  d'autres  opt  dilputé  &  difputeront 
fans  moi ,  je  les  mets  tous  d'accord  dans  ce  Trai- 
té; c'eft  l'ouvrage  d'un  homme  qui  fe  range 
avec  un  mouvement  de  refpcft  intérieur  de- 
vant le  porteur  d'eau  dans  la  rue  parce  que 
ce  pauvre  homme  eft  chargé,  qui  ne  fut  jamais 
fe  déplacer  devant  un  fat  par  un  fentiment  de 
fupérîorité  ,  ni  s'enorgueillir  à  côté  d'un  men- 
diant, dont  l'odeur  infeAe&  les  baillons  lui  te- 
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prochent  une  fraternité  méconnue  :  cet  homme 
parle  pour  l'humanité  &  la  vérité  ;  il  lui  fié- 
roit  également  mal  d'appuyer  &  de  combattre 
les  fuppolitions  &  les  annales  de  la  vanité.  Je 
dis  donc  que  les  détails  de  la  Police  intérieure 
du  camp  des  anciens  Francs  nous  importent  auili 
peu ,  relativement  à  mon  fujet  aétuel ,  que  ceux 
de  Tarmée  de  Totfla  ;  &  je  ne  regarde  la  Mo- 
narchie comme  établie,  &  prenant  forme  d'E- 
tat ,  que  du  moment  où  les  aflèmblées  de  la 
Nation  reçurent  leur  plénitude  par  l'adjonc- 
tion des  repréfentants  des  Villes  &  des  Corn- 
munes. 

^  Mais  en  quoi  l'on  fe  tromperoît  lourdement, 
ceferoitd'imaginer  que  jamais  cesDéputésayenc 
I^aru  dans  nos  afTemblées  comme  des  Sujets  qui 
Tiennent  implorer  là  clémence ,  &  réclamer  leurs 
droits  à  l'humanité  de  leurs  maîtres.  Ils  y  fu- 
rent reçus  comme  inférieurs  en  dignités  $  en 
prérogatives,  comme  égaux  en  fubftance;  & 
le  tiers-Etat,  qui  dans  fa  dénomination  ne  fignifie 
que  troîfieme  Etat,  ne  voyoit  d'autre  diltance 
entre  la  Nobleffe  &  lui ,  que  celle  qu'on  admet-^ 
toit  déjà  entre  le  Clergé  &  la  Noblelïê  ,/r^m;Vr/ 
entre  pairs.  La  même  liberté  fe  trouvoit  dans 
les  délibérations ,  le  même  concours  dans  les 
fuf&ages,  avec  une  prééminence  marquée, à  la  • 
Vérité,  de  dignité  &  de  confidération  pour  les 
deux  premiers  Ordres,  mais  peu  ou  point  de 
diffërence  de  pouvoir  &  d'autorité. 

D'après  cette  allégation  qui  gît  en  faits,  il 
èft  aile  de  concevoir  que  ce  ne  put  être  cette 
foule  d'hommes  aifaiflrés  fous  le  poids  de  la  né* 
ceffité ,  &  ce  qu'on  appelle  la  lié  du  Peuple ,  que 
nos  fiers  Aïeux  confentirent  à  admettre  au  par- 
Uge  de  la  plus  noble  &  de  la  plus  eifentielle  de 
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leurs  fondions,  &  que  nos  Rois  reçurent  dans 
leurs  Confeîls.  Quelle  que  pût  être  la  forme 
de  la  Magîflrature  des  Villes,  la  néceflîté  des 
prépofés  au  maintien  des  Loix  &  Ordonnances , 
tant  de  Juftîce  que  de  Police,  eft  la  première 
qui  fe  fait  fentir  à  toute  Société.  Il  falloit  des 
Magiftrats  aux  Villes  en  naiflànt,  c*eft-à-dire, 
en  l^rtant  de  la  tyrannie  ;  &  ce  furent  ces  Ma- 
giftrats qui  en  devinrent  les  repréfentants  natu- 
rels dans  les  aflemblées  de  la  Nation. 

A  mefure  que  l'autorité  du  Prince  &  Tordre 
aftuel  fe  font  établis ,  Tépée  a  paru  un  tranchant 
quipouvoit  couper  le  fourreau,  &  la  Magîftra- 
ture  a  étendu  fon  pouvoir  &  plus  encore  Texer- 
cîcede  fes  droits  naturels.  Mais  feroît-il  jufte, 
d'une  part,  de  la  regarder  comme  étant  d'un  or- 
dre aflujetti  dans  les  temps  où  ne  formant  nulle 
prétention  pour  fiéger  au-deffus  du  tiers-Etat 
elle  avoit  néanmoins  dans  fon  corps  des  Sujets 
fortis  des  meilleurs  Maifons  de  la  Noblefle  ; 
&  de  Tautre,  de  vouloir  l'en  tirer  aujourd'hui, 
que  la  vénalité  des  Charges  en  a  chaflÔ  prefque 
toutes  les  anciennes  fouches? 

Difons  mieux;. il  n'y  a  qu'un  Maître  dans 
l'Etat.  Il  y  a  enfuite  trois  Ordres  confultants;' 
le  Clergé,  le  Militaire,  &  la  Magîftràture  :  tout 
le  refte  obéit  &  travaille.  Ce  dernier  Ordre  étoit; 
néceflaire  pour  former  la  plénitude  du  Confeil  : 
confervateur  fidèle  des  Loix,  des  formes,  des 
anciens  ufages,  il  borne  l'ambition  du  Clergé 
fujette  à  vouloir  établir  le  plus  dangereux  de$ 
preftigesj  il  émouffe  le  tranchant  du  Militaire, 
dont  le  vice  tourne  vers  l'oppreffion;  il  oppofe 
le  dédale  des  formalités  &  l'utile  tableau  des 
conféquences  aux  entrcprifes  des  uns ,  à  la  vio- 
lence des  autres ,  &  reçoit  d'eux  l'élévation  dans 
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les  vues,  &  la  célérité  dans  les  décidons,  qui 
lui  manquent. 

Quoique  cet  ancien  ordre  de  Confeîls  foît 
maintenant  fufpendu,  que  le  Militaire,  ou,  fi 
Ton  veut,  la  Nobleffe , qui. n'étoit  autre  chofe 
dans  Ion  inftitution,  n'ait  plus  aucune  forte  de 
jurifdiélion  ni  de  prérogative  réelle  dans  TE- 
tat;  cependant  le  goût  de  la  Nation  détermine 
l'opinion  générale,  maîtrcfle  abfoluedes  mœurs 
&  ufages,vers  cette  gradation  d'eftime  fi  con- 
forme aux  règles  naturelleà  d'une  bonne  confti- 
tution.  Le  Militaire  a  dans  ropinion  publique 
&  particulière  le  pas  fur  les  autres  Etats,  aux- 
quels eft  demeurée,  avec  une  jurîfdiftion  réel- 
le, la  portion  de  confidération  qui  en  efl:  înfé- 
parable.  Ainfi  le  naturel  &  l'inclination  des  Peu- 
ples étaye  le  bâtiment,  &  le  préferve  des  acci- 
dents dont  le  menace  la  vétuft:é  des  fondements  ; 
&  c'efl:  là  la  vraie  fontaine  de  Jouvence  qui  ré- 

fjénere  le  corps  politique ,  &  le  maintiendra  dans 
a  vigueur,  jufqu'à  ce  que  notre  tempérament 
ait  été  détruit  par  l'amour  de  l'or,  feul  poifon 
qui  morde  fur  tout.  • 

Après  ces  Ordres  primitifs  d'un  Etat ,  difliînfts 
&  féparés  par  le  genre  de  leurs  fondions,  &  qui 
font  de  l'eflence  abfolue  &  de  la  confliitution  du 
bâtiment  politique,  il  faut  enfuite  le  décorer, 
le  rendre  logeable,  commode,  agréable  &  bril- 
lant. Les  Sciences,  les  Beaux-Arcs,  les  Arts  li- 
béraqx  &  méchanîques  n'ont  ou  ne  doivent 
avoir  d'autre  objet  que  celui-là ,  &  méritent 
eftime  &  confidération  en  proportion  de  ce 
qu'il  faut  de  talents  privilégiés  pour  y  réuflîr, 
de  ce  que  ceux  qui  les  cultivent  ont  mis  de  tra- 
vail  pour  les  feire  valoir,  mais  fur-tout  de  ce 
que  leur  trayailisll  plus  ou  moins  dirigé  vers  la 
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fociabîHté,  c'eft-à-dîre ,  vers  Tiitilîté  publique. 

J'ai  déjà  traité  de  rAgrîculnire  :  on  luiferoit 
tort  de  la  confondre  avec  les  autres  Arts  de  quel- 
qu'ordre  qu'ils  puiflent  être.  Celui-ci,  félon  no- 
tre foi ,  eft  dMnftitution  divine  ;  il  eft  vifiblemen  t 
à  notre  exîftènce  ce  qu'y  eft  la  refpiration.  Il 
honore,  il  intérelîè,  il  amufe  le  Général  d'ar- 
mée ,  le  Magiftrat  &  le  Miniftre ,  comme  le  der- 
nier Citoyfcn;  il  vivifie,  il  anime  en  nous  le  ref- 
peft  pour  le  culte  adreffé  à  l'Etre  dont  la  main 
bienfaifante  multiplie  les  fruits  de  fes  travaux, 
l'amour  &  l'admiration  pour  le  Guerrier  qui  fe 
dévoue  à  fa  défenfe,  l'attaclrement  &  la  recon- 
noiflànce  pour  les  Interprètes  des  Loix  qui  lui 
aflurent  une  podèffion  tranquille  :  l'Agriculture, 
en  un  mot,  eft  l'Art  univerfel,  l'Art  de  l'inno- 
cence &  de  la  vertu,  l'Art  de  tous  les  hommes 
&  de  tou§  les  rangs. 

Je  parleraftiîlleursdu  Commerce ,  &  ferai  voir 
que  ce  n'eft  point  un  état  à  part,  qu'il  eft  unique- 
ment le  frère  de  l'Agriculture,  C'eft  l'honorer 
beaucoup;  mais  tout  eft  frère  dans  mes  princi- 
pes :  revenons  en  bref  fur  les  autres  Arts  que  j'ai 
établi  tout-à-l'heure  les  décorateurs  d'un  Etat. 

Les  Sciences  font  la  pâture  de  l'ame  &  l'exer- 
cice de  l'efprîttpar  elles  l'homme  gravît  péni- 
blement Vers  le  fatt!e  de  gloire  &  de  lumières , 
dont  il  fut  autrefois  précipité  dans  la  perfonne 
de  fon  premier  père.  Il  eft  deux  routes  qui  pa- 
roîllent  y  tendre  également  2  l'une  eft  celle  de 
l'orgueil  qui  nous  a  perdus,  &  qui  effare  toua 
les  jours  ceux  qui  la  fui  vent  ;  l'autre  eft  celle  g  • 
travail  &  de  la  fpumîffion,  qui  nous  eft  permif<# 
&  recommandée.  Les  vrais  Savants  fui  vent  cette 
route  ;  ce  font ,'  de  tous  les  hommes  privés ,  ceux 
qui  exigent  le  moins  &  qui  méritent  le  plus. 

Lc« 
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3LesArts  libéraux  font  aux  beaUx  Artsceque 
le  corps  eft  à  Tame,  divers  en  fondions ,  unit 
de  deuination,  eftimables  en  proportion  dec0 
qu'ils  fervent  à  élever  Tame  &  le  cœur  des  Ci- 
toyens, méprifabless'ils  aident  à  les  corrompre. 

Les  Arts  mécbaniques  enfin ,  à  les  prendre 
en  corps  conune  nous  lesconlidérons  ici,  font 
tellement  liés  à  tout  le  refle ,  que  fans  eux  il 
feroit  impofnble  que  la  Société  fubfiftât,  & 
qu'il  eft  vrai  de  dire  qu'elle  ne  fleurit  au  phy* 
fique  qu'autant  qu'ils  fe  perfeétionnent.  C'elt 
la  chaux  &  le  fable  du  bârtiment  politique ,  qui 
lie  tout,  fert  à  tout,  &  ne  domine  fur  riem  II 
fuit  delà  que  ces  Arts  doivent  être  protégés, 
&  que  les  talents.de  ceux  qui  s'y  diftinguenâ 
méritent  d'être  honorés.  ^ 

Ma^  il  faut  en  ceci  fur-tout  prendre  garde 
de  le  laifler  égarer  par  It  penchant  naturel  de 
l'homme  pour  le  merveilleux  :  le  point  dégé-* 
aeratif  des  Arts  en  tout  genre,  c'eft  la  recher« 
che.  Eftimons  les  Arts  méchaniques  en  pro«> 
portion  de  leur  utile  folidité,  laillbns  voler  de 
leurs  propres  ailes  les  Arts  mercenaires  du  fri- 
vole &  de  la  vanité;  ils  n'ont  befoin  du  fecours 
de  perfonne  :  la  fblie  humaine  les  mettra  tou- 
jours aflez  en  vogue,  &  leur  folde  leur  tient 
lieu  d'honneurs  &  de  récompenfes. 

Après  ce  tarif  raccourci  des  différents  em* 
plois  qui  partagent  la.Siociété,  il  eft  temps  de 
répondre  à  l'objeétion  qui  commence  ce  Cha- 
pitre, &  d'examiner  fi  les  démembrements  des 
^grofles  fortunes  occafionnées  par  les  fantaifiea 
des  riches  &  l'abondance  des  métaux  vont  au 
jl^ofit  de  la  Société ,  comme  le  feroit  la  fubdi* 
vifion  des  fortunes  ^ue  ces  mêmes  métaux  ont 
feuls  amoncelées. 

/.  Partii.  O 
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Ce  n'eft  pas  ici  le  Heu  d'examiner  fi  les  Na» 
rions  où  la  rîcheffe  privée  eft  le  plus  en  vogue, 
font  celles  où  l'on  conferve  le  plus  de  re^eéfe 
pour  la  Religion,  de  confidération  pour  le  Mi- 
litaire ,  d'attachement  pour  la  Magiftrature  & 
)es  Loîx;  où  les  Savants  font  plus  recherché^ 
^ue  les  hommes  à  talents  frivoles,  où  les  tra** 
vaux  des  Arts  portent  l'empreinte  du  nobleft 
du  grand.  Touteà  ces  chofes  feront  traitées  ail* 
leurs.  Voyons  feulement  dans  les  Arts  mécha* 
niques,  qui  font  en  général  ceux  qui  font  vivre 
le  Peuple,  (1  ce  font  les  plus  utiles  &  les  plua 
folîdes  qui  reçoivent  le  tribut  deftiné  à  mi-par- 
tîr  la  fortune  du  coloffe  d'or  en  queftîon. 

Il  eft  împoflîble,  on  le  fent  par  le  raîfonne- 
ment,  on  le  voit  par  l'expérience,  que  ce  foie 
dans  les  premiers  Ordres  de  l'Etat  que  s'accu- 
mulent &  fe  confervem  les  groffes  fortunes  dont 
nous  venons  de  parler  :  en  conféquence ,  le 
fidlc  Polonois,  qui  confifte  à  faire  vivre  un 
grand  nombre  d'Officiers  &  de  Domeftiques ,  &c. 
eft  prohibé  au  Propriétaire.  D'ailleurs,  voui 
venez  de  condamner  ce  genre  de  dépenfe ,  com- 
me chargeant  le  pauvre  des  liens  d'une  dépen- 
dance trop  direfte  envers  le  riche.  Quant  à  moi  ^ 
je  ne  fâche  pts^^voîr  encore  recommandé  cela: 
j'ai  dit  feulement  qu'il  feroît  à  fouhaiter  que 
les  grands  Seigneurs  confommaflent  à  l'enrre- 
rien  de  la  pau^e  Nobleflè  ce  qu'ils  dépenfenc 
à  fournir  un  pdieux  fdperflu  à  des  valets,  &  en 
d'autres  déprédations  de  défordre  &  de  luxe; 
&  j'ai  fur-tout  montré  l'avantage  de  la  fubdi*^ 
vîfion  des  fçrtunes.  Mais,  en  effet,  le  genre 
de  fafte  ci-deflus  eft  interdit  aux  riches  de  mé« 
taux.  Quel  ufage  peuvent4ls  donc  faire  des  re- 
venus qui  leur  font  attribués?  J'en  excepte  «eux 
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4uî  en  fervent  le  Commerce  &  l*Etat  ftq  be- 
foin,  &  c*eft  de  leurjs enfants  dont  je  parle;  Us 
ne  fauroient  dîner  deux  fois,  comme  difentles 
bonnes  gens;  les  néceffités  de  l'opulence ,  les 
fuperfluités  même  de  la  décence  ont  des  hor<> 
nés  très-rétrecies  en  proportion  de  la  fortune, 
A  qui  donc  en  attribuer  l*excédent?  Aux  fan» 
taifies?  Vous  l'avez  dit  i  fantaifie ,  pagode  hî- 
deufede  fa  nature  &  contrefaite^  mais  qui  fera 
monftrueufe  &  déteftable  tant  qu'il  y  aura  d^aur 
très  hommes  preffés  de  la  nécelQté  ;  que  dis« 
je?  accablés  fous  le  poids  de  la  plus  aSreufe 
mifere. 

Mais  enfin  feroftc-elles  vivre  les  ouvriers  da 
genre  le  plus  utile  &  le  plus  pénible?  Une  voi- 
ture coûtera  feize  mille  francs  de  vernis,  une 
boîte  mille  écus  de  façon,  &  Ton  en  Changera 
fouvent  ;  je  demande  fi  c'eft  là  protéger  les  Arts 
méchaniques  dans  la  progreilion  que  noua  avons 
établie  ci-deflus. 

J'entends  d'ici  la  foule  d'objeftîons  qui  me  fe» 
Tont  faites  fur  la  néceflîté  d'encourager  les  Arts 
du  fuperflu,  pour  accoutumer  les  Etrangers  à 
venir  foudoyer  notre  luxe,  entretenir  nos  ou» 
vriers,  &c.  Ce  n'eft  pas  encore  ici  le  Heu  d'en- 
tamer &  d'approfondir  ces  queftions»  J'efperd 
qu'on  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage,  que 
je  n'aurai  rien  omis  de  mauvaife  foi  :  toutes  mes 
erreurs  appartiendront  à  mon  ignorance,  &  au 
peude  jufteflè  de  mes  vues.  Revenons  aux  prîn-» 
cipes  généraux* 

Xe  moyen  premier  &  indîfpenfable  de  fub- 
fiftance  eft  l'Agriculture,  qui  nous  donne  lama* 
tîere  première.  Le  moyen  ftcond  eft  le  travail  ; 
fit  de  même  que  la  direction  du  premier  moyen 
doit  être  déterminée,  vers  la  nmitiplfeation  de 
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la  produâjon^  celle  du  fécond  le  doit  être  vers 

raccroiflëment  da  travail. 

Nous  avons  en  ce  genre  éprouvé  une  force 
de  détriment,  qui  pourroit  encore  s*accrotare 
par  le  relâchement  des  mœurs. 
'  On  fe  plaint  que  le  prix  de  toutes  (brtes  d*ou* 
vrages  au^ente  journellement  à  Paris,  &  de 
fiçon  quM  eft  aujourd'hui  prefqu'impoilible 
d'atteindre  à  cette  efpece  de  néceflaire  ufuel  & 
abufif  qu'on  accrott  cependant  chaque  jour,  n 
eft  certain  qu'une  des  caufes  de  cette  augmen* 
tationeft  le  regorgement  des  métaux^  qui  arri* 
vent  fans  cède  en  Europe  des  mines  du  Pérou 
&  du  Potofe;  de  forte  que  fi  le  Commerce  dé- 
vorant des  Indes  d'une  part,  &  de  l'autre  l'a- 
bondance de  meubles  &  bijoux  de  ces  fortes  de 
métaux  qui  fe  répandent  &  fe  multiplient  à  l'in- 
fini dans  la  Société,  n'en  abforboient  une  par- 
tie, l'or  &  l'argent  deviendroient  fi  communs, 
qu^l  faudroit  chercher  une  autre  forte  de  repré^ 
fentatif  du  troc  dans  le  Commerce. 

Une  autre  caufe  pbyfique  encore  de  ce  dé- 
rangement, c'éft  la  (Uminution  ou  moindre 
quantité  des  matières  premières  :1a  terre  d'une 
part  moins  cultivée  en  produit  moins ,  &  de 
Wutre  la  conlbmmation  confidérablement  au- 
gmentée, au  moins  en  proportion  du  nombre 
d'individus,  en  demande  davantage;  ce  quiné- 
cd&irement  en  fait  haufler  le  prix. 

Mais  une  troifieme  caufe  certaine ,  &  qui  eft 
la  feule  dont  je  veitc  traiter  ici,  c'eft  la  dimi- 
nution  proportionnelle  du  travail  de  chaque 
individu. 

Il  eft  certain  que  le  goût  des  fortunes  eft  venu 
de  proche  en  proche  à  tout  le  monde,  attendu 
^'il  a*eft  porteur  d*eau  dadi  la  Ville,  ni  ma- 


yGoogk 


TravâU  &  Argua.  «05 

lidrcher  far  les  chemins,  qui  n'ait  tnmoinf  mi 
coufin  germain  ayant  Suifle  à  fa  porte.  Rapi« 
ne,  bonheur,  indnlfarie,  trois  fiintômes  réati- 
fés,  offrent  à  chacun ,  félon  fon  caraâere,  des 
cnemiqs  ouvertsparlefquelsplufieurs  arrivent; 
d'autres  s'abyment  en  chemin,  fans  jamais  f»  ^ 
croire  noyés;  &  tous  enfin  s'accoutument  à  id- 
"vred'efpérance,  &  fbrtent  des  voyesde  modé- 
rations d'équité  relatives  à  leur  profelDon.  La 
principale  de  ces  voyes ,  &  celle  de  toutes  qu'oii 
a  le  plus  perdu  de  vue,  c'eft  l'économie  &  la 
fobriété.  Ledéfâut  d'économie  jette  dans  un  ac* 
croiflementde  dépenfe,  que  lefurtauxdesmar- 
chandifes  &  ouvrages  peut  feu]  acquitter;  car  il 
n'eft  aucun  Entrepreneur  qui  ne  prélevé  tou- 
jours fon  entretien  &  cehii  de  fa  famille  fur  fon 
travail ,  avant  de  compter  fon  profit.  Ceft  chofe 
jufte  dans  foii  principe;  mais  fitôt  que  cet  en- 
tretien devient  arbitraire  &  proportionné  à  la 
fantaifie  &  ii  la  vanité,  c'eft  une  firipponnerie 
manifefte. 

Remarquez  cependant  (Jue  dans  les  dernière 
rangs,  comme dansles premiers,  ce  qui  eût  été 
folie  autrefois  devient  ufage,  &  prefque  néce& 
fîté  aujourd'hui.  Chez  les  gens  de  qualité  il  fiuic 
voiture  pour  Monfieur ,  &  carrofle  pour  Mada^ 
me,  voitul*e  de  campagne,  chevaux  de  chaife, 
défobligeante ,  &c.  Ceft  devoir  d'état,  que  de 
vivre  ainii  aux  dépens  de  qui  il  appartient.  Qui 
voudroit  rentrer  en  foi-méme,  &  fe  confidé- 
rer  ifoté  de  l'appui  desufages ,  aurOit  bien  de  la 
peine  àfeiaireunefiiuflêconfcience,  afiez  en- 
durcie pour  n'avoir  aucuns  remords  fur  les  dé- 
prédations, qu'on  juftifie  comme  dépenfes  né- 
cefSûres  pour  vivre  avec  décence  &  félon  fon 
état.  Je  tremble  encore  en  regiyrdant  le  porcaic 
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de  mon  père  :  il  reconnoiflbit  la  même  fiipérhK 
rite  dans  le  fien^  &  celui-ci  dans  mon  bifaîeul*  . 
Jen*en  tends  pas  par-là  les  tranfes  du  refpeâ;  filial , 
mais  uniquement  l'effet  d'une  fupériorité  de  (en-i 
timent  &  de  dignité ,  dont  les  mœurs  d'aujour* 
d'hui  ont  abfolument  dégénéré.  Je  conclus  en 
conféquence^  que  fi  monrnfaïeul  repujoiflbît 
dans  fa  maifbn,  je  me  trouverois  bien  petit  de-* 
Tant  lui.  Cependant  il  eft  du  devoir  de  mon  état 
de  vivre  à  cent  lieues  de  mon  gazon,  &  dans 
une  Ville  qu'il  regardoit  comme  les  Antipo* 
des ,  d'avoir  nombre  de  laquais  fainéants  &  man- 

?;eurs,  au  lieu  de  quelque  palefrenier  hériflTé  qui 
ui  fuffifoit,  d'un  Page  fréquemment  fans  culot* 
te,  quoique. fon  coufih,  ^ car  il  faut  bien  que^ 
comme  Montagne ,  chacun  ait  le  fien  }  d'une 
PemoifeHe  laborieufe,  &  de  quelques  petit» 
garçons  appelles  bantbocbe$  pour  fa  femme. 
Soit  :  chaenn  a  fon  état,  jk  doit  fe  conformer 
aux  mœurs  de.fon  temps ,  c'eft  bien  dit  ;  mais  il 
s'enfuit  que  ce  Marchand  qui  dort  aujourd'hui 
\^  graflfe  matinée ,  &  fe  fait  remplacer  dans  fa 
boutique  par  un  garçon  de  furcroît  chèrement 
loué,  dont >la  fbmme  pone  couleurs,  rubans, 
dentelles  &  diamants,  au  lieu  du  noir  tout  uni 
qu'elle  ne  mèttoit  encore  qu'aux  bons  jour», 
qiii  brûle  de  la  bougie,  (quoique  feue  Madame 
la  Ducheflè  de  Bourgogne  avouoit  n'en  avoir 
vu  dans  fon  appartemjent  que  depuis  qu'elle  étoit 
en  France)  qui  p)*end  le  cafFé,  &  fait  joumel<» 
lement  fa  partie  de  quadrille  ;  il  s'enfuit,  dis-je, 
que  ce  Marchand,  obligé  ^  pour  vivre  félon  fon 
état ,  de  fournir  toutes  ces  chofes  à  fk  très^digne 
moitié ,  &  de  (on  côté  de  figurer  comme  les 
autres,  (car  c'eft  le  mot)  peut  en  confcience 
pcélever  cette  dépenfe  fur  fes  fouinituces.  Xt 
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ftnt  encore  quMt  gagne  dequoi  faire  à  fes  en-|> 
fanes  élevés  dans  ce  irain«là  un  établillêmencà 
peu  près  pareil  à  fa  propre  fortune  :  on  fenc  à 
quel  taux  tout  cela  porte  le  pri^  de  la  maio 
d'oeuvre.  Même  calcul  pour  rÀrtifan,  mêniey 
qui  pis  eft,  pour  le  Fabriquant  :  ce  qui  porte  li; 
prix  dç  nos  ouvrages  &  marchandifes  àun  taux 
que  les  Etrangers ,  obligés  de  payer  argent  comp- 
tant, trouvent  encore  plus  rude  que-les  Citoyens^ 
qui  laiflènt  le  tout  à  payer  à  leurs  enfants  ;  abus' 
q<i^i  petit  à  petit  oblige  les  Datiois  mêmes  à  fc 
faire  des  Manufactures,  &  à  fe  paflèr  de  nous, 
§i  le  mépris  &  l'oubli  de  toute  économie 
ouvrent  la  porte  à  mille  inconvénients  dont  j« 
ne  fais  qu'ébaucher  quelques-uns,  un  des.  plus 
confidérables  eft  le  défaut  de  fobriété.  On  n'en 
connoît  plus  dans  cette  Ville  bruyante,  où  le 
fuiprofufus^  aiieni  appetens^  eft  devenu  la  de* 
vife  de  tout  le  monde ,  du  plus  graqd  au  plus 
petit»  Outre  que,  la  confommati on  intérieure  a 
fexcuplé  par-tQut,  la  partie  du  Peuple  deftinée 
au  travail  d 
eourfes  &  gu 
xnerçant ,  Âi 
ion  de  camps 
jne  l'on  dit. 
comme  Tpyi 
J>imancnes  i 
où  les  vins  n 
épargnés,  L 
fociété  y  afl 
confomme; 
fenf^  veut  é^ 
tume  contrai 
roit  ifolé  & 
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tifan  coart  à  la  Guinguette ,  ibrte  de  débauche 
protégée,  dit-on,  en  faveur  des  Aides.  Tout 
cela  revient  ivre,  &  incapable  de  fervir  le  len* 
demain.  Les  Maîcres-Artifans  lavent  bien  ceque 
ç'eft,  pour  leurs  garçons,  que  le  Samedi  coure 
jour ,  âç  le  Lundi  lendemain  de  débauche  ;  le 
Mardi  ne  vaut  pas  encore  grand'chofê  ;  &  s'il 
fe  trouve  quelque  Fête  dans  la  huitaine,  ils  ne 
vvoyent  pas  leurs  garçons  de  toute  la  femaine. 
Je  ne  prétends  pas  examiner  &  noter  ici  les 
inconvénients  de  cet  accroiflêment  de  confom-^ 
nation  inutile  &  nuifible  relativement  aux  prin* 
cipesétablisdans  les  Chapioreis  précédents,  mais 
feulement  dans  Tobjet  de  la  diminution  de  tra- 
vail qui  en  provient.  La  mollefle  dans  les  aî« 
fés  ^  la  parefle  pour  les  pauvres ,  eft  la  ibite  né« 
cefliire  de  Tinteippérance;  cette  fuite,  nous  y 
fommes,& marchons  de  noore  mieux  auprogrès. 
Les  Ecoles  les  plus  rigides  de  Paris,  les  Col- 
lèges les  plus  fafns  de  cette  célèbre  &  févere 
Univerfité ,  donnent  par  jour  trois  heures  dé 
moins  de  travail  à  leurs  Écoliers,  qu'ils  nefaî- 
foient  il  y  a  quarante  ans ,  &  par  femaine  un 
gourde  plus  de  congé.  A  l'Académie,  on  mon- 
toit  autrefois  de  règle  quatre  chevaux  chaque 
itre  reprifes  fur  chaque  cheval  ; 
aujourd'hui  que  trois,  à  trois re- 
\  il  n'y  avoit  de  jours  de  congé , 
di  &  le  Dimanche;  on  y  a  ajouté 
ilculez,  &  vous  verrez  qu'un  an 
[ors  en  valoîtdenx  d'aujourd'hui, 
que  de  menues  branches  d'un  re- 
i  eft  devenu  général,  &  à  tous 
I  n'eft  queftion  ici  que  du  travail, 
lourgeois  de  Paris  m'ont  dit  au- 
^  leur  temps  un  Ouvrier  a*eût  pas 
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inrvtillé  deux  heures  i  la  lumière,  foft  lemacin» 
ibit  le  foir ,  dans  les  plus  longs  jours,  il  auroic 
été  noté  commeOn  parefleux^cc  n*eûc  pas  trouvé 
à  s'établir.  Ce  fut  leia  deMai  1588.  qu'Henri  IL 
fie  occuper  divers  poftes  dans  Paris  par  fes  trou- 
pes. Les  Habitants,  dit  Davila ,  avertis  par  le 
bruit  des  tamboim,  commencèrent  à  fermer 
leurs  portes •&  leurs  boutiques,  qui,  félon  Tu- 
fàge  de  cette  Ville  de  travailler  avant  jour^^ 
ëtoient  déjà  ouvertes.  Camminch  à  Radunarfi 
s'errando  letorte  dette  cafe^  è  cbiudende  le  porte 
dette  b&ttegiej  cbe  confirme  alVufi  detta  cittm 
di  lavorare  itnmmi  gioma,  gia  ferano  commim* 
date  ad  aprire.  Il  dit  pofitivement  en  ce  même 
endroit ,  que  toute  cette  émeute  s'étoit  faite 
avant  le  jour.  Or,  il  eft  jour  à  trois  heures  au 
mois  de  Mai.  En  1750.  je  traverfai  à  pareil  jour 
tout  Paris  à  ilx  heures  fonnantes  à  la  Sorbon* 
ne  ;  je  traverfai ,  dis-je ,  depuis  les  Chartreux  ju& 
qu'au  bout  du  Fauxbourg  Saint-Martin ,  partie 
marchande  &  populeufe  de  la  Ville,  &  je  n'y 
"Vis  d'ouvertes  que  quelques  échoppes  de  ven* 
deurs  d'eau-de*vie.  Voilà  les  faits. 

Coniidérons-nous  maintenant  relativement  i 
nous-mêmes,&  voyons  ce  que  nousavonsperda 
de  notreipropre  fonds.  Un  Ouvrier  qui  travaille 
fix  heures  de  plus  dans  une  journée,  &  qui  con- 
ibmme  la  moitié  moins,  en  vaut  trois  ;  &  s'il 
eft  vrai  que  plus  il  y  a  de  travail  dans  un  Etat , 
plus  FEtàt  eft  cenjî  ricbe  naturellement^  nous 
avons  à  cet  éf^ard  perdu  les  deux  tiers  de  notre 
richefle  intérieure.  Il  eft  poflible  qu'il  y  ait  plus 
d'ouvrages  faits  aujourd'hui^  attendu  là  muU 
riplicite  d'Arts  &  de  Manufaâbures  nouvelles 
établies  depuis  etn%  ans;  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  certain  que  (1  nos  Ouvriers  aftuels  étoient 
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auin  laborieux  qu'autrefois ,  ils  conlbmmisroieiit 
moins  en  fuperilmtés,  &  feroienc  plus  d'ouvràe- 
ges,  au  moyen  de  quoi  ces  ouvrages  feroienc  à 
un  prix  plus  bas  &  plus  commerçable. 

Les  maux  les  plus  difficiles  à  réparer,  font 
ceux  qui  proviennent  de  rafiàiflemenr  de$ 
mœurs.  L'homme  réputé  alors  le  plus  paredeux, 
8*il  réparoiflbît  aujourd'hui  en  conièrvant  les 
ufages  de  fon  temps ,  feroit  le  plus  vigilant  d'en-r 
tre  nous.  Dormant  à  la  FVançoife  jufgu^à  huit 
heures^  dit  Sully,  en  parlant  de  la  garnifon  d' A? 
miens  qui  fe  laiila  furprendre..  Dormir  alors 
jufqu'àhuit  heures  du  matin,  étoit  une  lâcheté 
potir  un  homme  du  monde;  fe  \tvtx  à  cette  heu<r 
re-là,  eft  prefque  une  fingularité  de  nos  jours* 
Qui  de  nous,  voyant  un  Am&n  miférableainfi 
que  fa  famille,  penferoit  que  c'eft  fa  fkute  de 
ne  pas  commencer  fon  travail  dàs  les  quatre  heu*  , 
res  du  matin?  Les  vices  &  les  venus  font  et 

Îroportion,  comme  toute  autre  chofe.  Les 
<oix  ne  peuvent  rien  fur  la  portion  des  mœurs 
<jui  tourne  vers  l'inexiftence.  Où  donc  eft  le 
remède?  L'exemple  &  rencouragement. 

Peut-être  me  direz-vous  qu'en  attendant  que 
j'aye  fait  recevoir  ma  nouvelle  p«jpîade,]e  traite 
a0èz  mal  cell©  qui  m'environne.  Prenez-y  gar* 
de;  une  telle  imputation  foroit  odieufe  &  mal 
fondée.  Je  peins  nos  mœurs,  mœurs  dont  touc 
le  monde  (kit  gloire.  Mon  plan  eft  touiours  de 
ne  rien  forcer,  de  ne  rien  détruire  :  je  prêche 
au  contraire  d'édifier.  Cbêrijffez^  animez  P^gri^ 
culture;  bientôt  le  travail  deviendra  en  hoa* 
neur  :  l'économie  &  la  fobriété  font  fcs  com* 
pagnes.  Ces  vertus  tiennent  rd|ïrît  tranquille, 
&  le  corps  fain.  L'àftîvité  &  la  tempérance  des 
mœurs  cbampôcres  paiTeront  à  la  Ville  avec  iu 
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noinbreufes  colonies  que  les  campapes  y  en- 
verront, à  la  différence  qu'il  faudroît  peut-être 
d'autres  topiques  qui  ne  font  pas  de  mon  fujet, 
ppur  rétablir  les  mœurs  à  la  Ville,  féjour  cor- 
rupteur, au  Heu  qu'à  la  campagne  paix  &  pro- 
teftion ,  &  tout  eft  dit;  c'eft  le  Code  entier  de 
yoé  loix  fomptuaires. 

Le  retour  à  l'Agriculture  porté  dans  cette  ex- 
clamation, au  moment  oùnpusfomraes  lepla^ 
enfoncés  dans  les  détails  du  travail,  paroîtra 
étranger  à  la  queftîon;  mats  je  tiens  que  le  plus 
puiflant  remède  des  mœurs  eft  de  remettre  en 
honneur  cette  profeffion  maternelle ,  nourricière 
&  vertueufe,  &  d'en  donner  le  goût  générale- 
ment à  tous  les  Citoyens.  La  (implicite  naît  de 
l'aifance  de  la  campagne,  fi^  l'économie  eft 
une  fuite  de  la  douce  peine  qu'on  eut  à  en  re- 
cueillir les  biens  :  la  vue  de  l'énorme  quantité 
de  bled  qui  entre  dans  une  belle  tabatière ,  dé- 
goûteroit  le  plus  hardi  diffipateur. 

Revenons  au  travail.  La  Réforme  fe  vante 
d'en  avoir  accru  la  fomme  dans  les  Etats  qui 
l'ont  embraffée,  par  la  fuppreflîon  des  Fêtes.  Je 
croîs,  par  les  raifons  de  calcul  déduites  cî-deC- 
fus,  que  c'eft  autant  de  gagné,  fur-tout  en  cer- 
tains temps  précieax  oour  les  cravaax  &  récoltes 
de  la  campagne  :  auffl  en  fupprime-t-on  beau- 
coup dans  le  Culte  Catholique.  Mais  qu'on  fe 
fouvienne  toujours  qtf'une  Fête  fupprimée  n'eft 
jamais  que  neuf  heures  ajoutées  dans  Tan  tout 
au  plus  ;  au  lieu  qu'une  heure  de  fommeil  en 
compofe  trois  cents  foixante-cinq.  Il  ne  faut  pas 
croire  d'ailleurs  que  toutes  les  Fêtes  fbflènren 
pure  perte: l'homme  veut  du  dêlaflèment,  &il 
lui  eft  fi  néceflàire ,  que  Dieu  ordonna  dans  l'inf. 
tiiution  première  un  jour  de  repos  en  fept,  Caf 
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jour  redonne  des  forces  à  Thomme  courbé  fi>at^ 
le  poids  du  travail  hebdomadaire  :  cet  intervalle 
de  relâche  lui  donne  le  temps  de  la  réflexion  fi 
néceflaire  à  tout,  &  qu'un  travail  méchanique 
affaiflè  à  la  longue  fans  reilburce. 

Outre  le  repos,  il  nous  faut  encore  de  la  joye 
&  des  rapports  d'union  &  de  Société  :  examiner 
nos  Fêtes  dans  leur  inftitucion ,  &  ert  y  joignant 
ce  que  l'antique  flmplicité  y  avoit  ajouté  d'u- 
fàges  &  de  pratiques  habituelles,  vous  verres 
que  tout  y  concourt  à  ces  deux  objets  vraiment 
politiques. 

Les  vues  de  l'EgUfe  font  toutes  fpirituellea 
dans  le  culte  qu'elle  nousprelcrit;  mais  elle  a 
fu  condefcendre  aux  ménagements  que  l'union 
del'ame  avec  la  machine  nous  rend  néceflaires, 
&  a  permis  que  l'ordre  &  les  ufages  civils  y  in* 
troduififlent  une  variété  &  une  aébion  propres  à 
nous  iniévetfku  Cette  déférence  a  même  influé 
fur  fes  propres  cérémonies;  à  laréferve  d'une 
demi-femaine  dans  l'année  toute  confacréeà  la 
prière  &  au  recueillement,  &  dont  lès  prati- 
quesne  fontpas  même  d'obligation  pour  les  gons 
de  travail,  tout  le  relie  a  pour  objet  des^occa- 
fions  de  joye  &  d'allégrefle.  Les  Fêtes  de  Noël , 
des  Rois,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  toutes 
les  grandes  Fêtes,  en  un  mot,  font  de  cette 
cfpece. 

Examinons  enfuitece  que  la  coutume  de  nos 
Pères  avoit  ajouté  d'ufiges  particuliers  à  ces  So-^ 
lemnités.  A  Noël,  la  famille  raflemblée,  la 
fouche  de  la  veillée  &  le  brafier  qui  Fentouroit , 
fervant  à  cuire  les  marrons  pour  le  vin  blanc ,  en- 
fuite  le  réveillon  l  &c.  Aux  Rois ,  la  fève ,  les 
cris ,  &  le  Roi  boit.  A  Pâques ,  les  œufs  qu'an- 
cienneoent  le  Fere  de  famille  diftrxbuoit  à  toute 
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fa  màifon  jufqu'au  moindre  domeftique,  fai* 
fuient  une  forte  de  communion  profime ,  pré* 
deux  ufâge.  Je  fuis  tenté  quelquefois  de  def* 
cendre  à  la  table  de  mes  gens,  de  couper  leur 
pafai ,  de  boire  en  même  talle ,  pour  me  rappel* 
1er  que  nous  fommes  tous  d'une  feule  fouche , 
que  je  dois  les  confidérer,  &  les  contraindre  à 
m*aimer.  Cette  méthode  réuiliroic  mal  aujour* 
d%uîrles  valets  fontaufflinfenfibles,  aulu  mé- 
prifants  que  leurs  mattres;  mais  c'eft  tant  pis. 
A  Pâques  donc,  les  œufs,  le  jambon,  &c.  à  la 
Pentecôte,  les  premiers  fruits;  la  Saint-Hu- 
bert,  la  Saint-Martin ,  toutes  ces  Fêtes  font 
dans  Tannée,  fauf  refpeft,  ce  qu'eft  Tavoine 
à  midi  dans  la  journée  du  cheval. 

Ces  fortes  d*a(Iemblées  d'ailleurs,  ces  révo- 
lutions à  temps  marqué,uniflènt  la  Société,  &  j 
^tabliflènt  les  rappports  &  la  confiance  :bien  dit- 
.  férentes  en  cela  de  Tintempérance  Journalière 
dont  j'ai  parlé  ci-deffus,  qui  bientôt  entraîne 
lafatiété,  ledéfbrdre&laparefle;  celles*là  ré- 
veillent, font  oublier  les  peines  pafl^es&  flitu* 
tes,  réunifient  la  jetmefiè,  mais  fous  les  yeux 
paternels,  font  naître  les  unions  de  convenan- 
ce; les  propofitions  de  mariage,  rappellent  les 
fouvenirs  d'antique  fraternité  &  parenté. 

Bien  à  propos  les  hommes  avoient-ils  inventé 
les  cérémonies  bruyantes  &  autres  agencements 
flitiles&  paffagers  d'une  vie  très-pafiagere,  mais 
qui  nous  paroîtroit  peut-être  trop  longue  enco- 
re,  fi  nous  la  regardions  fous  fon  vrai  point  de 
vue.  L'homme  ne  naît  que  pour  travailler ,  pon- 
dre ,  fbuffirir  &  mourir.  Nousavons  orné  ce  tronc 
informe  &  cadavéreux  de  feuillages  empruntés, 
mais  fans  ceflê  renouvelles,  &  qui  jouent ,  à  des 
yeux  enclins  à  fe  tromper  eux-mêmes,  la  ver^ 
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dure  naturelle  &  durable.  Les  baptêmes ,  la  robe 
virile,  les  noces,  jufqu*aux  funéraîlles,même, 
tout  a  pris  par  les  foins  des  Légiflateurs,  hom- 
mes réfléchiflanrs,  un  air  de  décoration^  &  cette 
perfpeétive  variée  &  trompeufe  nous  cache  le 
mur.  Tout  donc  ce  qui  peut  être  une  remède 
contre  l'accablement ,  efl:  au  aiguillon  un  travail; 
nous  l'avons  dit  ci-deflus  i  tout  aufli  ce  qui  réu- 
nit la  Société ,  &  nous  fait  fentir  la  nécéllité  & 
Tutilité  des  rapports  que  nous  avons  les  uns  aux 
autres,  eft  un  nouvel  encouragement. 

Les  cailloux  dans  les  rivières  deviennent 
ronds  &  polis  par  le  frottement ,  lés  hommeê 
fe  civilifent  par-  la  Société  ;  c'efl:  un  axiome 
que  je  n'ai  pas  inventé.  Les  Fêtes  votives  ^ 
Proceffiotis,  Pèlerinages  du  Canton  en  un  lieu 
dont  on  fête  le  Saint ,  &  qui  fe  tient  prêt  à  don- 
ner Is^  revenche  à  fes  voifins,  ont  été  encoura- 
gés par  d'habiles  Princes ,  comme  Charles» 
Quint  en  Flandres ,  en  Artois,  &  autres.  Je  veux 
qu'il  ait  pu  y  avoh*  de  l'abus  à  ces  fortes  de 
chofes  dans  des  temps  groffiers  &  ou  l'on  pre- 
noit  tout  à  la  lettre;  mais  aujourd'hui  ne  tom- 
bons*nous  pas  dans  le  défaut  contraire? 

On  eft  tout  étonné^  quand  il  y  a  des  illumi* 
nations  dans  Paris,  de  ne  voir  que  des  prome* 
neurs  dans  les  rues,  &  autour  des  fontaines  de 
vin  cinq  ou  (îx  malheureux  porteurs  d^eau  ivres, 
&  rien  de  plus.  Quelques  gens  à  refrein  difent  : 
Ceji  la  mi  fer  e  qui  attrifte  le  Peuple.  Pafle  pour 
la  campagne;  mais  à  Paris  le  Peuple  n'eft  mi* 
férable  que  volontairement  :  tout  y  trouve  à  tra* 
vailler  &  à  gagner  beaucoup  ;  mais  c'eft  que  tout 
le  monde  eft  devenu  Monteur.  11  me  vient  Je 
Dimanche  un  homme  en  habit  de  droguet  de 
foye  noire  &en  perruque  bien  poudrée }  &  uiq« 
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dis  que  je  me  confonds  en  compliments,  ri  s*an- 
nonce  pourle  premier  Garçon  de  mon  Maréchal 
ou  de  mon  Bourrelier  :  un  tel  Seigneur  ira-t-U 
$*eticanaîiler  à.danfer  dans  les  rues  ? 

Il  eft  certain  que  ce  Peuple-là  eft  bien  plut 
conimode  pour  la  Police.  Cependant  au  fond 
la  Guinguette  va  fôn  train ,  Guinguette  fl  ruî- 
neufe,  comme  je  l'ai  dît,  pour  l'Ouvrier,  fi 
pénible  à  l'Aftifan  en  chef  qui  ne  peut  jouir 
de  fes  Çarçons,  fi  pernicieuft  même  pourle 
lendemain;  car  on  ne  fauroît  croire  combiea 
de  Garçons  Maçons ,  Charpentiers  &  Cou- 
vreurs  périflent  le  Lundi  en  voulant  s'expofer 
la  tête  encore  chargée  de  vîn.  J'en  ai  une  fois 
rencontré  trois  en  un  même  jour  de  Lundi  fur 
là  civière  en  différents  quartiers  de  Paris  :  & 
quand  dans  un  bâtiment  confidérable,  on  ne 
perd  4ue  dix  ou  douze  hommes  de  la  forte 
ce  n'eft  pas  trop.  Mais  je  veux  enfin  que  tout 
ce  Peuple  foit  réellement  Phîlolbphe;  tant  pis 
fi  d'ailleurs  il  confomme  davantage ,  s'il  elî 
plus  languiflànt,  s'il  travaille  moins.  Or,  ces 
trois  y?  ne  font  plus  en  queftion 

En  voilà  allez,  &  plus  qu'il  n'en  faut,  pour 
prouver  que  les  Fêtes  ne  nuifent  au  travail 
qu'autant  que  la  tournure  des  mœurs  de  fimple 
devient  compofée.  Si  nous  pouvions  aller  fans 
ceflè  comme  des  machines,  il  faudroît  au  pouce 
&  à  la  ligne  calculer  le  temps  &  n'en  pas  pef« 
dre  la  minute;  mais  il  n'en  eft  pas  arafi,  &  quel- 
que haut  que  ce  reflbrt  fût  monté,  peut-être  y 
perdrions-nous  :  car  fi  d'une  pat't  la  nature  de* 
mande  du  relâche,  de  l'autre  l'imagination  & 
les  refiburces  nous  font  quelquefois  doubler  le 
pas ,  de  façon  que  nos  fuccès  ne  font  en  nulle 
proportion  avec  nos  forces.  Les  chevaux  en- 
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cm  plus  que  nous.  Montluc. ,  célèbre  meneur 
d'hommes  &  de  chevaux,  aflurequ'iUfouvenc 
TU  le  bout  de  fa  monture,  &  qu'alors  il  n'y  a 
plus  que  foin  &  repos  pour  la  faire  aller;  qu'au 
contraire,  il  a  fouvent  vu  des  hommes  las,  re- 
crus &  mourants  de  laflitude  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  de  traite,  fans  fubOftance,  fe 
réveiller  fur  une  efpérance  de  gloire  ou  de  bu« 
ttn,  &  doubler  la  dofede  fatigue,  comme  s'ils 
eufTent  été  frais.  Encourageons  donc  le  travail, 
&  nos  hommes  auront  quatre  bras  :  c'eft  le 
feul  &  unique  fecret;  car  tout  efl  jour  de  Fête 
pour  un  parefleux. 

Après  ces  incurfions  fur  les  détails  du  tra- 
vail ,  reprenons  le  fommaire  de  ceux  de  mes 
principes  que  j'ai  établis  jufqu'ici  fur  la  qualité 
diftinAive  des  métaux.  Si  vous  leur  permettez 
de  8'étd>lir  comme  richefle,  vous  errez  dans  lo 
principe,  vous  périrez  par  les  conféquences;fi 
vous  les  regardez,  au  contraire,  comme  Agent 
dont  le  mmiflere  eft  néceffaire,  &dontlamafIe 
doit  être  en  proportion  de  la  quantité  de  matiè- 
res dont,  il  doit  accélérer  la  produétion  ei;  ai- 
dant à  les  débiter  4  vous  êtes  dans  le  vrai.  Le 
fang  qui  circule  dans  les  veines,  efl  le  principe 
de  la  nutrition  univerfelle;  mais  s'il  furabonde 
&  forme  dépôt,  il  entraîne  la  corruption  &  ù 
mort. 

Détournez  donc  la  vue  des  lieux  où  l'on  re- 
cherche les  mines  &  la  poudre  d'or;  laiflèz 
aux  aveugles  le  foin  de  s'enfevelir  dans  les  en- 
trailles de  la  terre;  c'eft  fa  furftce  qu'il  fimc 
couvrir  &  vivifier. 

Les  richefles  fe  trouvent  par-tout  où  il  y  a 
des  hommes.  A  la  réferve  de  quelques  foiblea 
minesd'argent  &  de  plufieurs  mines  de  fer,  l'an- 
cienne 
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cienne  Gaule  n'avoit  que  peu  ou  point  de  mé- 
taux* Environnée  de  toutes  parts,  ou  de  Barba* 
res  comme  elle,  oudes  Romains,  qui  toujours 
frappés  du  fouvenir  des  anciennes  invafions 
des  Gaulois,  auroient  voulu  que  les  banieres 
qui  les  féparoient  fuflènt  à  jamais  impénétra- 
bles, elle'n'avoit  pareillement  aucun  Commer- 
ce, fi  l'on  en  excepte  le  plomb  &  Tétaim  delà 
B4tique ,  que  les  Nations  commerçantes  tiroienc 
par  les  pons  de  la  Méditerranée ,  &  qui  con- 
féquemment  dévoient  être  entrés  dans  la  Gaule 
par  fes  ports  fur  l'Océan.  Cependant,  lorfque 
Céfar  en  fît  la  conquête ,  il  en  tira  aflez  d*or 
pour  corrompre  fa  Patrie  avant  de  l'avoir  fou- 
mife,  &  pour  acheter  tant  de  Partifans  dans 
Rome  déjà  enrichie  de  tous  les  tréfors  de  TA- 
£rique,  de  la  Macédoine ,  &  fur*tout  de  l'opu- 
lente Afîe.  Céfar,  quoique  l'homme  de  fon 
temps  le  moins fcrupuleux  fur  les  moyens,  ne 
nous  a  pas  été  tranfmis  comme  concuiïïonnai- 
re  :  il  le  fut  réellement,  fi  Ton  confidere  leg 
cfaofes  avec  les  vues  de  juflice  &  d'humanité 
qui  nous  font  familières  aujourd'hui;  mais  par 
comparaifon  avec  l'ufage  reçu  par  fes  Contem- 
porains, &  par  tous  les  Grands  de  cette  iniktia- 
ble  République ,  il  peut  à  cet  égard  pafierpref- 
que  pour  modéré.  Les  Gaules  lui  furent  toujours 
fidèlement  attachées  dans  les  différentes  vicifli- 
tudes  de  fa  rapide  fortune  ;  ce  qui  prouve  qu'il 
c'en  avoit  pas  tyrannifé  les  Peuples.  En  un  mot , 
on  ne  voit  point  de  traces  de  fes  rapines  dans 
les  Gaules;  &  C^flius,  fon  meurtrier,  quoique 
parvenu  jufqu'à  nous  avec  la  faveur  d'un  libé- 
rateur de  la  Patrie,  pafie  pour  avoir  cruelle- 
jnent  pillé  l'Afie,  pour  parvenir  au  maintien  de 
fon  parti.  On  peut  répondre  que  Céfar  qi^ 
/.  Partie.  P 
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donnoit  tout  pour  tout  acquérir,  &  qui  favoit 
donner  avec  les  grâces  fupérieuresde  la  nature 
.  &  de  refprit  dont  il  étoit  doué ,  faifoit  de  riei) 
quelque  chofe,  &  qu'il  fortit  des  Gaules  telle^ 
ment  pauvre ,  qu'il  fut  obligé ,  {$our  Ton  début, 
de  choquer  tous  les  préjugés  de  fa  Patrie,  en 
forçant  &  pillant  le  trélor  public.  Sans  entrer 
dans  cette  difcuilion  de  détail,  je  me  contente 
de  renvoyer  au  récit  de  fes  quartiers  d'Hyver  à 
Rimîni ,  où  Rome  entière  venoit  groflîr  fa 
Cour,  &  s'en  retoumoit  comblée;  aux  détails 
des  diillpations  de  fes  principaux  fatellites,  les 
Oppius ,  les  Balbus ,  les  Antoine ,  les  Dola- 
bella.  Céfar  conquérant  &  Céfar  politique  font 
deux  hommes  :  la  fortune  le  mena  plus  loin 
qu'il  ne  penfoit  aller;  comme  conquérant,  le 
fer  &  l'aâivité  furent  fes  feules  armes;  comme 
politique ,  il  femble  avoir  trouvé  les  fources 
de  l'or. 

D'où  venoient  donc  ces  richeflès  dans  des 
Pays  encore  ifolés?  Uniquement  dç  l'immenfe 
Population  qu'il  y  trouva  établie.  On  eft  ef. 
frayé  des  détails  de  cette  efpece  qu'on  lit  dans 
fes  Commentaires.  Je  le  répète  :  par-tout  où 
il  y  a  des  hotnmes  ^  il  y  a  des  richeflès,  les  ri- 
cheflès n'étant  que  les  cbofes  néceflàires  i  la 
vie,  ou  leur  repréfentatif.  Les  métaux  ne  font 
que  le  flgne  des  valeurs  :  où  il  n'y  a  point 
d'hommes ,  il  n'efl;  de  Valeur  à  rien  ;  &  fi  les 
métaux  fe  trouvent  dans  des  climats  défèrts, 
ils  courent  bien  vite  fe  répandre  aux  lieux  où 
lanéceflîté  du  troc  leur  fera  trouver  leur  place. 

Dans  la  Partie  fuivante  nous  allons  entrer 
dans  l'examen  des  différents  ufages  qu'on  peut 
&  qu'on  doit  fkire  de  l'or,  &  traiter  des  moyens 
d'accélérer  fa  rapidité  ^  de  la  diriger  de  uçon 
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quil  cîfCûle  fans  cefle,  fans  corroder  nî  faire 
dépôt,  La  carrière  va  s'ouvrir,  &.le8  grands 
objets  fe  développer  progreflîvement  à  notre 
vue  :  qu'il  tne  foit  permis  de  finir  cette  Partie^ 
ci  comme  je  Tai  commencée,  en  recomman- 
dant la  Population  &  T Agriculture. 

Les  finances  font  le  nerf  d'un  Etat ,  il  eft  vrai  ; 
mais  l'or  n'eft  qu'un  métal  :  il  ne  devient  ri- 
chefle  qu'en  paflTant  par  les  mains  des  hommes. 
Donnons  des  hommes  à  un  Etat;  s'ils  n'ont  de 
l'argent,  ils  en  feront  venir.  Des  tonnes  d'or 
ne  bougeront  de  place ,  fi  perfonne  ne  les  re-  .,^. 
mue.  Unhomme,commelesB***&lesP***,  ^^  " 
fournira  à  fon  Çrince  des  facilités  pour  lever,  & 
entretenir  des  armées  en  Suéde.  Ce  mot^ffic 
pour  rappeller  la  réflexion  ,  qu'il  entre  plus 
d'hommes  que  d'argent  dans  ce  qu'on  appelle 
les  finances. 

Les  Efpa^nols,  on  le  fait,  ont  eu  feuls  pen- 
dant long-temps  les  fources  de  l'or.  A-quoileur 
ont-elles  fervi,  qu'à  fe  perdre  en  projets  ima- 
ginaires ,  &  à  fe  dépeupler  de  façon  à  ne  s'en 
relever  de  long-temps  ?  Si  les  Gafcons  &  les  Li- 
moufins  ne  vont  faire  la  récolte  en  Efpagne, 
les  naturels  du  Pays  mourront  de  faim  ;  s'ils  y 
vont,  ils  en  emportent  tout  l'or,  &  ainfi  du 
refte.  Quand  le. Pays  fourmillera  d'hommes, 
les  fervices  y  feront  payés  moins,  puifqu'il  y 
aura  plus  de  gens  ayant  befoin  d'emploi  :  au- 

Îjmentatîon  de  finances.  Ces  induftions  fuffi- 
ent  pour  faire  fentir  que  c'eft  mal  entendre  les 
finances,  que  de  croire  les  améliorer  par  l'au- 
gmentation des  revenus  de  l'Etat,  fi  elle  n'eft 
une  fuite  de  l'accroîflement  de  fa  force  ;  que 
cette  force  confifte  uniquement  dans  la  Popu- 
lation ;  &  qu'un  Prince  qui  ç'appauvriroit  pour 
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aider  cette  Population,  mettroit  fon  ai^^ent  à 
un  bien  gros  intérêt.  Or /j'ai  trouvé  ce  Içcret; 
je  le  donne  gratis^  &  l'exécution  n'en  coûtera 
qu'un  peu  d'attention  :  /limez  ^  honorez  F/lgri'» 
culture  ;  c'eft  le  foyer ,  ce  font  les  entrailles 
&  la  racine  d'un  Etat.  Nouveau  Cadmus,  let 
hommes  fortiront  pçur  vous  du  fein  de  la  ter* 
re ,  &  ne  fe  battront  pas  comme  firent  ceux  de 
ce  temps-là. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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L'  A  M  I 

DES   HOMMES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

.  Le  Commerce. 

!  L'Armes  qui  faifoic  le  fiege  da 
'  Fort  de  Kell  à  la  fin  de  1733.  ^^* 
I  terresdu  Comte  d'Hanaw  dans  lefl 
[quelles  on  fe  trouvoîc,  fourmil- 
;  loient  de  gîbîer  qu'il  n'avoît  pas 
réfervé  pour  les  menus  plaîfirsdes 
Gafcons  :  toutefois,  attendu  la  convenance ^ 
ceux-ci  en  uferent  peu  (bbrement;  &  nos  hé- 
ros ,  qui  avoient  plus  de  bonne  volonté  que  d'ar* 
gent ,  venoient  dans  les  ordinaires  un  peu  mieux 
réglés  échanger  poids  pour  poids,  le  chevreuil 
contre  du  bœuf  pour  niire  la  foupe,  &  tout  le 
inonde  étoit  content. 

Voilà  laNobleflè  commerçante  trou viée  vingt- 
deux  ans  avant  qu'on  en  eût  fait  un  Livre.  Je 
ne  fais  fi ,  en  y  regardant  de  plus  près ,  on  ne  re* 
monteroît  pas  plushaut  encore,  &  je  crois  avoir 
lu  dans  un  Auteur  contemporain  ^  que  Caïn  & 
Abel,  qui  cenainemeht  étoient  nobles  de  leur 
temps ,  échaogeoient  avant  leur  brouillerie ,  l'un 
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fes  fruits ,  Tautre  fes  troupeaux ,  avec  Texcédant 

de  la  portion  de  fon  frère. 

Ce  n'eft  pas  la  faute  de  l'Auteur  de  la  No* 
bleffe  Commerçante,  fi  ce  morceau  fe  trouve 
gînguet  :  c'étoit  de  fa  nature  un  joli  Dîfcours 
préliminaire  de  quelque  Traité  de  Commerce 
écrit  légèrement;  au  lieu  de  cela,  Tavidité  pu- 
blique en  a  fait  un  Livre,  &  dès  lors  il  prête 
le  flanc  de  par-tou«  :  encore  un  coup  ce  n'eft 
pis  fa  faute. 

Il  eft  cependant  vraî  de  dire  que  les  matières 
â'utte  importance  abfolue  ne  devroient  jamais 
écre  traitées  légèrement.  Quelques  Auteurs  pro- 
fonds nous  ont  donné  des  Précis  en  différents 
genres ,  qui  font  des  tréfors.  Ce  n'eft  pas  la 
grofleur  du  Volume  qui  fait  le  mérite  de  l'Ou- 
vrage  ;  mais^  il  faut  avoir  connu  fa  matière  à 
fond ,  l'avoir  confidérée  dans  tous  fes  rapports, 
&  comprife  dans  toute  fon  étendue,  pour  pou- 
voir la  traiter  en  peu  de  mots  :  c'eft  alors  ua 
chef-d'œuvre  de  main  de  maître,  &  non  des  pé- 
riodes de  déclamateur.  Qui  donc  ici,  parexem- 
ple,abandonnant  les  points  de  critique  choquants 
pour  l'amour-iMTopre  de  l'Auteur,  lui  faifanc 
grâce  fur  le  fautif  des  citations,  fur  le  défordre 
de  la  Dialeétique,  fur  le  déplacé  de  certaines 
plaifanteriesameres  &  injuftes,  fe  feroit  rejette 
fur  les  vices  du  fonds,  auroit  eu  encore  trop  à 
dire.  Vainement  eût-il  démontré  à,  l'Auteur 
qu'il  combat  une  chimère ,  puifqu'cii  France  la 
NobleflTe  &  les  jftus  grands  Seigneurs  commer- 
cent, non- feulement  de  leurs  denrées,  comme 
tous  autres  pofièfieurs  de  fonds,  mais  encore  en 
s'intéreflant  aux  enireprifes  de  Commerce  tant 
extérieur  qu'intérieur  que  font  les  Négociants  & 
les  Entrepreneurs  en  titre;  qu'indépendammenc 
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de  Ta  Nobleflfe^  le  Commerce  ne  manquera  ja* 
-mais  de  Sujets,  quand  il  fera  riche  &  appuyé^ 
•puifque  la  finance  qui  eft  certainement  moins 
ionorée  au  fond,  en  regorge»;  qu*il  n'eft aucun 
axiome  de  Politique  plus  conftant  que  celui  qui 
dît  que  tout  état  &  profeffionf  verra  le  nombre 
des  Sujets  qui  la  cultivent  s'accroître  en  propor- 
tion de  ce  qu'elle  leur  fournît  des  moyens  de 
fubfifter;  à  telles  enfeîgnes  que  tes  délateurs  & 
les  bourreaux,  métiers  en  horreur,  font  néan- 
moins en  bien  plus  grand  nombre  fous  les  tyi 
rans  que  fous  les^  bons  Princes  :  toutes  ces  raî- 
fons,  dis- je,  &  mille  autres feroientfuperflueîr^ 
|e  me  contenteroîs  de  demander  à  l'Auteur, 
s'y  a  fentî  que  fon  fyftême  tendoit  invincible* 
ment  à  rénverfer  tous  les  principes  fondamen- 
taux de  la  Monarchie,  &  à  leur  en  fubftituer 
d'autres.  Jedoute  qu'il  convînt  du  fait;  mais  je 
ne  férois  pas  en  peine  de  le  lui  prouver  felori 
les  principes  établis  dans  le  depnier  Chapitre^ 
de  ma  première  Partie,  &  par  quelques  confé- 
quences  plus  étendue»qui  fe  préfentent  en  foule 
à  l'appui  de  cette  démot>ftratîon.  Sans  doutes 
qu'après  cet  examen ,  il  convîendrôit  avec  mol 
que  Fefprit  feul  ne  fufBt  pas  pour  traiter  les  ma- 
tières politiques,  &  qu'il;  faut  pour  cela  beau* 
coup.de  connoiflànces  &  d'expériences  mûries; 
par  de  profondes  réflexions. 
-  Il  eft  plus.que  poflîble,  &  même  apparent,  que 
je  voye  louche  &  trouble  ;  mais  certainement^ 
fi  je  me  trompe  fur  la  nature  des  objets  dont  je 
traite ,  ce  ne  fera  pas  pour  avoir  négligé  de  les- 
confidérer  fous  toutes  les  fôces.  Ma  première 
méthode  d'érudition  fut  (ainfi,  je  croîs,  que? 
celle  de  bien  des  gens  )  d'apprendre  d'abord  lesi 
grands  fiiot;s  pour  en  pouvoir  parler  vaguemem^ 
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comme  les  autres.  J'ai  voulu  coûnottreenfuite 
&  déterminer  le  fens  &  retendue  de  leur  figni- 
ficacion,  &  cette  féconde  étude  m'a  &ic  fentir 
qu'on  apprécie  ou  déprime  d'ordinaire  arbitrai- 
jement  leschofes  en  proportion  de  ce  qu'on  les 
connoît  moins.  Cette  ignorance ,  &  cette  con- 
fuûon  fur  la  nature  des  objets  &  fur  leur  éten- 
due, m'a  paru  venir  fur-tout  de  ce  que  le  pre- 
mier point  de  vue  fous  lequel  on  les  envifage  eft 
vague  &  trop  étendu;  d'où  réfulte  que  l'étude 
qu'on  en  fait  enfuite  ^  n'aboutit  qu'à  les  compli*- 
quer  èc  les  embarrîdSer.  La  route  la  plus  appa- 
rente de  la  vérité ,  elt  donc  de  fimplifier  les 
■*  objets  &  de  les  reprendre  à  la  racine;  &  c'eft 
à  cette  troifieme  partie  de  mes  études  que  j'en 
fuis  depuis  long-temps.  Qu'on  me  permette  de 
tranfcrire  ici  mes  thèmes  fur  l'article  du  Com* 
iperce. 

Qu'eft-ce  qufe  c'eft  que  le  Commerce? 

Le  Commerce  eft  le  rapport  utile  &  nécel^ 
faire  de  tout  Etre  fociableavec  fon  fembtable« 
£n  ce  fens  le  Moral  eft  de  (on  territoire  ainfi 
que  lePhyfique,  &  tout  eft  Commerce  ici-bas. 

Quelle  eft  l'ancienneté  du  Commerce? 

Aufli-tôt  qu'il  y  a  eu  deux  hommes,  il  y  eut 
entre  eux  un  commerce  réciproque  de  fervices 
^  d'utilité,  &  jamais  il  n'y  eut  de  Société  fans 
commerce. 

En  ce  (bns  quelle  a  été  la  marche  du  Ccmi- 
merce  ? 

D'homme  à  homme,  il  créa  les  fiimilles;de 
Emilie  à  famille ,  il  forma  les  Sociétés;  de  So- 
ciétés à  Sociétés ,  il  réunit  les  Empires;  d'Em- 
pires à  Empires,  il  rapproche  le  monde  entier. 

Dans  l'état  aftuel  deschofes,  combien  y  a-t-il 
de  fortes  de  Commerces? 
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Deux  principales  :  à  favoir ,  le  Commerce  in« 
térîeur,  &le  Commence  extérieur  ou  étranger; 
le  premier  établit  &  maintient  la  Société  encre 
Citoyens,  le  fécond  la  lie  de  Nation  à  Nation. 

Quels  font  les  rameaux  du  Commerce  in« 
térîeur? 

Les  voici/  Les  mœurs ,  ufages  &  préjugés  na» 
tionnaux;  les  loix politiques,  qui  font  les  ritea 
&  engagements  généraux  dont  on  compofe  lo 
droit  public  d'une  Nation;  les  loix  civiles,  ou 
engagements  particuliers  qui  fixent  le  fort  do 
chaque  individu ,  &  leur  ailûrent  la  propriété 
ou  iSifuirnit  de  leurs  droits  rel^eékifà  ;  Téchango 
enfin  qui  comprend  différents  objets ,  comme  la 
Finance ,  le  Ccmmerce  proprement  dit ,  les 
Manufactures ,  &  tous  autres  rameaux  de  Tin- 
duftrie. 

Que  refte^t-il  donc  au  Commerce  extérieur? 

mcifément  tous  les  mêmes  objets,  mais  dé* 
terminés  plus  en  grand ,  &  fans  lefquels  le  re«^ 
paire  des  tigres  &  des  lions  (eroit  moins  dan« 
^ereux  pour  une  Sociét^é  d'hommes  que  ne  le 
font  fes  voifins. 

Pourquoi  donc  dit*OH  que  certaines  Nations^ 
\  ont  méprifé  le  Conraierce,  &  qae  d'autres  Ton^ 
eftimé&  ctdtivé? 

;  Ceux  qui  parlent  aînfî  confondent  les  êtres  ^ 
&  ne  comprennent  fous  le  nom  de  Commerce^, 
qu'une  de  fes  dernières  fubdivifions. 

Je  vous  l'ai -déjà  fait  voir;  le  Commerce  pro^ 
prement  dit,  &  comme  on  l'entend  ordinaire- 
ment ^  n'eft  qu'un  des  rameaux  de  l'échange,  qui 
n'eft  lui-même  «qu'une  des  dernières  branche» 
du  Commerce  intérieur,  à  favoir ,  l'échange ,  da 
.  fuperflu  contre  le  néceflaîre  ;  mais  celui-ci  ft^ 
fubdivife  encore. 

A4 
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.  Et  commeut? 

Je  divife  l'objet  général  compris  fous  k  nom 
ëe  Commerce  proprement  dit ,  félon  Tufage 
courant,  en  deux  branches  principales  :  à  lavoir. 
Commerce  de  Propriétaire ,  qui  elt  réchange  que 
fait  celui-ci  de  l'excédant  du  produit  de  fon 
fonds  contre  les  chofes  qu'il  ne  lui  fournit  pas, 
&  dont  il. a  befoin;  &  le  Commerce  de  Mer^ 
cenaire ,  qui  trafique  du  produit  d'auurui ,  &  qui 
trouve  la  fubfiltance  &  fouvent  de  gros  grains 
en  n'étant  que  l'entremetteur  de  l'échange. 

Les  PuiiTances  qu'on  dit  avoir  négligé  le  Com- 
merce ,  font  celles  qui  n'ont  ni  protégé  ni  ex* 
cité  le  Commerce  mercenaire;  celles  qu'on  ap- 
pelle  Puiflàncés  commerçantes  au  contra  ire,  font 
celles  qui  ont  regardé  cette  portion  du  cour- 
tage &  de  Vagio  comme  le  principe  de  la  pros- 
périté d'un  Etat,  &  qui  en  conféquence  ont 
tourné  de  ce  côté-là  la  principale  attention  du 
Gouvernement.  Ainfi  donc  vous  voyez  qu'oa 
a  pris  dans  cette  définition  la  partie  pour  le  tout, 
&  que  dire  que  telle  Nation  n'a  point  de  Com^ 
merce,  parce  qu'elle  néglige  ou  le  Commerce 
maritime,  ou  lesManufaifbures,  ou  la  Banque, 
c'eft  errer  »  à  peu  près  comme  (î  l'on  concluoi  t ,  de 
ce  qu'il  y  a  des  hommes  fanguins ,  que  ceux  qui  ne 
le  font  pas  n'ont  poinede  fang  dans  les  veines. 

J'imagine  que  le  Leâeur  eti  fait  affez  fur  le 
cours  de  mes  études  ;  je  lui  &rai  donc  grâce  du 
refte  de  mes  thèmes  :  mais  ce  que  j'en  ai  trans- 
crit ici  étoic  néceflaire ,  en  ce  que ,  par  l'expo- 
fition  de  ma  façon  d'envifager  le  Commerce  fous 
un  point  de  vue  général ,  on  conçoit  pourquoi 
je  vais  toucher  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  pre  A 
.que  toutes  les  cordes  de  l'harmonie  politique* 

A  l'égard  du  Commerce  proprement  dit^  re& 
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fort  toutefois  d^une  importance  abrolQô  dans 
un  Etat,  il  fe  trouvera  par*c6uc  Ipus  mes  pas 
comme  objet  principal ,  mais  qui  doit  être  étayé 
de  cous  les  autres. 

Nous  allons  entrer  dans  le  détail  des  moyens 
d'étendre  la  Population  par  les  refTources  de 
rinduftrie  ;  mais  je  ne  perdrai  pas  de  vue  mon 
principe ,  que  je  réduis  en  une  comparaifon 
étrange,  mais  expreifive. 

L'Etat  eft  un  arbre ,  les  racines  font  TAgri- 
culture,  le  tronc  eft  la  Population,  les  bran- 
ches font  rinduftrie^  les  feuilles  font  le  Com- 
merce proprement  dit  &  les  Arts*  C'eft  de  fer 
racines  que  Tarbre  tire  le  fuc  nourricier;  elles 
jettent  une  infinité  de  rameaux  &  de  cbevelées 
même  imperceptibles,  qui  tous  attirent  la  fub& 
tâtice  de  la  terre  :  cette  fubftance  devient  fè- 
ve ;  le  tronc  fe  renforce,  &  jette  à  une  certain© 
hauteur  une  quantité  de  branches,  qui ^lorf> 
que  la  fève  eft  abondante,  profperent  en  pro- 
portion de  la  vigueur  du  tronc,  &  font  telle- 
ment vivifiées,  qu'elles  fembleroîent  pouvoir 
fk  paflèr  des  racines,  dont  l'opération  &  le  tra- 
vail font  fi  éloignés  que  le  rapport  en  eft  prel^ 
qu'inconnu  aux  branches;  mais  fi  quelque cauie 
funefte  Venoit  à  les  déranger,  la  branche  in- 
grate feroit  la  première  à  fe  reffentir  de  la  lan- 
gueur qui  fe  répandroit  dans  Tarbre  entier. 
Le  fuc  alimentaire  finit  fa  courfe  psr  la  proi^ 
riuftîon  des  feuilles,  qui  font  la  partie  de  l'ar-» 
.  bre  la,  plus  brill^te  &  la  plus  agréable ,  qui  lui 
.  font  néceflaires  comme  étant  propres  à  rece- 
voir &  attireri  les  influences  de  la  pl^uye  &  de 
la  rofée ,  fecours  étrangers  au  fol  naturel ,  mais 
favorables  à  la  nutrition  &  profpérîté  de  l'ar^ 
bre.  Cette  panie  brillante  cependant  eft  la  moins 
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folidé ,  &  la  plus  expofée  aux  coups  de  Torage. 
Le  hâle  fufBc  pour  la  deflScher  ^  la  détruire. 
Cependant  cette  împrcflîon  étrangère  n'a 
qu'untemps;&  files  racines  conferventleurvt^ 
gueor,  la  fève  répare  bientôt  le  défordre,  de 
nouvelles  feuilles  pouflênt  de  toutes  parts,  & 
tonpiacent  celles  qu'une  influence  maligne  avoît 
deflecfaéea  :  maisii  ce  détordre  extérieur  arrive 
par  une  caufe  interne ,  fi  qoelqu'infeéte  en* 
nemi  a  piqué  les  racines  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  if  ftut  que  Tarbre  &  les  feuilles  fecbenc 
fins  reflburce.  Vainement  attendroit-on  que 
le  foleîl  &  la  rofée  vîvîfiaflcnt  ce  tronc  deflë- 
ché  :  c'eft  aux  racines  quMl  faut  porter  le  remé^ 
de ,  détruire  le  ver ,  rafiraîchîr  les  racines  encore 
faines  ,  leur  fournir  Pengraîs  néceflàire ,  leur 
donner  moyen  de  s'étendre  &  de  fe  rétablir} 
ïînon  Tarbre  périra. 

*  Il  en  eft  ainfi  du  corps  politique  2  un  Etat 
qui  a  un  produit  confidérable ,  &  qui  fe  trouve 
tilaiflë  par  quelque  caufe  étrangère  ou  interne , 
Ccar  pnefque  toujours  ces  deux  concourent  en- 
femble  )  ne  fe  relèvera  ni  par  le  Commerce  ni 
parles  Arts  ;  c'efl:  arrofer  l'arbre  parles  feuilles; 

11  faut  connoître  le-mal  au  tronc,  ia PopulatÎBn  ^ 
&  chercher  le  remède  dans  les  racines,  fy/^iV 
tupure. 

•  Maîlj  comme  c'eft  pour  nous  que  je  parle,  & 
que  nous  Ibmmes  moins  affaiflSis,  quoi  qu'en 
penfent  les  Etrangers ,  que  fur  le  point  de  le  de« 
venir,  prenons  d^un  autre  (ênsf  notre  compa- 
railbm 

Il  arrive  prefque  toujours  qu'un  arbre  planté 
en  trop  bon  terreîn ,  &  dont  la  ftve  eft  trop  ac- 
tive &  vîgoureufe,  jette  dans  le  temps  delà  rè- 
prodttâion  plus  de  branches  quMi  n'en  fauroit 
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iwurrlr  en'  oroportîon  de  fes  forces  &  du  ter- 
rein  qui  foufnic  à  fa  fubfiftance.  Si  un  Jardinier 
habile  ne  retranche  de  ces  branches  gourmandes 
pour  contenir  la  fevc  &  perpétuer  la  durée  de 
i'arbre,  bientôt  cette  profpérité  apparente  déT- 
icche  le  tronc ,  épuife  les  racines,  &  Tarbre lan- 
guit &  meurt.  Il  arrive  encore  qu*un  Jardinier 
imprudent  y  ambitieux ,  ou  forcé  par  les  circonl^ 
tances ,  aura  mk  au  pied  de  l%rbre  Un  entais 
trop  brûlant,  &  Taura  poulRà  doubler  de  levé 
&  d'efforts  :  cet  arbre  dans  le  temps  aura  donné 
une  récolte  précoce,  brillante,  &  aura  étonné 
par  fa  finguliere  fécondité  ;  mais  épuifé^  par  cet 
abus  de  fes  forces ,  il  languît  enfuite  vifiblemcnr. 
Sifemblàbleanx  Orientaux,  qui  après  s'être  ani- 
més par  de  l'opium,  fe  trouvant  affaiflès  par 
les  fuites  de  fon  effet,  en  reprennent  une  plus 
forte  dofe,  &  pafliint  ainfi  de  réveil  en  réveil 
en  viennent  à  s'abrutir  pour  toujours^  le  Jar- 
dinier ravive  fon  arbre  par  les  mêmes  moyens 
qui  l'avoîent  excité  la  première  fois,  il  fçpro- 
eurçra  encore  deuic  ou  trois  fauflès  récoltes,  au 
bout  dcfquelles  l'arbre  péririB. 

Prenons  que  cet  arbre  foît  l'ancienne  Elpa- 
gne:  fi  cet  Etat  eût  eu  dçsvoifins,  il  n'en  fe- 
roitplusparlé;  mais  fi  nous  confidérons la  perte 
^ de  tant  de  poflefDons qu'il  avoit  en  Europe,  l'é- 
tabliflèment  dans  fon  fcin  d'un,  petit  coin  de 
terre  enRoyautAej  ifolé  de  tout  autre  continent 
que  du  fién,- fa  décadence  en  un  mQtàla  fin  du 
dernier  fiecle ,  nous  pouvons  dire ,  il  mourut. 
Les  fots  &  les  enfants  diront  :  c'eft  l'expulfion 
des  Maures,  c'eft  Tlnquifition ,  ce  font  les  Moi- 
nes ;  &  le  vrai  Politique  dit  :  Fût  du  Pér9U  fut 
la  chaux  au  pied  de  l'arbre.  Le  Jardinier  im- 
prudent  &  aQri>itieiiz  fut  Philippe  IL  itboucloic 
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ritalfe ,  &  y  repjoît  prefque  comme  en  ETp»" 
gne,  corrompolt  l'Allemagne,  bouleverfoic  la 
Jrance,  envoyoit  fa  flotte  invincible  en  Anr 
gleterre  :  cela  fut  beau  ;  l^arbre  tomba  en  laa- . 

Sueur.  Tout  ce  qu'y  furent  fesSuccefleurs,  fût 
e  faire  vçnir  de  la  chaux  des  Indes  pour  raht^ 
mer  de  nouveau  TËfpagne  mourante  ;,&  tant  a 
été  procédé ,  que  les  mines^la  dépeuplèrent,  & 
que  malgré  le 'génie. tenace,  tranfcendant ,  â; 
fait  pour  le  grand,  de  la  Nation ,  ce  ne  fut  plus 
qu'un  cadavre. 

Je  fuppofe  que  les  Efpagnols,  femblablesau 
caftor,  fe  fuflent  retranché  volontairement  ce 
que  les  Nations  avares  cherchent  avec  tant  d'à* 
vidité  à  leur  enlever ,  qu'ils  enflent  fermé  tou$ 
leurs  ports ,  &  que,  loin  de  vouloir  retenir  Tor, 
ils  n'euflènt  laiflfé  fortir  que  cela  de  chez  eux: 
bientôt  ces  Pirates  civilifës,  qu'on  appelle  Na- 
tions commerçantes,  lesauroiençabandonnés^ 
&  l'on  n'eût  plus  vu  d'autre  Commerce  en  Et 
pagne  que  la  communication  intérieure,  &  le 
trop  du  produit  d'une  Province  avec  celui  d'une 
autre  Province.  Toutes  les  commodités  de  la 
Vie  les  enflent  fui  d'abord  ;  je  le  veux,  en  fup- 
pofant  qu'il  n'y  eût  plus  chez  eux  aucune  Iprto 
de  Manufactures,  ce  qui  n'efl;  pas  exaftemenc 
vrai ,  à  beaucoup  près  :  mais  au  fond ,  auroient- 
ils  pu  moins  avoir  de  ces  commodités ,  que  \tm 
dépopulation  &  leur  foiblefTe  réelle  ne  leur  en 
laiflbit. 

Ce  Peuple  privé  d'or  &  de  Commerce  étran- 
ger ,  n'eût  plus  été  vexé  pour  la  perception  d'im- 
pôts qui  ne  pourroient  avoir  lieu,  faute  de  re- 
préfentatif  de  cesfortesde  levées.  Dès  lors  tous 
fe  fuflent  vu  forcés  à  travailler  pour  vivre  y  & 
tout  autre  objet  de  travail  leur  manquant ,  il  eût 
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fWki  cultiver  la  terre.  Le  fol  &  le  climat Tonc 
admirables,  toutes  les  produftions  néceflaires 
pour  l'aliment  &  pour  les  commodités  de  la  vie 
y  font  communes  &  d'une  nature  excellente; 
les  |rains  &  les  fruits  y  font  bons,  les  foyes 
prelque  dans^leur  climat  originaire,  les  laines 
de  la  première  qualité^  &c*  Bientôt  ils  fuflTent 
venus  à  bout  d'ouvrer  eux-mêmes  toutes  ces 
chofes  ;  le  cultivateur,  le  pafteur,  l'ouvrier  & 
le  débitant ,  tdus  auroient  vécu  fur  le  produit 
del'Etat;  &  malgré l'Inquifition, Moines,  poux 
fcguitarres,  bientôt  cette  fertile  contrée  auroît 
contenu  autant  d'hommes  qu'elle  en  pouvoit 
nourrir. 

On  ne  doute  pas,  je  crois,  qu'en  cet  état 
tout  ce  continent  n'eût  été  bientôt  réuni,  & 
qu'attendu  les  prétentions  de  la  Maifon  régnante 
alors  en  Efpagne ,  les  vaftes  Royaumes  de  Por- 
tugal &  des  Algarves  ne  fuflènt  venus  prendre 
leur  coin  dans  l'écuflon  d'Efpagne  auprès  de 
ceux  de  Grenade  &  de  Léon.  En  cet  état,  H  le 
Roi  d'Efpagne  n'eût  été  connu  &  redouté  au 
loin  que  par  fa  fagefle  &  le  bonheur  de  vivre 
fous  les  loix,  du  moins  il  eût  été  chez  lui  le 
plus  tranquille  &  le  plus  inattaquable  dé  tous  les 
Souverains.  Ces  Puîflànces  maritimes  qui  pré- 
tendent encbaînerlemonde  entier ,  en  envoyant 
des  hommes  dans  des  boëtes  menacer  la  terre 
de  cracher  deflus,  n'euflènt  ofé  feulement  re* 
garder  fes  côtes,  auffi  redoutées  que  le  fut  ja- 
dis l'ifle  des  Cyclopes. 

La  Population  étant  une  fois  portée  en  Et 
paghe  au  plus  haut  point,  qu'elle  peut  aUer,  re- 
lativement au  produit  de  fon  continent;  (hé! 
qui  fait  évaluer  à  quel  point  la  Population  peut 
porter  le  produit  des  terres?)  s'il  eût  pris  en- 
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\ie  ttt  Roi  d*£(^gne  de  nourrir  un  plus  grand 
nombre  d'Habitants  aux  dépens  de  l'Etranger, 
c'elW-dire ,  du  produit  de  leurs  terre»,  il  pou- 
voit  ouvrir  fes  ports  à  tout  vaifleau  apportant 
des  denrées,  &  n'exportant  en  échange  que  des 
matières  ouvrées  dans  les  Manufactures  d'Ëfpa- 
gne«  En  ce  cas,  le  pis-aller  eût  été  d'être  com-' 
me  l'on  étoit  ;  mais  on  peut  s'en  fier  à  la  cup{« 
dite  du  Commerce.  Les  ouvrages  de  Manufàc* 
tures  établies  chez  une  Nation  très-peuplée  & 
qui,a  peu  d'argent,  feroient  infiniment  à  meil-* 
leur  marché  que  dans  tout  lerefte  de  l'Europe 
inondée  d'or,  &  l'on  accourroit  les  enlever 
dans  l'efpérance  de  les  revendre  avec  profit  ail- 
leurs. Je  fais  que  le  Commerce  apporteroit  pe- 
tit à  petit  l'or  &  fes  inconvénients,  &  que  la* 
profpérité  apparente  prendroic  la  place  de  la 
profpérité  réelle,  jufqu'à  ce  qu'on  en  revînt  à 
fermer  de  nouveau  les  ports,  &  retourner  à  lu 
terre. 

Mon  intention  n'ellpas  de  pouflerplus  loin 
cette  induétion  idéale  ;  mais  elle  fuffit  pour  faire 
comprendre  que  le  principe  invariable  d'où  je 
pars,  &  auquel  je  reviendrai  fou  vent,  eft  que 
c'eft  la  racine  de  l'Etat  qu'il  faut  cultiver  & 
amender  fans  cefle,  que  les  branches  doivent 
être  proportionnées  au  tronc,  &  qu'il  n'appar* 
tient  qu'aux  plantes  aquatiquer&  marécageufes 
de  s'étendre  en  feuilles  flotuntes  &  fans  appui, 
i;andis  que  le  tronc  eft  nul,  &  que  les  racines 
ae  tiennent  ï  rien. 
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Circulation. 

ENcrons  dans  les  déraib  relatifs  à  la  Circo- 
lacion  :  c'eft  l'aine  du  mouvement  intérieur 
fans  lequel  un£ut  ne  peut  fubfUler,  L'impor** 
tance  de  l'objet  doit  me  faire  pardonner  la  lon^ 
gueur  des  détails. 

Un  grand  Etat  fe  fonde  par  les  conquêtes  & 
réunions;  mais  il  ne  peut  fe  foutenir  que  par 
les  rapports  &  liens  intérieurs.  Un  Etat  fondé 
par  les  conquêtes ,  n'eft  autre  chofe  qu^une 
étendue  de  pays  où  l^on  a  fléchi  fous  la  loi 
du  plus  fort  en  fa  préfence,  &  où  Ton  obéit  en 
fon  abfence  par  la  crainte  de  fon  retour.  Dans 
cette  façon  d'être,  il  n'y  a  de  repos ,  ni  pour 
le  Maître ,  ni  pour  les  Sujets ,  &  cet  Etat  forcé 
ne  dure  qu'autant  que  la  crainte  fubGfte;  ce 
qui,  vu  la  viciflitude  des  chofes  humaines  y 
ne  fauroît  être  trop  long. 

Tout  Conquérant,  ou  s'eft  fait  aux  Loix  & 
ufages  des  pays  conquis,  ou  y  apporta  celles 
du  fien  ,  ou  ft  été  Légiflateur  lui-même,  oui 
femblable  à  un  torrent  qui  emporte  tout  dans 
facourfe,  a  difpartt  fans  laifler  de  traces  que  fes 
ravages.  Cyrus  &  les  Tartares  conquérants  de 
la  Chine,  ont  été  dans  le  premier  de  ces  cas;  let 
Nations  du  Nord  qui  ont  détruit  l'Empire  Ro- 
main ,  dans  le  fécond  ;  les  Incas ,  Charlemagne  ^ 
&  quelques-aunres ,  dans  le  troifieme;  les  Sche« 
rifs  ^  &  tant  d'autres  Barbares,  dans  le  dernier. 

Nulle  autorité  ne  peut  avoir  de  fondement 
folide,  que  dans  l'availtage  de  celui  qui  obéit. 
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Il  ne  faut  pas  avoir  beaacoup  approfbndîPhii*!' 
toire  du  cœur  humain  &  les  annales  de  Thuma- 
nîté ,  pouf  convenir  de^  ce  principe»  On  voit 
par-touc  que  les  vices,  quoiqu'ayant  des fuccès 
qui  leur  font  propres ,  n*en  eurent  jamais  que 
de  paflagers  ;  que  la  violence  ,  la  cruauté ,  la 
fraude,  la  corruption ,  ravarîcerétombmt  tou- 
jours fur  leurs  auteurs ,  à  moins  que  lc^l)om-^ 
mes  ambitieux  que  ces  vices  ont  éleyés,  n^^ent, 
pour  fe  conferver,  mis  des  vertuô  en  ufage.  . 

A  parcourir  THiftOire  entière,  Cromwel  (ê 
trouve  le  feul  fcélérat  heureux  jufqu'au  bput  ; 
mais  fi  Ton  veut  confidérer  combien  cet  hom- 
me célèbre  &  facile  aux  grands  crimes  fut  fe 
maîtrîfer  furlespetîts,  quelle  police  &tranquîl. 
lité  intérieure  il  entretint  dans  l'Etat;  fi  Ton 
veut  voir  en  loi  l'homme  jaloux  de  la  gloire  de 
fa  Nation,  éclairé  fur  fes  véritables  intérêts , 
proteéleur  du  Commerce  &  des  colonies.  Maî- 
tre de  Dunkerque,  Auteur  du  célèbre  Afte  de 
Navigation ,  &c,  on  conviendra  que  Cromwel , 
parvenu  par  des  vices  ,  fe  maintint  par  des 
vertus. 

La  force,  la  jufl:îce,  la  générofité ,  la  dou- 
ceur fondent,  au  contraire,  nn  Empire  dura- 
ble &  fur  ;  &  pourquoi  ?  C'eflr  que  nulle  auto*^ 
rite  ne  peut  avoir  de  fondement  folide ,  que  dans 
l'avantage  de  celui  qui  obéit.  La  force  &  la 
jufl:îce  lur-tout  établiflTent  cet  avantage  ;  elles 
promettent  proteétion  &  lÛreté.  Auflî  loin  qu'un 
Gouvernement  peut  étendre  ces  deux  chofes> 
il  peut  fe  promettre  un  empire  durable  :  mais 
où  fa  juflice  ne  peut  atteindre ,  fon  empire  s'ar- 
rête auflî;  &  s'il  veut  régner  au-delà ,  ce  ne  fera 
que  fur  des  déferts. 

C'efl  aînQ  qu'en  établifiant  des  principes 4^« 

néraux, 


^       -      ^~  ^.,  -  .^  ^Digitizedby  VjOOQI^ 


Circuîathn*  17 

ttéfâtlX)  on  viendroic  àbout  de  fixer  Telprit  hu- 
main fur  les  objets  mêmes  ^  &  dans  les  fujets  les 
plus  propres  à  fournir  matière  aux  courfes  idéa« 
les  de  rimagination. 

Le  principe  ci-deflus^  par  exemple,  fera 
comprendre  pourquoi  la  France  moderne  a  cr4 
en  puidànce  en  croiflànt  en  étendue ,  &  pour* 
quoi  la  France  ancienne  perdit  fi  promptemenç 
fes  conquêtes  en  Italie ,  en  Efpagne  &  en  Al- 
lemagne ;  pourquoi  les  branches  de  la  Monar« 
cbîe  d'Efpagne  lui  ont  coûté  la  fanté  du  corps  ; 
pourquoi  le  Prince  de  Piémont  lèroit  mille  ans 
Roi  de  Sardatgne ,  fans  être  plus  fort  que  d'un  ti* 
tre,  &c*  Par-là  les  Nations  de  l'Europe  pour- 
roîent  prendre  des  vues  juftes  fur  la  nature  &  le 
rapport  de  leurs  colonies  avec  le  corps  de  l'Etat, 
fur  rîmportance  &lanéceflîté  de  ces  colonies» 
fur  les  loix  qu'on  peut  &  doit  leur  impofer,.». 
&  la  plupart  de  ces  vues  feroîcnt  peut-être  la 
contraire  de  celles  que  la  cupidité  &  le  préjugé 
ont  établies  chez  les  Nations  mêmes  les  plu» 
éclairées  fur  l'intérêt.  Revenons, 

La  force  &  la  juftîce  peuvent  donc  feulea 
maintenir  un  Empire ,  parce  qu'elles  établiflènc 
feule  proteftion  &  fureté.  On  fait  en  quoi  con- 
fifte  la  force;  mais  on  varie  fur  la  juftice,  on 
du  moins ,  avec  des  notions  claires  &  mêine  dif« 
t;înfl:es  fur  cette  vertu ,  l'on  femble  ignorer  co 
qu'elle  exige  refpeébivement  desdifiërentsmem* 
bres  du  corps  Politique. 

La  juftice  que  le  Souverain  doit  à  fon  Peu- 
ple ,  n'eft  autre  chofe  qu'amour ,  i^roteftioi^ 
contre  l'Etranger ,  jugement  &  Police  entre  Ci- 
toyens. Le  Peuplçdoîtà  fon  Prince  amour  ré- 
ciproque ,  refpeft  &  foumilHon.  Voilà  toute  Ig 
dette  refpeftivei  L'Etat  où  elle  cft  le  mieuf 

//.  Partie.  B 


vÇoQgl^ 


l  g  Traiii  ie  ta  PtpUlàtkB. 

acquittée  »  eft  le  plus  puiilàiit  de  tous ,  hors  mè» 
^me  de  toutes  proportions  d^auares  avantages 
Pliyfiques* 

Mais  fuppoferque  ces  chofes  aillent  d'elles- 
niémes>»  c*eft  établir  la  République  de  Platon^ 
Le  Prince  ne  peut  payer  fa  dette  que  par  une 
vigilance  &  une  attention  continuelles  t  le  Peu- 
ple ne  peut  s'acquitter  que  p^  une  fubventiofi 
^ui  mette  le  Prince  en  pouvoir  de  foutenir  les 
charges  de  l*Erat ,  de  fe  faire  craindre  des  Etran*» 
gers,  &  refpeéter  au-dedans^ 

La  circulation  de  ces  deux  pavements ,  ^à  fa- 
voir,  proteâion  d'une part^  &  (ervices  dé  l'au- 
tre >  doit  fans  celle  être  en  mouvement  du  cen- 
tre de  l'Etat  à  fes  extrémités  les  plus  reculées; 
ç'èft  un  principe  Mathématioue  du  droit  public» 
L'or  &  l'argent  font  aujourdhiui  le  repréfenta- 
tifprefqu'unique  de  cette  circulation;  c^eftuni* 
^uement  aufli  ce  qu'on  confidere  aujourd'hui» 
Qu'il  me  Toit  permis  d^embrallër  plus  d'objets 
dans  mes  raifonnement& 

Il  eft  certain  qn^on  né  voit  &  calcule  main- 
tenant la  circulation  que  dans  les  métaux,  & 
c'eft  à  bon  droit.  Le  Prince  paye  en  argent  ceux 
qu'il  entretient  pour  le  fervice  de  res,Peuples  ; 
le  Peuple  fournit  en  argent  le  fervice  qu'il  doit 
.  i  l'Etat  :  il  ne  doit  donc  plus  être  queftion  que 
^d'argent. 

Il  faut  avouer  même  que  ce  truchement  uni- 
verfel  frappé  d'une  marque  commune,  dont  le 
Hianrport,  aifé  de  foi-même,  eft  devenu  de  la 
plus  grande  facilité  par  le  moyen  des  lettres  de 
Ghange,  a  plus  fervi  que  tout  le  refte  à  lier  & 
mettre  en  correfpondance  un  grand  nombre  de 
ibciétés d'hommes,  &  par  confôquent  à  former 
de  grands  fitati»  Si  Vos  eût  été  commun  ea 
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Alleiiiâgne ,  sivant  que  les  différentes  Maifbns 
qui  Tonc  divifée  fuâènt  parfaitement  établies  ^ 
&  que  cette  forte  de  droit  public  &  politique, 
.  particulière  cette fingulîere Oligarchie,  devînt 
préjugé  dans  la  Nation .  je  doute  que  la  Germa* 
nie  eût  été  long-temps  fans  être  réduite  en  Mo*» 
narchie.  Dire  &  prouver  que  Tor  eft  corrup- 
teur ,  c'eit  dire  qu'il  eft  ennemi  de  la  libertés 
Cet  axiome  lèroit  aifé  à  prouver  par  les  faits, 
(î  je  voulois  entamer  des  citations  hiftoriques^ 
Il  efl  un  Peuple  ardent  &  enthotifiaile  qui  fuit 
avec  fureur  deux  chimères  :  l*une  eïl  la  liberté 
dont  il  eft  êfclàve  pkitôt  qu'amateur,  l'autre  le 
Commerce  qu'il  veut  envahir  tout  entier,  c'eft- 
ft-dire,  attirer  à  foi  toutes  les  richeflèsjde  l'a- 
tiivers.  C*eft  prétendre  allier  Ifc  feu  &  TeaUk 
Un  tel  plan  ne  mérite  de  la  ptrt  des  Puiffan*- 
ces  menacées^  qu'une  attention  exaéte  aux  cir-* 
conftancesdu  moment,&les  laUIèr  faire.  Quand 
le  Chevalier  Guillaume  Petti  avance  froidement 
que  les  Anglois  peuvent  faire  le  Commerce  de 
tout  le  monde,  &  doivent  avoir  cet  objet,  je 
fuis  tenté  de  lui  répondre  2  Les  fVançois  peu*' 
vent  boire  teute  Peau  qui  eft  dans  la  Mapcbe^^ 
Êf  vous  aller  combattre  de  pied  ferme.  Toutes 
les  chofes  humaines  ont  un  période  ;  &  le  pé^ . 
riode  du  projet  ci-delTus,  le  voici.  S^ns liberté^ 
point  d'afti vité;rans  aéti vité^  point  de  Commer- 
ce. Votre  liberté  devoit  donc  vous  rendre  de 
grands  Commerçants,  &  vous  l'êtes.  Parle  Com- 
merce les  richeffes,  par  les  rîchelFes  la  corrup- 
tion ,  par  la  corruption  l'efclavage ,  &  dans  l'efl 
clavage  mifere  &  pauvreté ,  &  point  de  Com- 
merce. Vous  y  viendrez,  Maîtres  de  la  mer, 
ou  de  vous-même  vous  ébrancherez  votre  Coia* 
mçrce:  ce  doat  je  doute. 
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L'or  eft  donc  la  feule  chofe  qu'un  Calculatetnr 
puilTe  examiner  en  circulation;  mais  ne  pour«> 
rions-nous  pas  nous  fervir  encore  de  certains 
principes  moraux  dans  cette  fpéculation?  Le 
peu  de  certitude  des  calculs  fur  cette  matière 
peut  du  moins  nous  y  autorifer.  Effayons. 

Quoique  Tor  ^  une  fois  connu  &  répandu  dans 
TEurope ,  foit  abfolument  néceffaire  dans  un 
Etat  pour  en  animer  les  reflbrts,  &  qu'un  corps 
politique  foit  aujourd'hui  languiflànt  dans  toute 
fon  organifation  en  proportion  de  ce  qu'il  eft 
pauvre  de  métaux,  il  eft  pourtant  vrai  dédire 
que  les  Etats  ont  autrefois  fubfifté  fans  cela* 
La  dette  alors  du  Souverain  ne  pouvoit  s'ao- 
quîtteç  que  par  des  Prépofés ,  dont  l'entrecien 
étoit  afligné  fur  les  lieux  en  des  prérogatives  & 
moyens  de  fublîftance.  Dès-lors  ces  Prépofés 
pouvant  fe  payer  par  eux-mêmes ,  obligés  de 
confommer  fur  les  lieux  pour  jouir,  &  de  s'ap- 
puyer du  contentement  des  Peuples  &  des  pré- 
rogatives de  leur  place ,  étoient  moins  dans  la 
main  du  Souvrerain.  D'autre  part,  les  Peuples 
ne  pouvant  payer  leur  fervice  au  Souverain  que 
de  leurs  perfonnes  ou  de  leurs  denrées,  toutes 
chofes  infiniment  moins  tranfportables  que  ne 
font  aujourd'hui  les  métaux,  n'a  voient  de  fub- 
vention  à  payer  à  l'Etat  .que  facile  par  fa  na- 
ture, &  en  proportion  avec  le  payement  que 
faifoitle  Prince.  Pour  parler  en  termes  de  Com- 
merce ,  le  change  étoit  au  pair  entre  le  Maître 
&  les  Sujets;  mais  il  étoit  languilfant ,  rare,  & 
iès  rapports  prefque  par-tout  interceptés. 

L'or,  femblable  en  propriétés  fur  le  corps 
politique  au  mercure  fur  le  corps  phyfique,  a 
pénétré  dans  les  différentes  veines  de  ce  Com- 
merce relpeAif,  &  y  a  établi  u^e  circulation  U« 
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bre  &  facile  :  nous  en  parlerons  tont-à-lTieure. 
Mais  n'oublions  pas  la  définition  ci-defTus;  elle 
eft  fondamentale  dans  la  queftion  aAuelle.  Si- 
tôt que  la  balance  de  cette  forte  de  charge  fe 
perd  dans  un  Etat ,  (i  c'eft  le  Gouvememenc 
qui  remporte,  le  Gouvernement  devient  tyran- 
nie; 11  c'eft  le  peuple,  il  dégénère  en  anarchie; 
c'eft  un  principe  fur ,  &  dont  la  vérité  gagnera 
toujours  à  (être  examinée»  Continuons  mainte- 
nant notre  fpéculatlon.  Ceft  de  cette  forte  do 
comparaifon ,  que  nakra  k  clarté  que  je  dois  ré- 
pandre furie  plan  qui  réfuhe  de  mes  principes. 

Je  fuppofe  que  dans  l'Etat  privé  de  métaux  ^ 
tel  que  je  l'ai  établi,  le  Souverain  n'eut  poinc 
de  domaines  en  propre ,  Çf,  que  tous  les  revenus 
de  Fifc  fuflènt,  comme  ils  le  (ont  à  peu  près 
aujourd'hui,  fondés  fpr  lafub  vention  ibbfîdiaire 
des  Sujets;  cette  fubvention  ne  pourroit  être^. 
comme  nousl'avops  dit,  qu^en  corvées  &  fer- 
vices  perfonnels,  en  grains,  fourrages,  lins^ 
draps^&  autres  matières  de  confommation,pour 
l'entretien  du  Prince ,  de  fa  maifon,  'de  fes  trou- 
pes,  &Cc  En  cet  Etat,  les  Provinces  éloignées 
de  fa  réfidence  feroient  moins  taxées  pour  le» 
magafins  Royaux ,  que  ne  le  feroient  les  pays 
voiiins  de  fon  fëjour^mais  d'autre  part  auffiel-. 
les  jouiroient  moins  des  biens  que  procure  lo 
voifinage  du  Souverain  ,  d'une  police  exaAe  ^ 
d'une  aitentionmomentanée  aux  travaux  pu- 
blics.&  aux  autres  avantages  de  la  Société ,  des 
bienfaits  du  Prince ,.  des  honneurs,  des  char« 
ges,  &€•  Elles  feroient  plus  à  portée  des  inva- 
fions  de  l'ennemi,  &  plus  éloignées  de  la  pro- 
leébion. 

Dans  le  cas  d'invafîon  cependant,  le  Goo-» 
vernement  fàîfant  marcher  des  armées  pourleft 
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courir  %^  les  défendre,  dès  lors  e'eft  xmt  par* 
tie  da  Souverain  qui  fe  déplace  en  leur  faveorn 
Inchangé  politique,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deflus ,  bauflfe  en  faveur dûPei^e.  Il  faut ,  pour 
le  remettre  au  pair ,  que  nous  avons  dit  être  al>» 
îolument  néceflTaire  dans  ce  genre  de  Commerce  ^^ 
que  la  dette  du  Peuple  grouHIë  &  s'acquitte  en 
proportion*  Cela  fe  fait  tout  naturellement  :  les 
snagafins,  qui  n^étoient  ci-*deyant  que  de  la  quo- 
tité néceflaire  à  Tentretien  des  Officiers  de  Jufi 
tîce  &  de  Police  employés  au  Gouvernement, 
ainfi  qu'à  celui  de  leursadjoints ,  doivent  groffir 
en  proportion  de  l'augmentation  furvenue  par 
la  confommation  des  troupes  qu'il  faut  dès  lors 
cmtretenir  fur  les  lieux.  Les  corvées  &  autres 
lèrvîces  perfonnels  deviennent  plus  nombreux , 
&  de  proche  en  proche  la  full^ention  grofflt  dans 
latnefure  des  rapports  que  chaque  Canton  a  ayec 
celui  où  le  Souverain  fournit  la  mifé*  Mais  tan*» 
dis  que  ces  Provinces  achètent  le  bon  ordre  & 
la  fureté  qui  vont  être  établies  çhez^lles,  les 
autres ,  plus  languiflàntes  en  l'abfence  du  Prin-^ 
te,  trouvent  auûlla  compenfàtionauxfflauxde 
cette  forte  de  langueur  dans  lefoulagementque 
leur  procure  une  moindre  fobvention. 

Cette  indùéWon  déVeloiçe  le  fyftôme  géné- 
f  al  d'où  il  faut  partir  pour  l'organifation  inté<>« 
rieure  d'un  Etat,  qui  ne  fauroit  vivre  fans  la 
circulation.  Je  le  répète,  la  vraie  circulation 
B'eft  autre  ehofe  que  le  flux  &  reflux  des  deux 
dettes  que  j'ai  analy  fées  ci-deflus  :  dette  du  Prin*» 
ce  ;  dette  du  Peuple.  L*or  a,  comme  je  l*ai  dit , 
facilité  ce  flux  &  reflux,  &  par  confèquent  lié 
les  Etats;  mais  au  fond  il  n'efl:  autre  choibque 
le  repréfentatif  de  cette  circulation. 
*  Il  femble  avoir  ajouté  un  moyen  de  fbb(î(^ 
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timce  &  de  richefTe  de  plus,  &  plas  indépen*» 
dancque  les  autres  des  deux  fubventions  ci*de(l 
ius,  en  animant  le  Commerce.  Je  n^ipas  nié 
qu*il  n'eût  perfcftîonné  les  reflbftsde  Torgani- 
iation  politique;  outisil  n'en  a  créé  aucun.  On 
trafiquoit  autrefois  par  échange  ;  mais  cette  dif« 
cuflion  eft  étrangère  à  mon  lujet  aftuel  ;  il  m^ 
fuffit  d'établir  que  le  Cott^merce  n'eft  point  d'urt 
ordre  paniculier  dans  l'État,  Scqulleft,  ainft 
que  tout  le  relie ,  afTu jetti  aux  deux  fubvention& 
ci-deQbs^  Que  feroit  te  Commerce  ânslapro* 
teftîon  du  Prince^  Ce  qu'eft  celui  de  h  Corfe,, 
Et  d'autre  part,  que  pourioit  la  rapacité  de  là 
finance  pour  le  Fifc  farts  le  fecoors  du  Commer- 
ce ?  Rien ,  qu'entaflèr  du  fang  &  des  oflements^ 

Revenons  au  grand  i^ncipe  établi  ci-de(Tlis^ 
La  perfeétton  de  Torgmifation  poKtîque  d'un 
Etat  confifte  dans  le  pair  du  change  entre  deux 
Places  iMÎncipales ,  k  Prime  Ç^  le  Peuple.  L'op^ 
prefiion  du  Peuple  peut  dans  les  détails  eon(i& 
ter  dans  la  fbrme  par  laquelle  il  fîmmi^  ta  fub^ 
vention.  La  ctuauté  (tes  Gabelles,  llndéchî^ 
frable  grimoire  de  Ifnquîfition  des  Aides,  fonç 
des  traces  des  tempsde  barbarie  onide  néceilité  % 
que  l'habitude  ne  (hurott  rendre  moins  mon& 
trueufes  à  l'examen,  ainft  que  dans  le  fait  jouiV 
nalien  Ces  chofes  ne  font  pas  démon  fbjec.  Il 
n'ien  eft  pas  moins  de  fait  que  Toppreffion  nfe 
confifte  pas  en  ce  que  le  Peuple  ^jt  phts  oti 
mpins,  mais  feulement  en  ce  quIL  paye  pWqja'il 
ne  reçoit* 

Une  Province  poorroît  ne  payer  rîen  d»tont^ 
&  cependant  être  très-mîfërable.  L^  Comté' 
de  Bourgogne  devînt  la  Ftancbe-C<M»cé  fouat 
ht  domination  de  l'Ëfpagne,  qui  vouhtf  s'^t-^ 
ticher  dette  Pirwisce  ifofik  de  tomes  fè&ami:e» 
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poflèiBons  9  par  des  fTanchifQ3  »  &c«  En  cet  état 
la  Franche-Comté  qui  ne  donnoit  ni  ne  rece« 
voit  rien ,  étoit  également  dans  là  barbarie  &  la 
pauvreté ,  à  peu  de  chofe  près.  La  France  la 
conquit  »  la  fortifia ,  la  poliça.  Si  d'une  parc  les 
rameaux  du  Fifc  s'étendirent  dans  fon  territoire, 
de  Tautre ,  l'indullrie  Françoife  la  gagna  de  tou- 
tes parts.  J*y  ai  vu  encore  de  vieux  Habitants, 
Efpagnols  dans  le  cœur,  regretter  le  temps  où  ils 
étoient  francs' de  tout,  &  même  de  raffujettiC- 
fement  de  fe  faire  les  ongles  tous  les  quinzejours; 
mais  tout  en  regrettant  leur  ancienne  libené*,  & 
déteftant  leurs  richefles  modernes,  ils  ne  pou- 
voîent  s'empêcher  d'avouer  qu'ils  voyoientplus' 
d'argent  en  un  an,  depuis  qu'ils  appartenoient 
i  la  France,  qu'en  trente,  tandis  qu'ils  étoient 
Efpagnols.  Que  le  vieux  Coorfier  de  la  Fable 
ait  regretté  fa  liberté,  c'cft  chofe  fimple  ;  mais 
aujourd'hui  fes  defcendants  ne  tiennent  rien  de 
cette  antique  générofité,  &  s'ils  fe  trouvent  en 
Jiberté  dans  un  pâturage,  ils  regagnent  d'eux- 
mêmes  l'écurie  quand  le  jour  baifle. 

Il  eft  donc  défait  que  la  Franche-Comté  ne 
payant  rien,  étoit  plus  pauvre  qu'elle  ne  l'eft 
aujourd'hui,  chargée  comme  les  autres  Provin- 
ces du  Royaume.  Pourquoi  cela  9  Cette  Pro- 
vince eft  frontière,  le  Roi  y  dent  des  troupes 
4ui  y  apportent  leur  paye,  &  confomment  les 
denrées  &fburrages  du  pays.  Le  Commerce  pro- 
tégé là ,  comme  ailleurs ,  y  a  pris  racine ,  les  bar- 
rières avec  te  refte  du  Royaume  ont  été  le- 
vées, les  grands  chemins  établis  pàr-tout  fa- 
cilitent les  mouvements ,  cette  Province  de  cul- 
de>fac  eft  devenue  paflage ,  &  a  totalement 
changé  de  face. 

Or  9  fuppofons  ^ue  la  prolpéricé  de  nos  ar- 
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files  îdt  telle  que  nous  en  vinffions  un  jour  à 
conquérir  les  landes  îmmenfes  qui  fe  trouvent 
entre  Bordeaux  &  Bayonne  ;  bientôt  la  domi* 
nation  Françoïfe  y  apporteroit  les  mêmes  avan- 
tages. Il  eft  vrai  qu'il  faudroit  ici  quelques 
moyens  de  détail  de  plus  qu'il  n'en  a  fallu  dans 
la  Franche- Comté ,  TAlface ,  &c.  Ces  Provin- 
ces étoient  peuplées  &  abondantes  en  produit; 
il  ne  ^lloit  que  les  faire  à  nos  mœurs  &  y  ex- 
citer Tinduftrie.  Dansles  landes,  au  contraire, 
incultes ,  &  par  conféquent  défertes ,  il  faut  créer 
^  des  hommes  ,  &  ce  qui  s'enfuie,  la  fertilité* 
Mais  les  mêmes  moyens  à  peu  prèç  produî- 
roient  j  avec  un  peu  plus  de  temps ,  les  mêmes 
effets. 

On  commenceroit  fans  doute  par  ouvrir  & 
aflurer  deux  p-ands  chemins  pour  les  deux  gran- 
des routes  prmcîpales  qui  traverfent  ces  déférts  ; 
fongeant  enfuite  à  en  viviper  l'intérieur  &  à 
multiplier  les  débouchés,  on  examineroit  fur 
cette  côte  aride  &  dangereufe  les  différentes  an- 
fes  &  petits  ports  qui  peuvent  y  être  rendus 
praticables  pour  le  cabotage;  on  en  affureroît 
l'établiflèment  par  des  travaux  proportionnés, 
&  Ton  y 'attîreroit  <^es  Habitants  par  quelques 
petites  franchifes.  Rentrant  enfuite  dans  Tin- 
térîeor  des  terres,  on  chercheroit  &  l'on  trou- 
veroit  les  moyens  de  donner  un  écoulement 
aux  eaux  qui  forment  des  lacs  &  des  marais  tout 
au  long  de  la  côte ,  &  dont  Tengorgemeut  re- 
tenu rhyver  fur  la  furface  de  ces  plaines  fablon- 
neufeç  rend  l'air  mal-faîn.  On  deffécheroit  les 
unes ,  on  réduiroit  les  autres  en  canaux.  Cela . 
paroic  mal-aifé  dans  des  terreinsde  fables  mou- 
vants; mais  l'induftrie  Françoife  apprendroît 
bjemôc  à  ces  pauvres  gens  que  l'immenfe  quan- 
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cité  de  pins  hauts  &  droits  dont  ces  déftrts  Ibnt 
couverts,  peut  fournir  des  rondins,  qui  difpo- 
fés  &  liés  enfemble  foutiendroient  les  terres* 

Toutes  ces  communications  font  le»  veines 
du  Commerce  qui  fe  gliflêroit  dans  le  pays  ;  il 
y  préfenteroit  fa  fœur  la  police,  qui  bientôt  dé* 
truiroit  efficacement  ce  qu'il  refte  d'ufages  bar« 
bares  parmi  ces  efpeces  de  Sauvages.  Ces  crueU 
les  avaries,  où  l'on  a  vu  quelquefois  courir  Ie$ 
Prêtres  mêmes  avec  leurs  Paroiflîens  pour  dé  va- 
lifer  &  emporter  les  débris  d'un  naufrage ,  & 
quelquefois  égorger  ceux  qui  s'en  étoient  iaii^ 
vés  pour  ôter  toute  trace  de  leur  crime ,  ferôient 
profcrites  comme  elles  le  méritent,  &  l'on  ne 
craindroit  plus  ces  fbneftes  parages  qu'à  caufd 
des  inconvénients  in^itables  de  la  mer. 

Le  produit  des  terres  ayant  un  débouché, 
on  ne  feroit  plus  contraint  de  l'aller  chercher 
au  loin ,  &  quelquefois  à  vingt  lieues  de  fon  can« 
ton  ;  la  culture  augmenteroit  en  proportion ,  & 
conféquemment  le  nombre  des  habitations.  On 
privilégieroit  quelques  Paroifles  pour  des  foi- 
res ou  marchés.  On  feroit  revivre  en  faveur  de 
ces  nouveaux  colons,  un  ^it  d'Henri  IV.  fl 
digne  d'un  Roi  dont  la  mémoire  fera  à  jamais 
précieufe  à  l'hui^anité ,  par  lequel  il  exempte 
de  toute  charge  pour  un  certain  nombre  d'an* 
nées,  toute  podèilion  d'un  terrein  inculte  re* 
mis  en  valeur.  Peu  à  peu,  mais  très-prompte« 
ment,  eu  égard  à  l'importance  de  ce  change- 
ment ,  les  Habitants  fe  râlèmbl croient  &  fe  mul« 
tiplieroient;  ils  oublieraient  le  (ingulier  axiome 
que  je  leur  ai  oui  dire  ^eux-mêmes  :  Sianaut 
trop  di  moundi  din  quouejloupàit  :  Nous  nejam^ 
mes  que  trop  de  monde  dans.  ceùays-ci$  &  ils 
dirc^nt ,  cooime  difent  p«r*tout  ailleurs  les  gew 
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it  campagne ,  qa?il  kiir  manqtie  des  traTaOIeort.» 
L'on  envicfndroic  ei^njofqu'à  établir  de  pe- 
tites ManufâAores  propres  à  la  confommation 
do  pay^  Elle  y  eft  fi  bornée^  qa*9  ne  faut  pas 
fuf^ftr  une  forte  indullrîe,  ni  des  fonds con* 
fidérables  pcnr  y  ftiflSre;  &  c'eft  toujours  on 
grand  bien  pour  un  pays  pantre,  de  mettrefona 
la  main  de  l'Habitant  ce  qu'il  ne  peut  s'eœpfr- 
dier  de  confbmmer.  Or ,  toutes  ces  cliofea 
une  fois  établies  &  achevées  infenfiblcment, 
la  finance  c^ifttit  toujours  &  doitfidvre  le  corn* 
merce  &  la  poKce ,  la  finance ,  bon  valet  &  mau- 
vais maître ,  trouvera  dequoi  glaner  fans  dé« 
raciner,  &  le  Prince  fera  content  d'avoir  cùt^ 
quîs  une  belle  Province  au  lien  d'un  défert. 

Si  quelque  vieillard  acariâtre  fe  rappelloit 
que  jadis  ils  ne  payoient  que  quarante  fols  de  de» 
nier  de  pied  de  faille ,  comme  on  parle  en  ce  can^ 
ton,  au  lieu  de  douze  livres  qu'on  en  payeroit 
alors;  que  fa  I^oiflb  n'étoit  impofée  que  pour 
vingt  arpents,  parce  qu'il  n'y  avoitqueceladd 
cultivé  9  au  lieu  qu'elle  le  feroit  pour  deuxmilld 
aujourd'hui;  s'il  en  concluoit  qu'une  Paroifle, 
qui  au  lieu  de  vingt  livres  par  an  feroit  cotée 
pour  24000  livres,  eft  étrangement  vexée;  on 
feroit  en  drdit  de  fui  répondre ,  oui  :  mais  voua 
alliez  nuds  pieds  oc  couverts  de  haillons  aulS 
nfés  que  vos  barets,&  vous  êtes  maintenant 
vêtus  &  chaufiis;  vous  couchiez  dans  des  chau-r 
mieres  de  branchages,  &  vous  habitez  de  bon- 
nes maifons  ;  vous  étiez  feuls  &  ezpofés^auz  at* 
taques  des  loups,  vous  êtes  aâuellement  dana 
une  Province  peuplée.  poKcée,  vivante;  l'air 
chez  vous  étoit  mal-fain,  les  eaux  mauvaifes& 
croupiflàntes ,  la  nature  y  étoit  racornie,  lea 
beftiaux  &  les  hommes  petits»  &  se  parvenaxtt 
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jamais  à  la  vîeille(Ie:tottt  cela  eft  maintenant 
réparé  ;  il  eft  jufte  de  reconnotcre  tant  de  (igna- 
lés  fervlces;  il  eftnéceffaîredefoutenirlamaîn 
qui  vous  a  cane  gratifiés.  Tout  dans  Tunivers, 
à  commencer  par  la  Divinité,  exige  un  tribut 
en  reconnoiflànce  de  fes  bienfaits. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  &  à  cet  égard 
je  reviens  à  mes  anciens  principes,  que  je  n'ai 
jamais  perdus  de  vue;  ce  n'eft  qu'en  fongeant 
aux  moyens  de  fubOflance,  qu'on  peut  établir 
la  population.  En  vain  eût-on  reçu  dans  ces 
landes  les  huit  cents  mille  Maures ,  qui ,  dit-on^ 
les  demandèrent  du  temps  d'Henri  IV.  &  donc 
nous  avons  parlé  ailleurs  :  ou  cette  énorme  peu- 
plade excitée  par  la  néceffité,  auroit  fait  tou- 
tes les  chofes  que  je  viens  d'énoncer,  à  quoi  il 
y  a  grande  apparence;  ou  elle  eût  péri  promp- 
tement  dans  ces  déferts,  ou  elle  fe  fût  dîfper- 
fée  dans  les  Provinces  voiGnes.  Sans  fubfiftan- 
ce ,  point  de  population  ;  fans  population ,  point 
de  fubfiflance.  Vous,  qui  ne  cherchez  que  l'ar- 
gent ,  fans  prendre  garde  où  il  va  ni  d'où  il  vîent^ 
vous  êtes  les  vrais  Miniflres  du  cahos. 

Pouflbns  plus  loin  nos  conquêtes ,  &  fembla- 
bles  à  Pyrrhus,  (ans  nous  arrêter,  joignons  [en- 
core au  corps  du  Royaume  le  Berri.  Cette  Pro- 
vifice  fi  peuplée  du  temps  de  Céfar ,  eft  auffi  dans 
le  cas  de  pouvoir  y  être  réunie ,  fans  qu'une 
trop  grande  extenfion  des  membres  relativement 
aux  proportions  du  corps  nous  la  rende  à  charge 
plutôt  qu'à  pfofit.  Celle-ci  même  a  tous  les 
avantages  du  fol,  quel'autre  n'a  pas.  Ellen'eil 
point ,  à  la  vérité ,  Province  maritime  ;  mais 
bordée  par  la  Vienne,  &  cette  admirable  Loi- 
re ,  traverfée  par  le  Cher ,  &  coupée  de  plu- 
fieurs  autres  petites  rivières,  elle  a  toutes  les 
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facîlîlés  pour  le  Commerce  qui  font  refufées  à 
la  première.  Entourée  ,  d'autre  part,  de  voi- 
fins  induftrieux ,  ou  du  moins  plu  s  vigilants ,  tels 
que  les  gens  du  Limoudn,  de  la  Marche,  du 
Nivemois,  &c.  elle  eft d'ailleurs,  quoique fin- 
guliérement  dévaftée  quant  à  la  culture  des  ter- 
res 5  peuplée ,  ornée  de  Villes ,  Villages  &  beaux 
édifices  tout  autrement  que  ne  le  font  les  landes. 

Cependant  la  vivification  intérieure  y  man- 
que abfolument,  &  tout  y  eft  ouvert  de  bran- 
des  &  de  forêts  qui  n'ont  aucun  (débouché , 
tandis  qu^on  manque  de  bois  prefquedans  tout 
le  Royaume.  Bien  des  gens  éclairés  ont  été  à 
même  de  voir  cela.  Interrogez-les  fur  cet  arti- 
cle ,  ils  conviéndronft  du  fait ,  &  n'en  donne- 
ront d'autre  raifon  que  celle  qu'ils  ont  apprife 
fur  les  lieux,  à  fa  voir,  que  les  gens  du  Pays 
font  d'une  ineptie  &  d'une  parefle  dont  rien  ne 
peut  les  tirer. 

Eh'cela  leur  génie  eft  différent  de  celui  des . 
Habitante  des  landes,  qui,  qboique  gênés  en  tout 
fens.par  l'ingratitude  du  fol,  ne  laiflèntpasd'a* 
voir  leur  forte  d'induftrîe  &  d'aftivité.  Quant 
à  la  parefle ,  je  ne  nie  pas  que  ce  ne  foit  un 

Î;rand  mal ,  fur-tout  quand  elle  vient  de  la  mi- 
ère,  ou  qu'elle  l'a  engendrée;  car  l'invincible 
parefle  des  Sauvages  n'eft  point  celle-là. 

Laiflbns  à  des  hommes  fertiles  en  paradoxes» 
&  ingénieux  dans  TArt  de  les  faire  valoir,  à  dif- 
'  cuter  la  queftioh ,  s'il  eft  néceflaire  ou  non  pour 
le  bonheur  de  l'humanité ,  qu'elle  foitcivilifée 
&  néceflitée  au  travail.  Nous  traitons  de  la  prof> 
périté  d'un  Etat ,  &conféquemment  il  faut  com- 
piencer  par  mettre  en  fait  que  tout  ce  qui  tend 
.  ijL  là  diflblution  ne  peut  que  nuire.  En  fuppo- 
fant  4onc  que  le  Peuple  Serricbon  foiide  fa  na«' 
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ture  inepte  &  par^eux  ,  je  dis  &  f  affirme  ^^011 
le  guérira  de  ces  deux  maux^  en  uniflant  cette 
Province  au  corps  de  la  Monarchie  Françoife^^ 
&  la  conduifant  felpa  les  maximes  de  fon  gou- 
vernement. 

Cette  Province  eft  namfelleaient  fondante 
en  laines  9  en  mines  de  far^tn  bois  poiur  leut 
exploitation ,  &  le  (èra  bientôt  en  grains ,  (1  Ton 
protef^  le  Laboureur»  &  uronufe  d'abord^  pour 
lesdéiricbeo^encsconfid^ables,  de  lamé<£od(i 
d'exempcions  portéea  par  l'Ëdit  d'Henri  IV. 
dont  j'ai  parlé  ci-de0us;  mais  ces  défrichements 
knguiroient  bientôt  fans  rétabliflement  des  dé^- 
bouchés  &  la  confommation  intérieure. 

0x4  comme  il  ne  nous  en  coftte  pas  plus  ici 
pour  viv^r  les  Ërats  que  pour  les  conquérir^ 
voyons  ce  que  le  Roi  Pafteur ,  àtmi  je  fuis  le 
Minillre,  feroit  dansû  noHv^acqwfitionda 
Berri  pour  remplir  ces  deux  objets. 

En  commeni^t  par  le  premier  ^  il  étabtiroit 
d^abord  de  grands  chemins  pour  les  pendes  rou- 
tes .  &  des  communiciitiGns  pour  les  traverfes  ^ 
ainu  que  d^un  lieu  à  un  attire*  Mais  comme  les 
Habitants  de  cette  Province  nefontpasenafTe^ 
grand  nombre  p<Nir pouvoir  &ire  eux-mêmesces 
cnemins,  &  que  d^ailleursleRoiPalteur  regarr 
deroit  \^  corvées  comme  l^abommation  de  la 
défolation  fur  les  campagnes ,  ils  employeroit 
tes  troupes  à  cette  forte  d^oumge ,  &  il  en  a 
tant  de  défouvrées  fiir  les  frontières ,  que  ce  &• 
roit  raffaire  d'une  campagneé 

Confidéranc  eafuite  fa  nouvelle  conquête  en 
Ingénieur,  &  «tiouré  de  gens  à  projets^  il  re* 
marqueroît  qu'elle  eft  au  levant  &  au  midi  ap* 
puyée  à  des  Pays  de  montagnes  d'où  viennent 
les  eaux ,  &  ouverte  an  coucbMu;&  an  nord  v^â 
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des  Paysde  pltines ,  où  elles  fe  jettent  pcnir  aller 
fe  perdre  dans  la  mer.  Il  ordonnéroit  alors  qu'on 
\\\\  traçât  des  plans  de  canaux  de  communica- 
tion» Les  eaux  prifes  vers  leurs  fources  moins 
chargées  &  moins  dangereufes  en  naiflant,  raf* 
femblées  dans  de  grandes  retenues .  ne  s'échap- 
peroient  plus  à  leur  volonté,  c'eft-à-dire,  par 
la  route  la  plus  courte  &la  plus  baffe  ;  mais  fou* 
tenues  avec  économie ,  &  portées  aux  lieux  mar* 
qués,  elles  ne  perdroient  pas  un  pouce  de  penct 
qu'elles  n'euflènt  eu  leur  objet  &  leur  utilité. 

Dès  lors  les  colons  voyant  à  leur  porte  un  dé-r 
bouché  fur  &  peu  coûteux  pour  leurs  denrées 
dans  la  Loire ,  &  delà  les  Ptovinces  &  Can« 
tons  du  Royaume  où  la  confommation  eft  la 
plus  forte  &  la  plus  affurée ,  s'emprefferoientà 
tirer  de  la  terr^  ces  denrées;  &  bientôt  la  cam* 
pagne  s'embelliffantd'une  part  de  cette  nouvelle 
culture,  vivifiée  par  la  facilité  des  arrofages, 
&  de  l'autre  par  le  coup  d'opil  des  chemins  & 
des  canaux  réj;uliérement  bordés  d'arbres,  of* 
friroit  le  pavfage  le  plus  riant  &  le  plus  fertile  ^ 
au  lieu  des  brandes ,  des  marais  &  des  campa* 
gnes  feches  &  pierreufes  qui  couvrent  aujour* 
^'hui  tout  le  Pays. 

J'ai  ditaffexque  cetteaccroiflementdecultura 
entraîneroit  celui  des  Habitants.  D'autre  part  ^ 
ces  nouveaux  Berrichons,  fÙrement moins  in^ 
dolents  que  les  premiers ,  apprendroient  bientôt 
à  fabriquer  eux*mémes  fur  les  lieux  leurs  Laines  ^ 
&c.  La  proteAion  du  Roi  Pafteur  &  quelques 
fecours  pécuniaires  ne  manqueroient  pas  pour 
aider  aux  établiflementsde  ceux  qui  s'induftrie* 
roient  de  la  forte;  &  bientôt  en  état  de  voler 
de  leurs  propres  ailes ,  ils  rendroient  au  centu^ 
pie  au  Souvecain^  en  fabfides  peu  oaéieox ,  ce 
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que  fa  bonté  leur  auroic  accordé  d^airaâces  pré« 

xnieres. 

Tout  ce  tableau  de  vîvificatîon  imaginaire 
n'eft  point  un  être  de  raifon,  Dts  hommes  plui 
que  fauvages  dans  leur  origine  ^  arriere-brancbe 
cadette  de  Thumanité ,  &  ne  tirant  de  lumière 
que  de  la  Loi  naturelle  bien  défigurée ,  ont  fondé 
un  Empire  immenfe  de  la  forte^  Ils  Tavoienc 
tellement  gouverné  par  ces  principes  ^  que  l6 
Pays  le  plus  éloigné  de  leur  Empire  leur  étoit 
auâi  attaché  que  le  pourroit  être  fa  banlieue  à 
un  petit  Prince,  &  Tavoient  conlblidé  de  fa- 
çon qu'il  a  fallu  rinvafion  d*ennemîs  miracu- 
leux félon  leurs  foibles  notions,  jointe  aux  cir- 
conftances  d'une  révolution  intérieure,  pour  ré- 
branler. Je  parle  de  l'Elmpire  des  Incas.  Qu'on 
lifeleur  Hiftoire  d2.ns  GarcUaJ/b  de  la  Fega^  & 
qu'on  juge  après  de  la  vérité  d'un  de  mes  prin- 
cipes, à  favoir,  que  les  bienfaits  font  le  bras 
droit  de  Pautorité. 

Après  cette  ébauche  tracée  d^une  partie  des 
Ibins  de  notre  Conquérant,  à  fa  voir,  de  ceux  qui 
font  relatifs  à  rétabliflement  des  débouchés, 
pafTons  à  l'autre  qui  concerne  la  confomma- 
tîon  intérieure.  Il  eftimpoflîble  d'établir  le  pre- 
mier de  ces  objets,  fans  qu'il  entraîne  l'autre 
tout  naturellement.  En  effet,  ce  furplus  d'Ha- 
bitants à  la  campagne  ,  de  voituriers,  &  gens 
employés,  &  par  terre,  &  par  eau,  à  l'expor- 
tation ,  les  hommes  qui  travaillent  à  l'entre^ 
tien  &  exploitation  des  canaux  &  chemins,  ces 
nouveaux  Manufacturiers,  leurs  garçons;  tout 
cela,  dis-je,  doit  confommer  dans  le  pays.  Les 
Habitants  ylrouveront  les  matières  ouvrées  né- 
ceflàires  à  leur  entretien ,  &  n'auront  pas  befoîn 
de  les  aller  chercher  ailleurs.  £o  un  mot ,  la 
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eonfbmtâàtion  y  fera  tout  autrement  aâive  & 
confidérable*  ^ 

Maié  le  Conquérant  attentif  à  multiplier  les 
avantages  de  fa  domination  en  faveur  de  fes 
nouveaux  Sujets ,  établira  un  Parlement  à  Bour- 
ges^ pour  qu'ils  ne  foîentpasobligésd*allercher* 
cher  au  loin  la  juftice  qui  doit  naturellement  leuf 
être  portée  fur  les  lieuXé  Dès^lors  tout  l^argenc 
qui  fortoit  de  la  Province  pouf  Palier  cher» 
cher  5  y  demeurera»  D*une  part ,  nos  Berri- 
chons deviendront  boiis  Juges;  &  qui  eft  bon 
Magiftrat,  eft  un  homme  très-précieuï  dans 
l'Etat.  De  l*autre  ^  leurs  appointemen  es  ^  quoique 
médiocres^  &  leurs  épiées  plus  fortes  feront 
confommées  dans  le  Pays,  ainfiquele  produit 
des  griffonnages  de  Cette  armée  de  fcorplons 
quiles  fuit  ;  ce  qui  fera  beaucoup  pour  le  Berri , 
&  qui  n'étoit  qu*une  goutte  d'eau  au  lieu  où 
ce  produit  fe  confommoit  autrefois.  Le  prix  ôs 
taux  de  toutes  ces  charges  de  gràjide  &  petite 
Magiftratùre  fera  une  augmentation  de  biend 
pour  nos  Berrichons  ;  fonds  affis  fur  les  terres 
de  Domjaphet  d'Arménie  ^  mais  cependant  très- 
réels  dès  quePopiniôn  publique  les  a  conftam« 
ment  établis  tels. 

Les  Collèges,  Unîverfltés^  &  autres  établif* 
feménts  pour  l*éducarîon  de  la  jeunefTe  fleuriront 
de  nouveau^  &  les  Habitants  du  Pays  ne  feront 
pas  obligés  d'envoyer  bien  loin  leurs  enfants  à 
grands  fraix  pour  les  éleveré  Le  Gouverneur  & 
les  Officiers- Génératjx  de  la  Province,  obligés 
àe  réfider  fur  les  lieux  dans  les  temps  où  leurs 
Charges  à  la  guerre  &  à  la  Cour  ne  les  oblîge- 
font  pas  d'être  ailleurs,  confommetont  encore 
leurs  revenus,,  &  apporteront  de  Targehr*  Lés 
troupes  employées  aux  cravatux  publics,  ou  tn 
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quartier  de  rafraicbiflement  dans  ces  fertiles  con* 
trées ,  y  verferont  leur  paye  &  leur  travail.  Telle 
eftlamifedu  Souverain.  Faut-il  s'étonner  alors 
il  les  Sujets  la  lui  rçndent  avec  facilité?  Depuis 
long-temps  les  Etrangers  s'étqnnent  de  voir  la 
France  toujours  inépuifable,  tandis  quMIs  Tonc 
vuelifouventépuifée.  Ils  nous  difent  arbitrai* 
rement  gouvernés  en  tous  les  fens;  &  il  faut 
avouer  que  d*une  part  la  légèreté  de  nos  pro- 
pos, de  l'autre  certains  (bandales  de  détail, 
nous  donnent  aflèzTair  de  quelque  chofe  d'ap- 
prochant. Il  eft  pourtant  vrai  que  du  feinde  la 
tyrannie  il  ne  fortit  jamais  de  réfurredbion;  ils 
le  favent,  &  c'eft  le  principe  de  leur  étonne* 
ment  en  nous  voyant  toujours  renaître  :  mais  en^ 
■voici  la  raifon  toute  fimple:c'eft  que,  malgré 
nos  écarts  de  conduite  journalière,  nous  fom* 
mes  de  tous  les  Peuples  de  l'Europe  celui  qui 
s'éloigne  le  moins  des  principes  de  gouverne- 
ment ci-deflTus  établis.  Il  s'en  faut  bien  cepen-. 
dant  que  nous  y  foyons,  &  que  nous  penfîons 
même  à  y  arriver;  à  cet  égard  mettons  la  main 
fur  la  confcience. 

Par  les  induétions  ci-deflùs  &  autres  fembla- 
bles ,  il  eft ,  je  crois ,  démontré  qu'une  Province 
peut  être  impofée  dix  fois  autant  qu'elle  l'étoit 
jadis  &  être  cependant  moins  foulée;  &  que 
toute  l'harmonie  de  la  finance  d'un  Eltat  con* 
lifte  dans  le  pair  de  cechangefiftif  que  j'ai  éta- 
bli ci-deflus,  &  en  ce  quHine  Province  ne  paye 
pas  plus  qu'elle  ne  reçoit. 

C'eft  de  ce  principe  que  naît  celui  que  j'ai 
fouvent  dit,  que  fi  le  Roi  me  chargeoit  du  foin 
de  fes  finances  (  ce  dont  Dieu  le  préferve  ainfi 
que  moi ,  car  j'ai  toute  ma  vie  eu  bien  de  la 
peine  i  gouverner  les  miennes)  Je  ne  faurois^ 
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tfaatfe  moyen  pour  l'enrichir,  que  de  dîmîtiuet 
fa  recette  &  augmenter  fa  dépenfe»  On  crdira 
fans  doute  que  la  langue  ou  la  tête  m'ont  tour- 
tié  X  je  ne  réponds  pasdu  dernier  point  (  maisc'elt 
précifément  ce  que  j'ai  voulu  dire.  Je  diminue- 
jrois  la  recette  aux  lieux  où  la  perception  fefe^ 
roit  difficilement ,  &  j'y  augmenterois  la  dépenfe 
de  l'Ëtat)  fauf  à  retrouver  mon  compte  par  une 
diminution  de  dépenfe  aux  lieux  où  l'argeiitre* 
gq^ge  de  lui*même»  J'expliquerai  ailleurs  cette 
idée  plus  au  long» 

Ce  fecret  eft  bîett  Ômple  (aînfi  l*otitété  les 
{>lus  belles  &  les  plus  utiles  de  nos  inventions} 
mais  il  n^embrafle  pas  moins  tout  le  fyftâme  de 
la  circulation  d'unËtan  Quand  il  faut  la  force 
&  des  contraintes  pour  faire  acquitter  la^dettd 
du  Peuple  i  figne  certain  que  dette  dette  eft  trop 
forte  )  &  que  le  change  eft  au  défavantage  da 
Peuple  :  d'où  s*enfuit  que  de  contrainte  en  con* 
tralnte^  on  en  viendra  jufqu'à  le  ruiner  tout-à* 
fait.  On  oppofe  à  celaque  le  Peuple  ne  paye  ja* 
mais  volontiers ,  que  craignant  d'être  plus  char* 

Î;é ,  s'il  eft  exaft,  il  fe  fait  ttrei^  l'oreille,  &  que 
es  contraintes  &  garnifons  font  plutôt  de  formo 
que  de  néceflîté. 

Je  me  rappelle  à  ce  fujet  xxn  détail  de  cette 
cfpece,  que  j'eus  jadis  occafion.  de  connoître* 
Un  de  mes  petits  amis  5  r&  je  vous  avertis  que 
ce  font  les  bons)  fimte  d\utre  débouché,  defi- 
roit  avoir  un  pofte.de  Receveur  des  tailles  ;  il 
étoit  en  paflfe  de  l'obtenir.  Le  voilà  donc  à  U 
quête  d'un  petit  Pérou  à  vendre.  La  Recette 
d'Auriltac  &  Celle  de  la  Rochelle  vaquoient 
ftlorSé  Le  pofte  d'Aurîllac  étoit  tenu  pour  fort 
bon,  celui  de  la  Rochelle  trè«*médiocre.  ^on 
•mi)  trèi^hotméce&  peu  ambitieux  fu(.toucda 
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bien  d'AUtnii,  ne  fit  pas  beaucoup  d'attention  à 
la  finance  ;  maïs  regardant  en  bon  Pariden  les 
Provinces  comme  le  Congo,  il  vint  me  conful* 
ter  pour  fa  voir  dans  lequel  de  ces  deux  Cantons 
on  mangeoit  la  foupe  avec  une  cuiller.  Vous 
vous  informée  là,  lui  dis^je,  de  quel  côté  vient 
le  vent,  tandis  que  vous  négligez  un  point  très* 
éflèntieltmais  je  vous  dirai ,  moi  qui  fuis  homme 
d'Etat,  &  profondément  initié  dans  les  fecret» 
de  la  finance,  que  la  recette  d'Aurillac  doit  être 
fort  au-defTus  de  l'autre.  Il  fe  mit  à  rire ,  &  m'a- 
voua que  j*avois  deviné.  Or ,  favez- vous ,  repris- 
je ,  pourquofje  fuis  forcier  ?  c'eft  que  je  connoi» 
le  Pays ,  le  génie  des  Peuples  &  leurs  reflburces , 
&  qu'il  en  efl  peu  dans  vos  bureaux,  ainfi  que 
dans  bien  d'autres,  qui  ayent  commencé  leur 
cours  d'arithmétique  par  cette  première  règle. 
Dans  la  Haute- Auvergne ,  Pays  du  refTort  d'Au  • 
rillac,îl  y  a  de  l'inâuftrie,  du  labeur,  de  l'éco- 
nomie ;  &  fans  cela, rien  que  mîfere  &  pauvre- 
té. Cela  compofe  un  Peuple  mi-partie  d'infol va- 
bles  &  de  riches  honteux  ;  car  l'aifance  &  l'envie 
d'avoir  vont  rarement  chez  le  Payfan  fans  une 
politique  très  fine  en  fon  genre.  Celle  de  ces 
tonne  gens  eft  de  faire  les  pauvres ,  crainte  de 
lurcharge.  De  tout  cela  il  réfulte  que  la  taille 
une  fois  aflîfe ,  tout  le  monde  gémît  &fe  plaint 5 
&  perfonnenepaye.  Le  terme  expiré,  à  l'heure 
&  à  la  minute  la  contrainte  marche ,  &  les  col- 
lefteurs,  quoiqu'aifés ,  &  qu'au  fond  cette  gar- 
nîfon  foît  fort  chère,  fe  gardent  bien  de  la  ren- 
voyer en  payant,  attendu  que  ces  fortes  de  fraîx 
font  d'habitude  ^  &  qu'ils  y  comptent  ;  au  lieu 
qu'ils  craignent ,  s'ils  devenoîent  plus  exafts  , 
d'être  plus  chargés  l'année  d'enfui  te,  &  voici, 
pourquoi.  Le  Receveur  quiconnottbien  fur  quoi 
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forte  Tafliette  de  fes  tailles,  &  que  fes  collefteurs 
font  folvables  5  envoyé  contrainte  pour  la  forme 
en  ce  qui  concerne  le  Roi ,  &  pour  le  fond  re- 
lativement à  lui.  Son  homme  ne  fait  que  fe 
montrer,  &  fert  en  même-temps  de  gamifon  pour 
quatre  villages.  Ne  coûtât-il  que  deux  livres 
par  jour  au  lieu  de  quatre ,  comme  cela  (e  doie 
en  confcience ,  c'eft  toujours  huit  livres  pzx  jour 
qu'il  gagne,  &  c*eft  le  premier  argent  qui  paye 
cela.  Ce  fainéant  ne  lui  coûte ,  au  Receveur ,  que 
vingt  fols  par  jour  tout  au  plus,  attendu  qu'il  a 
fon  franc  repaître  dans  les  lieux  de  (on  dépar-* 
tement  :  ergOi . .  Je  ne  vous  dis  là  que  Va  i  c  do 
la  profeffion  ;  car  il  eft  bien  d'autres  rubrique» 
que  vous  m'apprendrez.  Or ,  fi  certaines  ParoiP- 
fes  s'avifoîent  d'être  exaftes  fis:  de  payer  fan» 
attendre  la  contrainte ,  le  Receveur,  quife  voit 
ôter  le  plus  clair  de  fon  bien,  (è  met  de  mau- 
vaife  humeur ,  fie  au  département  prochain ,  en- 
tre lui ,  Meffieùrs  les  Elus ,  le  Subdélégué,  é,  au- 
tres Barbiers  de  la  forte,  on  s'arrange  de  façon 
que  cette  exafteParoifle  porte  double  faix  pour 
lui  apprendre  à  vivre.  De  tout  cela  il  réfulte 
que  le  Receveur  des  tailles  d'Aurillac  a  uti 
profit  fur,  fie  jamais  de  perte  à  craindre.  Les 
gens  du  pays  d'Aunis,  au  contraire,  font  aflèa 
volontiers  brigands  fie  débauchés ,  comme  Habi* 
tants  des  bords  de  la  mer.  Ce  pays  abonde  ea 
denrées  d'exportation,  à  (avoir,  en  vins,  eau- 
de-vie  fie  en  bled  ;  mais  de  ces  deux  Ibrtes  de 
denrées,  l'une  eft  arrêtée  par  fon  abondance^ 
attendu  que  toutes  les  terres  à  portée  des  dé- 
bouchés de  la  partie  de  la  côte  qu^on  appelle 
Golfe  dé  Gafcogne  &  Pertuîs  d'Amioche  font 
plantées  en  vignes  jufqu'à  quinze  fie  vingt  lieues 
en  avant  dans  l«s  terres ,  qu'il  y  n  plus  de  cettf 
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denrée  que  le  Nord  n*en  demande  annuellement  i^ 
&  qu'elle  eft  en  conféquence  obligée  d'actendre  ' 
que  des  années  de  (lérilité  lui  donnent  un  prix. 
JL'âùcre  denrée  ed  gênée  par  des  ordonnances, 
&  une  manutention  auin  inéguliere  dans  Tes 
principes  que  nuifible^  dans  fes  conféquences, 
pe  toutes  ces  chofes  combinées  il  arrive  que 
les  Habitants  du  pays  d'Aunis  ne  font  jamais  ri-^ 
cbesy  &  ne  peuvent  devenir  économes,  étant 
(ans  ceflè  dans  raltemative  du  tout  ou  rien, 
.  £n  conféquence,  le  Receveur  des  tailles  efl, 
par  une  néceflité  méchanique ,  obligé  de  veiU 
1er  au  recouvrement  le  plus  prompt  qui  lui  eft 
poffible.  Dans  les  temps  d'engorgement ,  il  per» 
droit  Tes  contraintes  s*il  les  pouflbit  aufli  loin 
que  celui  dont  nous  parlions  ci-deflus  ;  &  fi  mê* 
me  il  ne  conièntoit  à  attendre,  il  rif^ueroit  le 
fonds.  Quand  les  débouchés  s'ouvrent  enfuite  , 
on  lui  paye  les  arrérages,  &  par  çonféquent  ce 
n'eiï  pas  le  temps  de  faire  des  fraix  2  voilà  ce  qui 
fait  l'imparité  réelle  de  ces  deux  poftes.  Mon 
homme  qui  comptoit  qu'une  place  de  R^eceveur 
des  tailles  nedemandoit  d'autre  favoir-faire  que 
de  l'exaftitude  à  recevoir  &  remettre  les  de- 
niers ,  devint  forabre,  fut  s'informer,  &  bien 
&  duement  inflruit.^  il  s'enfbit,  ^  court  en^ 
cote. 

Cette  narration  un  peu  longue,  fi  elle  n'ap» 
prenoii  quelque  chofe  au  Lc^eur  en  paflTant, 
paroît  aller  contre  le  principe  que  j'ai  établi, 
que  quand  il  faut  fbrcer  le  Peuple  au  payement 
de  fa  dette  ,  c'eft  un  figne  certain  que  cette 
dette  eft  trop  forte  :  en  efftt,  je  mets  ici  fur  la 
fcene  des  Auvergnacs,  qui  par  aftuce  feulement 
fe  font  tirer  l'oreille ,  &  obligent  à  ufer  de  con* 
train(ç{  mais  prenç2}  garde  que  c'eft  un  par  dé« 
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lixxt  d*adminiftration  intérieure  qui  lerfbrce  à 
cette  diflimulacion  ruineufe  pour  eux. 

L'on  convient  généralement  qu'un  ordre  va- 
gue de  perception ,  qui  tient  toujours  en  Tair 
un  objet  de  furcbarge  potur  celui  qui  met  à  dé- 
couvert fon  bien  &  Ion  induftrie,  eft  de  tous 
le  plus  fautif 9  le  plus  ruineux,  &  le  plus  fembla- 
ble  à  la  façon  dont  les  Houfards  lèvent  des  con- 
tributions dans  les  malheureux  pays  qui  fonc 
en  proye  à  leurs  brigandages  :  tout  le  monde 
penie  cela.  On  a  même  fait  des  tentatives  pour 
établir  la  taille  réelle  où  elle  ne  Teft  pas;  &fi 
Je  fuccès  n*a  pas  fuivi  ces  tentatives ,  c'eft  qu'on 
n'a  pas  pris  cette  opération  à  la  bafe.  Ainfl 
Taftuce  que  je  fuppofe  ici  à  des  montagnards 
qui  n'ont  de  groflier  que  l'babit ,  eft  une  des 
branches  de  cette  fcMrce  employée  à  la  levée 
des  deniers.  Mais  confidéres;  mon  hiftoire  d'un 
autre  fens^  &  en  tirez  une  conféquece  réelle^ 
à  fkvoir ,  que  les  meilleurs  pays  en  apparence 
&  ceux  que  la  nature  a  la  plus  favorifés,  foie 
par  les  avantages  du  fol ,  foit  aufii  par  ceux  de 
la  fituation ,  (ont  les  plus  miférables  en  effets 
fi  la  circulation  n'y  eft  pas  conftamment  &  ré- 
gulièrement établie.  C'eft,  fans  contredit ,  ce 
qu'on  voit  dans  le  fait ,  qui  eft  le  meilleur  des. 
arguments  fur  les  queftions  où  l'on  difpute  dtt 
droit.  Dans  tous  les  beaux  pays  en  France,  les. 
Habitants  de  la  campagne  9  le  Payfan  eft  inifini- 
ment  plus  mifôrable  que  dai^s  les  mauvais. 

On  peut  donc,  fans  s'arrêter  aux  exceptions 
de  détail,  pofer  ce  principe  politique  comme 
fur  &  certain ,  que  quand  on  eft  obligé  d'em« 
ployer  la  contrainte  pour  faire  payer  la  dette 
du  Peuple  ,  c'eft  un  figne  que  cette  dette  efk 
trop  forte  félon  les  proportions  ci-deHos*.  £a 
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général ,  tout  homme  à  Ton  aife  aime  à  s*acquiN 
ter;  &  puifque  le  Fîfc  paye  avec  facilité  quand 
il  y  a  des  Tonds,  lui  cependant  quine  peut  être 
Contraint  à  Texaétitude ,  à  plus  forte  raifon  le 
peuple  cherchera-t-il  à  fe  libérer  des  fraix  de  la 
contrainte. 

Ceft^  medira-t-on,  précifément  ce  quîfaîc 
la  différence  :  la  contribution  du  Souverain  eft 
volontaire,  &  l'autre  eft  forcée;  en  confé- 
quence  ,à  fbrces  égales,  la  dernière  doit  toujours 
beaucoup  plus  traîner  que  la  première.  On  pour» 
roit  ainfi  m*arrêter  fur  tous  les  détails  de  me» 
raifonnements,  &  m'obliger  de  la  forte  à  fakè 
des  volumes ,  tandis  que  je  ne  m*étends  déjà  que 
trop.  Je  ne  nie  pas  qu^un  des  plus  puiflants 
moyens  d'tfccélérer  la  circulation  des  deux  det- 
tes dont  il  eft  ici  queftion ,  ne  f&t  de  traiter  les 
Peuples  comme  des  hommes,  &  non  comme 
des  automates;  de  leur  fkire  fentir  que  leur 
fubvention ,  qui  opère  le  biçn  général  de  la  So- 
ciété ,  eft  un  tribut  à  la  néceflité ,  &  non  au  pou- 
voir arbitraire.  Nous  voyons  tous  les  jours  des 
Nations  qui  ne  peuvent  en  aucun  fens  nous 
être  comparées ,  nous  tenir  tête  par  des  efforts 
prodigieux ,  uniquement  par  ce  fecretli.  Mais 
ceci  eft  hors  de  mon  fhjer  quant  à  préfent.J*em- 
braflè  aflez  &  trop  duphyliqua,  fans  m*étendre 
.encore  fur  le  moral. 

Tout  le  fecret  donc  de  la  vivifîcatîon  inté- 
rieure, eft  que  le  Prince  porte  fa  dépenfe  aux 
lieux  où  fa  recette  languit ,  ou  que,  fî  de  plus  pref- 
fants  arrangements  l'empêchent  de  fuivre  cette 
méthode,  il  diminue  du  moins  cette  recette  en 
proportion  du  reverffement  qu'il  y  peut  faire; 
f  ar  je  ne  connoîs  bourfe  d'où  ronpuiflc  CQUJoors 
lîrer  fans  y  remettre. 
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L'Aotcur  des  Réflexions  politiques  t]ir  les 
Finances  &  le  Commerce ,  Livre  prefqu'entié- 
rement  deftîné  à  combattre  un  paradoxe  de  l'EP- 
fai  politique  (lir  le  Commerce,  touchant  les 
avantages  que  ce  dernier  fuppofe  au  hauflement 
des  monnoyes,  fait  un  raifonnement  qui  m'a 
paru  terriblement  arithmétique.  Cet  Ouvrage, 
que  je  crois  fort  beau,  m*a  tellement  fuffoqué 
de  millions  &  milliards ,  qu'ils  me4>apillotoienc 
devant  les  yeux ,  &  que  mon  intelleftfembloit 
être  à  la  table  du  Roi  Midas  le  jour  qu'il  eut 
la  faculté  de  changer  tout  en  or.  Il  entreprend 
dans  un  Chapitre  long  &  raîfonné  de  calculer 
comment  Louis  XV.  eft  beaucoup  plu  s  pauvre 
que  Tes  prédéceflèurs.  Cela  fe  rapporte  aflez  à 
un  certain  axiome  d'un  Ancien ,  qui  difoit  qu'il . 
iî'y  avoit  rien  de  (î  fou  qui  n'eût,  été  foutena 
par  quelque  Philofophe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce- 
lui-ci ne  s'en  tiret>as  mal;  mais  dans  un  état  de 
détraftions  à  ft ire  fur  les  revenus  de  Louis  XV.  il 
commence  par  cet  article-ci.  "  1®.  L'Auteur  du 
5,  détail  de  la  France  dit  que  François  I.  avoit 
5,  un  cinquième  moins  d'Etats  que  Louis  XIV» 
5,  ainfi  il  fiiut  d'abord  déduire  pour  ce  cînquic- 
„  me  40000000. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  politique  bien  dé- 
pendante delafciencedes  nombres.  Ne  diroît- 
on  pas  que  la  terre  eft  un  champ  femé  de  li- 
vres, fols  &  deniers,  &  qu'en  étendant  fdn  em- 
pire, on  s'approprie  auffl  la  récolte.  En  ce  cas 
le  Roi  de  France  ne  feroit  qu'un  petit  Prince 
devant  le  Mogol ,  le  Czar  &  le  Tartare.  Il  eft 
cependant  de  fait 'que  les  Annales  entières  de 
l'humanité  ne  nous  montrent  aucune  puillànce 
approchante  de  celle  de  Louis  XIV.  dans  fon 
temps  de  fplendeur,  pas  mêmeks  Romain»i 
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Qu'eft  la  Hollande  fur  la  carte?  Je  dîsptas, 

qu*efl  la  France  fur  la  mappemonde? 

Si  toute  la  terre  étoit  cultivée  &  vivifiée  fé- 
lon mon  fyftême,  ce  qui  fait  une  idée  digne 
de  Sîr  Pol itick ,  encore  ne  feroit-il  pas  vrai  qu'un 
Souverain  qui  accroîtroit  fes  Etats  d'un  cinquiè- 
me, devînt  plus  puiflknt  en  la  même  propor- 
tion. C'eft  fouvent  tout  le  contraire  :  non-feu- 
}eifaent  à  caufe  du  peu  de  convenance  de  cer- 
taines pofleilions,  (car  chacun  fait,  par  exem-* 
pie,  que  Tjfle  de  Corfe  nous  vaudroit  mieux 
que  les  ifles  de  Rhodes ,  de  Crète  &  de  Chypre 
enfemble;)  mais  encore  en  ce  que  les  membres 
trop  éloignés  ou  obftrués,&  où  le  cœur  ne  fau- 
roit  repouflèr  le  fang  &  le  chyle  néceflaires  à 
ia  nutrition  &  répercuffion,  ne  font  propres 
qu'à  épuifer  la  mafle ,  &  faire  tomber  en  langueur 
le  refte  du  corps, 

.  Prenons  une  forme  de  calcul  moins  fautive, 
quoique  moins  arithmétique.  Un  Prince  eft  puiC- 
fant  en  proportion  du  nombre  dliommes  aux- 
quels ils  commande ,  &  de  ce  que  valent  &  fa  vent 
faire  ces  hommes.  Pour  démontrer  cet  anicle  ^ 
reprenons  quelques-unes  des  induélionsci-deflus. 

Il  eft  prouvé  par  les  faits  &  par  ce  que  nouç 
venons  de  dire,  qu'un  Prince  ne  peut  rien  tirer 
de  fou  Peuple  qu'il  ne  foit  obligé  de  lui  ren- 
dre de  la  main  à  la  main.  Le  Roi ,  félon  le  Li- 
vre d'or  dont  je  parlois  tout-à-l'heure,  a  deux 
cents  millions  de  revenu.  S'il  vouloit ,  comme 
tout  homme  rangé,  avoir  une  année  de  fonre^ 
venu  devant  lui ,  il  cauferoit  un  étranglement 
fingulier  à  la  circulation  ;  ou  fi  ce  n'eft  à  la  pre- 
mière année  ^  elle  feroit  du  moins  totale  quand 
il  en  auroit  amafTé  trois,  ce  qiâ  pourtant  eft 
bien  permis. 
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Quand  Tibère  eut  cette  fantaîfie,  îl  fot  obligé 
fle  remettre  de  Targent  en  circulation  en  prê- 
tant fur  l'hypothèque  des  terrts.  Or ,  un  Prince 
qui  prête  fur  gage,  félon  le  rite  du  Patriarche 
Jofeph ,  qui  fit  faire  ce  commerce- là  au  Roi  Pha- 
raon ^  feroit  mieux  de  donner ,  quitte  à  repren- 
dre lors  du  befoîn.  Ainfi  donc  le  Souverain  ne 
peut  recevoir  qu'il  ne  reverfe,  &par  conféquent 
toute  là  puiflàncequi  gît  en  millions  de  revenus 
n'eft  autre  chofe  que  recevoir  &  donner,  &  le 
Prince  à  cet  égard  n'a  aucun  avantage  fur  le 
g^rde  de  Ion  tréfor;  car  nous  venons  de  démon- 
trer que  s'il  prend  où  il  lui  plaît  &  donne  de 
inême,  il  ruine  tout.  Gr,  le  pouvoh- de  mettre 
le  feu  à  fa  maifon  ne  fut  jamais  regardé  comme 
iin  degré  de  puîflance.  Mais  en  luppofant  que 
cet  or  fiit  tout  à  lui ,  &  qu'il  pût  en  faire  ce  qu'il 
lui  plaîroit,fi  faudroit-il  qu'il  achetât  des  hom« 
mes  pour  fa  gloire  ou  pour  fon  plâîfir.  Or, les 
hommes  achetés  valent  la  moitié  moins  pour  la 
gloire, &  les  femmesmêmespourleplaîfir.  Le 
mot  célèbre  de  Cyrus  :  Mes  Sujets  m  gardent 
mes  ricbejfes  ^  n'eft  donc  pasfi  romanelque  que 
le  pourroit  croire  un  Confeil  des  finances;  &îl 
eft  vrai  de  dire  quia 
peuple  nombreux  &  ; 
im  pays  où  la  circu 
l'aiiance  eft  dans  la 
confommarion ,  où 
de  prévoyance,  &  j 
où  la  police  eft  exa 
fiance  eft  bien  établi 
verain;le  Roi,  dis-; 
fer  d'amafler  des  tréî 

Îevenus  tous  ceux  de 
7€ft  qu'an  général 
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autre  chofe  que  la  néceffité  d*un  plus  grand  re- 
verfement  d'un  tel  ou  tel  autre  côtéVcequine 
fait  au  fond  qu'une  accélération  de  circulation 
dans  ces  parties-U,  &  un  ralentiflement  dans 
d'autres  parties.  Or,  cette  néceffité  nefauroit 
jamais  rompre  entièrement  l'équilibre,  fi  l'on 
obferve  les  règles  &  la  balance  établies  ci-deflus. 

Mais,  dira- t-on,  le  Prince  a  desdépenfes  à 
faire  au-dehors  en  temps  de  paix,  &  plus  encore 
en  temps  de  guerre;  &  cette  partie,  qui  ne  fau- 
jroit  être  reverfée  fur  fon  Peuple,  exige  une  plus 
forte  balance  de  fon  côté. 

Pourquoi  cela  ?  N'a-t-il  pas  auffi  des  revenus 
qu'il  tire  de  l'Etranger?  S'agît-il  ici  d'ailleurs 
de  là  fortune.d'un  Particulier,  qu'on  peut  afiu- 
jettir  à  tous  calculs  de  détail?  Le  Prince  a  des 
Ambafiàdeurs  au-dehors;  mais  les  Etrangers  en 
ont  chez  lui.  Il  paye  des  fubfides;  mais  c'eft  à 
des  Puiflànces  pauvres  &  qui  rapportent  bientôt 
cet  argent,  &  celui  qu'elles  peuvent  avoir  d'ail- 
leurs ,  pour  emporter  de  chez  nous  le  fond  de 
leur  luxe  &  de  leur  confommation. 

En  temps  de  guerre ,  c'eft  autre  chofe.  Il  eft 
certain  que  fi  nous  avions  chez  nous  des  haras 
en  bon  état,  nousneferions  pas  obligés  de  faire 
paflfer  tant  d'argent  à  l'Etranger  pour  remonter 
la  Cavalerie  ,.  atteler  l'artillerie  &  les  vivres. 
Quant  aux  magafins,  je  ne  prêche  ici  autre  chofe 
^ue  de  mettre  nos  terres  en  état  d'y  fournir,  & 
de  rendre  nos  communications  propres  à  faire 
accourir  du  centre  du  Royaume  à  fes  extrémités 
toutes  ces  fournitures  avec  plus  de  facilité  que 
nous  n'aurions  celles  de  l'Etranger.  Pour  ce  qui 
cft  des  expéditions  éloignées,  elles  n'entrent 
point  dans  mon  planrperfonne  n'ignore  qu'el* 
ks  font  ruineufes ,  &  plus  pour  les  François  qut 
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pourtous  autres.  Ce  font  les  temps  de  délire  da 
corps  politique  ;  il  n'en  eft  point  qui  n'ait  fes 
maladies.  Je  fais  ^e  la  perfeftion  des  chofes 
d'ici-6as,  autrement  dit,  la  République  de  Pla- 
ton, eit  une  belle  &  folle  idée  :  ainfi  donc  il 
faut  des  inconvénients.  Il  efl  des  maladies  in- 
difpenfables  ;  mais  c'efl  beaucoup  que  d'en  pon- 
noître  la  marche  &  d'en  prévoir  les  effets,  afin 
de  favoir  du  moins  le  remède  aux  maux  qu'on 
n'a  pu  prévenir. 

La  France  organifée  &  vivifiée  félon  mes  prin- 
cipes ,  n'aura  guère  d'ennemis  à  craindre  :  noua 
fommes  aujourd'hui  guéris  de  la  manie  de  nous 
en  chercher.  Quant  à  ceux  que  l'envie  de  nôtre 
profpérîté ,  &  la  cupidité  d'envahir  le  Commerce 
de  l'Univers,  pourroît  exciter  contre  nous  chez 
un  Peuple  fort  de  génie,  de  travail,  de  ref- 
fources ,  &  plus  encore  de  cette  vigueur  d'ame 
qui  tourne  tout  en  paflîon ,  nous  ne  pouvons  rien 
contre  lui  à  caufe  de  fes  barrières  :  que  pourra- 
t-il  contre  nous ,  quand  notre  fagefle  voudra  nous 
en  fervir?  Emules  autrefois  de  notre  gloire  rai- 
lîtairç,  les  Anglois  poffédoierit  alors  nos  Pro- 
vinces les  plus  bellîqueufes,  &  fans  faire  tort 
à  leur  valeur  toujours  reconnue ,  on  peut  dire 
qu'ils  gagnèrent  des  batailles  par  nos  Gafcons* 
Généreux  d'ailleurs,  ils  ne  nous  haïroîent  pas 
fi  nous  étions  méprîfables,  comme  ils  veulent 
quelquefois  fe  leperfuader.  Le  coup  d'oeil  de  nos 
campagnes ,  l'air  miférable&defféché  de  la  plu- 
part de  leurs  Habitants ,  les  irrite  &  leur  perfuade 
notre  aviliflement  ;  mais  n'euflènt-ils  de  déla- 
vantage  vis-à-vîs  de  nous,  que  celui  de  regar- 
der la  Royauté  comme  ennemie  ou  fufpefte, 
tandis  que  nous  lui  fommes  unis  &  d'efprit  & 
de  cœur,  c'eftun  vice  întécieurquitôtoutard 
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les  forcera  à  Taétion  corronve  fur  eux^mêmei^ 
Mais  loin  de  me  complaire  dans  des  idées  dé 
leur  décadence  5  ce  qui  feroît  voir  de  loin ,  mon 
fyftéme  cft  de  regarder  Thumanité  entière  com- 
me une  même  famille  divîfée  en  plufieursbrartJ- 
ches.  La  branche  ainée  en  Europe  doit  être  la 
France.  Âflêz  &  trop  long-temps  elle  a  fait  voit 
à  toutes  les  autres  ^  que  réunies  contre  elle ,  ellei 
ne  pouvoient  l'accabler  qu'en  s'accablant  elles^ 
mêmes.  Il  eft  temps  aujourd'hui  de  leur  appren» 
dre  qu*elle  ne  veut  valoir  que  fon  prix ,  être  l'ar* 
bitre  du  monde  pour  en  faire  le  bonheur  comme 
celui  de  fon  Peuple ,  éteindre  tout  privilège  çx* 
clufif,  &  n*en  laifler  qu'à  la  nature  &  au  travail. 
C*efl:  là  la  feule  Monarchie  univerfelle  qui  né 
foit  point  un  rêve. 

Mais  je  ibis  moi-même  émerveillé  du  ron- 
flant de  ma  peroraifon.  C'eft  faire  un  beau 
fiut  de  la  charrue  à  la  Monarchie  univerfelle; 
Cîncînnatus  n*étoît  rien  auprès. 

Ce  n'cft  pas  la  dernière  fois  qu'on  s*apperce* 
▼ra  que  je  laboure  un  champ  fort  uni,  &  qui 
Ibul&e  tout;  maïs  ne  vous  y  trompez  pas  ^  tout 
eft  ici-bas  Hé  par  des  chaînons  néceflaires,  fit 
un  bon  Traité  de  1*  Agriculture  en  grand  pour* 
f  oît  porter  le  titre  de  la  thefe  de  Rc  de  la  Mi- 
randole  :  De  omni  Scibilii  à  plus  forte  raîfoil 
un  Traité  de  la  population.  J'en  reviens  pour* 
tant  à  mon  prinbipe  fondamental  :^/««2:,  en^ 
c&uragez  rAgrtcuhure  ;  il  n'y  a  rien  de  grand 
&  d%]clle  où  vous  ne  puiffiez  atteindre  par  cett« 
attention. 
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CHAPITRE    IIL 

Juftice  &  Police. 

NOtts  avons  dit  que  les  liens  d'un  Empire 
écoient  la  force  &  la  juftice.  J'ai  ébauché 
ci-deflus  comment  le  Prince  peut  tirer  de  Ton 
Peupk  ce  qui  conftitue  la  force ,  fans  l'épuifer 
&  par  conféquent  fe  ruiner  lui-même.  La  Ju& 
tice  ne  peut  ênre  affujertie  de  la  force  à  de» 
mouvements  phyfiques.  Il  eftde  fait  néanmoins 
qu'elle  doit  être  mife  en  circulation  &  foumife 
aux  mêmes  relies ,  pour  que  Torganifation  d'un 
Etat  foit  parfaite,  c'eft-à-dire,  pour  opérer  la 
vraie  profpérité.  11  faut  avouer  encore  qu'à  cet 
égard  nous  laiflbns  bien  loin  derrière  nous  tou« 
tes  les  autres  Nations  dé  l'Europe;  mais  il  eft  en 
cela,  comme  en  toute  autre  chofe ,  moins quef- 
tîon  de  fe  flatter,  que  de  connoître  le  mieux  &* 
d'y  tendre 

La  Juftice  n'eft  autre  chofe  que  la  conferva- 
tîon  dés  droits  refpeftifs  de  chaque  individu. 
En  conféquence,  qui  dit  la  Juftice,  dît  tout, 
&  toutes  autres  parties  du  régime  politique  ne 
/font  que  des  fubdivifions  de  celle-là.  Quand 
on  a  dit  que  les  Loix  devroient  être  immuables^ 
on  a  bien  dît  fans  do«te  ;  car  l'inconftance  eu 
l'oppofé  diamétral  de  la  ftabilité.  Les  Loix  de* 
la  création,  confervation  &  régénération ,  font 
toujours  les  mêmes  :  c'eft  pour  nous  le  grand 
modèle.  Les  Souverains ,  images  ici-bas  de  la 
Divinité ,  ne  fauroîent  trop  l'imiter  dans  cette 
refpeftable  uniformité.  Msis  de  même  que,  fé- 
lon les  Loix  mêa^s  de  la  nature ,  li^  malfe  pbyfi^. 
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que  s'altère  en  certaines  parties ,  tandis  qu^ellé 
profite  dans  d'autres,  le  corps  politique  éprouve 
de  femblables  variations ,  &  Tattenciop  du  Ré^ 
gifleur  général  doit  être  de  le  fuivre  dans  fes 
changements  de  dérail,  pour  remédier  au  mal 
inévitable ,  pour  ramener  le  bien  poffîble. 

Je  m'explique  par  un  exemple.  La  cupidité 
fut  &  toujours  fera  le  principe  de  tous  les  dé- 
fordres  de  la  Société.  Dans  les  temps  groffiers- 
elle  opéroitles  ufurpations,  les  violences;  dans 
les  (iecles  éclairés  elle  agit  parlafubtilité.  Tin* 
trîgue,  la  féduftion.  Le  principe  eftlemême, 
&  la  Loi  générale  contre  la  cupidité  doit  être  là 
xnêm&aufli;  mais  les  foins  de  l'attention,  les 
moyens  réprimants  peuvent- ils  être  de  la  même 
cfpece  ?  Non ,  fans  doute.  ' 

L'abondance  de  l'or  &  des  métaux  a  fait  dans 
la  Société  les  mêmes  changements  dans  cette 
partie,  que  dans  celle  que  noustraitions'dans  le 
Chapitre  précédent.  Ilsfbntimtnenfes  au  coup 
d'œil  dans  la  première,  puifqu'au  lieu  de  lafub* 
vention  perfonnelle,  ou  en  denrées  périflàbles 
&  d'un  tranfport  prefiju'impoflîble,  l'or  en  pré* 
.  fente  un  d'un  petit  volume,-  propre  à  tous  ufa* 
ges ,  &  fur-tout  prefqu'auffi  facile  à  tirer  de  loin 
que  de  près.  Nous  avons  cependant  démontré 
que  ce  n'étoit  qu'une  facilité  donnée  aux  pre* 
sniers  moyens ,  &  non  un  moyen  de  plus ,  & 
que  fi  le  taux  &  la  circuhition  de  cette  efpece 
de  fub  vention  n'étoit  gouvernée  par  les  mêmes 
règles  qui  avoient  établi  la  première  &  fur  tes 
mêmes  principes ,  elle  ne  pouvoir  durer  fans 
entraîner  la  ruine  d'un  Etat.  Je  démontrerai  la 
même  chofe  fur  la  Juftice.  Je  donnerai  même 
à  cet  égards  quelques-unes  de  mes  idées  fur  le 
OÛeox^  puifque  j'ai  pris  cçcte  liberté  fur  les  au- 
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ires  parties.  Ceft  aux  hommes  verfés  dans  ces 
matières,  &  à  qui  la  Providence  a  départi  le  gé« 
nie  de  connoîcre  &  le  pouvoir  d*agir,  d'ajou- 
ter aux  conféquences ,  &  d'en  tirer  les  effets» 
Erudimini^  qui  judicatis  terram. 

Ramenons  le  Royaume  dont;  nous  parlioni 
ci-deflus ,  dans  Técac  où  il  fe  trouyoit  avant  que 
For  &  l'argent  y  euflènc  établi  la  facilité  des 
communications.  Les  Loîx  civiles  y  dévoient 
être  infiniment  plus  fimples,  puifqu*onn'ycon- 
noiflbit  alors  qu'une  feule  forte  de  biens ,  à  fa*» 
voir,  la  terre  &  fes  fruits. 

Cette  idée  feule  eft  capable  de  fixer  bien 
des  idées  vagues  qu'on  reçoit,  &  qu'on  répète 
fans  examen.  On  fe  plaint  tous  les  jours  de  la 
multiplication  de  Loix ,  d'^explicacions,  de  cas, 
de  formes.,  &  autres  embarras  dont  le  régime 
civil  fe  charge  continuellement;  c'eft  une  fuite 
naturiellc  de  l'extenGon  dans  l'efpece  &  la  quo- 
tité de  nos  biens.  Sans  les  rapports  intérieurs,, 
lesJuges-Confuls,  laBourfe,  &c.nous  feroîenc 
inutiles.  Otez  le  Commerce  extérieur,  il  ne  fau- 
dra plus  ni  Amirauté,  ni  Douanes.  Les  Avo- 
cats, les  Notaires,  les  Procureurs  font  au  dou- 
ble de  ce  qu'ils  étoientiainfi  font  les  affaires;  & 
qui  n'a  rien ,  n'a  plus  d'affaires.  Plus  un  bâtiment 
fe  charge,  plus  iJ  lui  faut  d'étais;  plus  une  Villa 
fe  peuple ,  plus  les  règlements  de  Police  doivent 
fe  multiplier.  C'eft  un  mal  pour  chaque  indivi- 
du, cela  peut  être;  mais  c'eft  unenéceffité  pour 
le  général  .Nous  aurions  trop  d'avantage  fur  nos 
prédéceflèurs,  (î,  en  découvrant  de  nouvelle» 
fburces  de  biens  &  de  commodités,  nous  n'a- 
vions pas  acquis  aulH  plus  de  foins  &  d'embarras. 
Un  Souverain  qui  voudroît  d'une  part  abréger 
le  Code  de  fes  Sujets ,  &  de  l'autre  étendre  leur 
//,  Partie.  D 
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înduflrie,  chercheroît  la  pierre  phîlofophalç> 
Revenons. 

Les  Loîx  civiles  feroîent  donc  très-fîmples 
dans  l'Etat  privé  de  métaux.  La  diftribution 
de  la  Juftîce  feroit,  comme  parmi  nous,  un 
droit  de  la  Souveraineté;  mais  à  Tadminillra- 
tiôn  duquel  le  Prince  ftroit  obîîgé  de  prépofer 
des  Commettants,  fe  réfervant uniquement lef 
cas  majeurs  &  privilégiés ,  &  donnant  d'ailleurs  à 
fes  Prépofés  une  autorité  fans  bornes  pour  tous 
fiutrescas.  Ces  Prépofés  principaux  feroient  en- 
core obligés  d'en  commettre  d'autres  dans  les 
différents Cantonsdeleursdépartements,  en  ob- 
fervaht  la  même  hiérarchie;  &  pafîànt  aînfi  de 
fubdîvifions  en  fubdivifions ,  toute  l'organifa- 
tîon  de  la  Juftîce  &  Police  d'un  Etat,  lembla- 
ble  aux  rayons  du  foleil,  partîroît  du  centre 
toujours  agiflant ,  &  fe  répandroît  jufqu'à  la  cir- 
conférence pour  tout  éclairer  &  vivifier. 

Mais  attendu  que,  comme  je  l'ai  dit,  les  dé- 
bats  naiffent  des  affaires,  &  les  affaires  de  l'în* 
duftrie  &  du  mouvement,  il  y  auroit  néceffai- 
rement  plus  de  tout  cela  autour  du  Souverain 
d'abord,  &  enfuite  dans  les  lieux  pu  fes  prin- 
cipaux Agents  feroient  leur  réfidence,  attendu 
qu'il  y  auroîrplusde  moj^ens  de  fortune,  plus 
d'aftivité,  plus  d'appas  enfin  pour  la  cupidité. 
C'eft  ainfi  que  les  biens  &  les  maux  fe  compen- 
fent  toujours  d'eux-mêmes  dans  les  chofes  d'icî- 
bas.  Il  le  trouveroit  donc  tout  naturellemenc 
que  cette  partie  de  la  mife  du  Souverain ,  qui 
confifte  en  la  diftribution  de  la  Juftîce ,  feroic 
diftribuée  dans  les  mêmes  proportions  que  la 
première  qui  confifte  en  force  &  proteftion  ; 
c'eft-à-dire,  qu'aux  lieux  d'où  le  Souverain  tî- 
reroît  le  plus  de  profit,  il  ferott  auffi  forcé  de 
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fburiiîr  une  portion  4e  Juftice ,  sHl  eft  permit 
de  parler  âinil,  plus  attentive &plu6 décaillée, 
&  qu'à  ceux  dont  il  tireroit  moins,  il  faudroic 
aulfi  moins  de  cette  forte  de  fecours. 

Telle  étoit  &  devoît  être  naturellement  J'afl 
fîette  de  la  diftributiontie  la  Juftice  dans  un  Etat 
lans  métaux.  Nous  aratis  dit  que  les  métaux 
ëtoient  agent  utile,  mais  non  fubftaricedanslc 
corpè  poHtîqoé.  Telle  donc  doit-elle  être  au- 
jourd'hui, &  le  Gouvernement  fage  doit  avoir 
autant  d'attention  pQur  conduire  cette  partie  de 
ïa  circulation  d'après^  ces  principes  invariables, 
qu'il  en  a  pour  diriger  en  conféquence  l'autrç 
partie  dont  nous  traitions  dans  le  Chapitre  pré» 
cèdent,  c'eft-à-dire,  la  Finance. 

En  conféquence,  comme  félon  la  conftïtu- 
tîon  des  chofeft  tout  le  fuc  alîmentaîre  reflue 
naturellement  &  néceffairement  vers  le  cœur, 
&  que  l'emploi  de  celui-ci  doit  être  de  le  re- 
poufler  avec  vigueur  jufqu*aux  extrémités,  telle 
doit  être  auflî  la  marche  du  fuc  moral ,  &  de  la 
Juftice  comme  de  la  Finance  :  (înon  une  des  por- 
tions de  la  mîfe  du  Souverain  manquera  aux 
lieux  d'oii  il  doit  tirer  fa  prife;  bientôt  cette 
portion  en  traînera  l'autre ,  &  la  parai yfie  en  fera 
tout  auflî  prompt|^&  auflî  dangereuffe. 

Examinons  maintenant  fi  nous  ne  fommcs 
pas  déjà  dans  la  voye  de  cette  forte  d'inconvé- 
nients, &  fuppofé  que  cela  foir,  It  remède  eft 
tout,  trouvé  par  le  même  ordre  de  foins  que  j'ai 
tracé  tout-à-l'heure  relativement  à  l'autre  partie. 

Il  faut  faûs  doute  moins  de  fang  pour  la  nu- 
trition de3  extrémités  du  corps,  que  pour  celle 
des  parties  voifines des  principes  de  la  vie  :  auflî 
la  nature  y  a-t-elle  pourvu,  &  les  vaiflÈaux  fe 
fubdîvifent  &  ramifientpourfe  porter  danstou- 
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tes  les  pânies,  félon  leurs  différents  befoins;  c'eft 
Tétac  de  fanté.  Mais  ce  qu'il  l^ur  en  feut  n'eft 
pas  moins  indifpenfablemenc  néceflàire ,  pro? 
portion  gardée.  La  privation  du  fuc  entraîne 
dans  ces  parties  rengourdiflèmenc  &  la  mort; 
&  quoique  cette  forte  d^atteinte  ne  caufe  pas  à 
la  malTe  une  révolution  aufli  fubite  que  le  fe« 
roit  une  obftruAion  dans  les  parties  nobles , 
toutefois  le  dépériflêment  en  eft  d'autant  plus 
fâcheux,  que  les  moyens  de  rétabliflèment  s'y 
portent  avec  moins  de  vigueur.  11  en  eft  ainu 
du  défaut  de  circulation  cuitis  les  parties  éloi- 
gnées du  corps  politique  ;  mais .  nous  ne  parlons 
ici  que  de  la  partie  de  la  circulation  qu'on  ap« 
^lle  Juftîce. 

Le  Souverain,  &  ce  qu'on  appelle  le  Goa«- 
vetneraent,  font  en  cela,  comme  en  toute  aur 
trechofe,  le  principe  de  la  vie:  les  Tribunaux 
fupérieurs  font  lesparties  nobles  ;  les  Tribunaux 
du  fécond  ordre ,  les  artères  ;  &  ainfi  du  refte, 
Nous  fommes  d'abord  convenus  que  nous  ten- 
dons vers  la  dépopulation^  nous  en  avons  dé- 
duit les  caufes  de  détail ,'  &  défigné  en  quelque 
forte  les  moyens  d'y  remédier.  Examinant  en- 
fuite  la  chofeen  grand,  nous  avons  touché  les 
jrolFes  cordes  de  l'harmonie  pjolitique,&  fur- 
.tout  celle  qui  eftle  Dieu  de  d^  jours  ^  iafinam" 
€6.  Nous  en  fommes  à  la  Juftice  &  Police  :  nous 
venons  d'en  ramener  tout  l'art  &  l'enfemble  à 
ces  principes  fimples,  qui  feulsentoutArt  font 
la  route  du  vraL  Entrons  dans  les  détails  à  cet 
égard.  Je  me  permets  tout ,  certain  que  je  n'aî 
envie  de  choquer  perfonne,  mais  au  contraire 
d'être  de  quel  qu'utilité  à  mes  frères  en  gêné-» 
rai  &  en  particulier; 

Il  ell  aifé  de  remarquer  chez  nous  la  même 
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ftranpirîe  dan» la  partie  dont  il  s'agit,  que  dans 
tomes  les  autres»  Les  Villes  ^'^  &  fur-tout  la  Ca- 
pitale, font  chargées  de  plaideurs,  chicaneurs,. 
&c.  En  même-temps  que  les  Parlements  fe  plai- 
gnent que  toutes  les  afîafres  principales  leur  font 
enlevées,  ils  fe  trouvent  néanmoins furchargés 
de  travail ,  malgré  Ténorme  multiplicité  de  leurs 
Officiers^  dont  les  nouvelles  créations  furent 
ime  reflfource  dans  les  be(bîns  de  l'Etat,  &  non 
un  effet  de  la  néceiSté.  Dans  le  même  temp»^ 
la  plupart  des  Sénéchaulïëes ,  Préfidiaux,  &  au- 
tres Jurifdiftions  fiibalterneis  des  Provinces  & 
de  la  Gampagne,.tombent  &  ne  font  plus  fervies; 
ks  Charges  s'y  voyeot  doubles  &  triples  fur  li^ 
même  tête  ;  &  j'en  conaois  où-  un  feul  Officier 
eft  Chef,  Membres,  &  Gens  du  R,oî  ;  de  façot» 
que,  (î  l'on  vouloit  repréfenterà  ce  Tribunal^ 
ce  ne  poorroit  être  que  la  fcene  de  Maître  Jac- 
ques dans  l'Avare.  Tout  le  monde  fait  cela 
comme  moL  En  un  mot,  tout  plaide  dans  les 
Villes ,  &  ce  moyen  de  force  y  rajnene  encore- 
tine  infinité  d^hâbâtatits.  Or ,  dans  une  foule ,  la 
plus  foible.  eft  toujours  le  plus  frôiffé,  La  Juf.^ 
tîce  cependant  n'eft  autre  chbfe  que  l'appui  du 
foible.  Cette  méthode  donc.  va.  dirtâemenD 
contre  l'objet  de  la  chofe. 
•  ^  ÇlC  venons  toujours  à  ce  que  c'eft  que  la  circu* 
lation.  NousavonsditquelèGouvernementde-^ 
Toit  repouflcr  fans  ceflè  l'argent  aux  extrémités^^ 
de  l'Etat ,  parce  ^'H  eft  de  l'effence  de  fa  conl^ 
tîcution  de  l'en atrîter^infî que  lecœur repompe 
&  repeuflè  le  fàng  :  il  doit  eh  être  de  même  de- 
h'Jtiftîce.  Le  Gouvernement  l'exige  fans  cefle 
des  Sujets  en  obéiflànce ,  amour  &  fpbvention  j 
il  faut  la  lui  rendre  en  jugement  &  police. 
.Mais  fi  le  cceur  difoit  :  Pour  être  fur  aut  h 
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tbyle^  le  fisc  nerveux^  celui  de  la  méelle  Q^  dei 
es  fefajfent  mieux ^  je  veux  que  toutes  la  compo* 
fition  s^en  pajfe  icij  il  imcrcepteroit  les  fonc* 
rions  de  toutes  les  glandes^  &  étonfferoît  lui^ 
même  par  rembarras  de  tant  de  fucs  qu'il  ne^ 
fauroit  renvoyer  que  corrompus  à  leurdeftina- 
tion:  ainfi  font  tanc&  tant  d'Arrêts  du  Confeil  y 
du  moins  à  ce  qu'on  prétend  ;&  dût-on  en  don-» 
»er  un  poiu*  cajer  mon  Livre ,  pourvu  qu'on 
le  renvoyé  à  fes  premiers  Juges ,  je  m'en  con- 
iblerai.  Si  le.  cœur  dUbit  encore  :  Lapeitrine 
we  couvre;  iln^efl  pas  jufte  que  fes  fucs  fe  tU 
rent  de  fi  loin  ^  Q^je  m^en  charge,  La^planîedet 
pieds  fe  plaint  de  ce  qu*elle  eft  mal  nourrie  dani 
fon  canton  ;  je  m* en  charge  auffi^  ce  cœur  mal 
avifé  auroit  inventé  les  écçm^i&Committimus ^ 
&  les  évocations. 

Si  un  bomitoe  en  charge  fe  trouve  mieux  à  la 
Capitale^  quHl  y  demedre,  &  abandonne  fe» 
procès  au  loin  à  des  Agen^.  Si  ^s  Moitiés  pré-' 
tendent  que  les  Juges  du  Canton  les  tondent  d« 
près,  c'eft  qu'ils  ont  ceOëde  l'èttede  par  leur 
Fondateur;  qu'ilsfe  fouviennent  du  mot  de 
làint  Ambroife  :  Le  premier  intérêt  dePEglifi 
eft  la  charité^  &  ils  trouveront  de  bonsjuj^tes 
par-tout.  Je  fais  que  tout  cela  eft  fort  aifé  fur 
le  papier,  &  qifon  me  dira  que  ce  n'eft  que 
par  de  botmes  &  fortes  raifons  qu'on  a  faites 
changements  dans  l'ordre  civil.  Je  réponds  que 
les  inconvénients  de  détait  ne  i^oivent  point 
nous  tirer  des  principes  généraux,  queceibnc 
les  etceptions  qui  ont  ouvert  la  porte  à  tous 
lès  abus,  &  que  fans  répéter  ici  ceux  que  je 
viens  d'établir ,  il  eft  de  fait  qu'înjuftice  au  près 
vaut  mieux  que  juftîce  au  loin  :  eh  !  quelle  juli 
tice  9  bon  Dieu  !  Je  laifle  aux  Juges,  aux  Incer^ 
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prêtes ,  aux  Clîents ,  à  dire  ce  qu'ils  en  pénfenr. 
'  Le  Prince  ne  doit  que  ce  qu*U  peut  ;  il  doit 
à  tous  fes  Sujets  la  juftice  la  plus-  prompte  &  là 
t>lus  commode.  Les  abus  de  détail  appartiens 
nent  à  la  nature  corrompue  ;  il  ne  tient  pas  à 
lui  qu*Adam  n*ait  péché  :  mais  tous  les  maux 
Cle  corruption ,  de  faveur,  d'ijçnorat^ce,  de  hâ- 
te yd'impuiflance,  qui  naîflènt  du  déplacement  ; 
tous  ces  maux,  dis- je,  font  des  vices  du  Gou^ 
vernement.  Il  ne  fauroit  donc  trop  réferverfà 
vigilance  pour  les  objets  principaux ,  &  t^n* 
Voyer  les  détails  à  leur  fource.  C*eft  un  des  prin* 
cipaux  fecrets  pour  ranimer  la  population. 

Il  eft  ,  par  exemple  ,  des  Tribunaux  à  qui 
i>ar  leur  création  on  attribua  en  dernierreflbrt  les 
taufes  juFqu'à  la  concurrence  de  deux  cents  cin- 
quante livres  :  on  les  a  laiffés  en  cet  état ,  fans 
iienfei"  que  deux  cents  cinquante  livres  d'alors 
rèpréfentoient  mille  livres  d'aujourd'hui ,  & 
fcenféquemment  on  3  laiflë  rétrécir  leur  reflbrc 
de  trois  quarts. 

L'accroîlïèment  d'aillçurs  des  affaires ,  par 
les  raifons  que  j'ai  déduites ,  eût  dû  engager  à 
fubdivifer  de  nouvelles  attributions  à  tous  les 
Tribunaux  fubalternes  plutôt  que  de  leur  en  re- 
trancher. Le  Parlement  de  Paris  rend  la  juftice 
t  un  grand  tiers  du  Royaume  ;  le  peut-il  ?  Il  af- 
fure  qu'oui;  &  je  dis  que  non  :  plus  croyable 
en  cela,  parcîe  que  faî  vu  fur  les  lieux ,  dans  les 
Cantons  de  fon  renbrt  les  plus  éloignés,  com^ 
bien  le  pauvre  eft  à  plaindre  d'être  menacé 
d'un  déplacement  de  cent  Heues ,  pour  aller  plaî- 
derdans  le  Pays  du  monde  oti  l'argent  échappa 
le  plus  promptement  &  lé  plus  nécelfiiremenc 
lies  mains  de  TEtranger. 

Vous  qui  voyez  un  troupeau  paître  le  chaimw^ 
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voiini ,  enlevez  on  mouton  àce  bemr  ;  ce  pan* 
vre  homme  va^porter  fa  plainte  au  Juge  du  lieu  : 
fi  ce  Juge  inique  ou  ignorant  adjuge  le  mouton 
au  voleur,  le  pauvre  perd  un  mouton.  Mais  en 
fuppofant  qu'à  trente  lieues  delà  on  lui  rende 
jullice,  il  a  vendu  (iz  de  fes  moutons  pour  fub- 
venir  aux  fraix  du  voyage  &  de  la  pourfuice, 
tandis  que  le  relie  a  étémal  foigné:  fi  cette  JuC- 
tice  en  dernier  reflbrt  eft  à  cent  lieues,  adieu 
tout  le  troupeau. 

Pierre ,  au  Village,  eft  un  Patriarche  connu ^ 
Laurent  eft  un  frîppon  avéré  :  le  Juge  voifin  fait 
cela,  &en  tîredesconféquencesau  tnomentoù^ 
ces  deux  hommes  paroifiènt  devant  lui.  La  Loi' 
le  voulut  ainfi ,  -&  dans  la  fimplîcîté  première 
ordonna  qu'on  eût  égard  àla  réputation  perfon* 
«elle  :  cetre  forte  de  lumière  s'évanouit  dans  Té- 
loîgnement;  la  diftance  fait  pis  encore,  elle 
tourne  les  différences perfonnelles  à  l'avantage 
du  dernier.  Lejs  fuccès  de  l'honnêteté  font^ents 
&  folides,  ceux  de  fon  contraire  font  prompts 
ta  paflagers  ;  mais  ils  durent  aju  moins  le  temps 
d'une  Inftance ,  &  Laurent  dévalife  Pierre  par 
les  mains  de  la  Juftice.  Du  petit  au  grand,  il  eft 
des  Pierre  &  des  Laurent  de  Villes  &  de  Pro- 
vinces. A  Dieu  ne  plaife  que  je  prétende  incul- 
per la  vigilance  du  plus  ancien  &  du  plus  refpec- 
tflble  Tribunal  de  l'Europe  ;  mais  Paris  feul 
donne  plus  d'affaires  que  trois  Provinces;  &  les 
provinces  vaftes  &  éloignées  de  fon  reflbrt, 
telles  que  l'Auvergne ,  le  Lyonnois ,  le Berry ,  le 
Poitou,  la  Champagne,  devroîent  avoir  leurs 
Parlements.  J'ai  connu  pi ufieurs  des  Parlements 
de  Province:  par- tout  j'ai  vu  des  aigles  en  affai- 
res ,  des  hommes  d'une  probité  antîque&  recom  - 
mandable  y  des  principes  élevés  d'honneur  &  de 
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teftice,  une  connoiflance  profonde  des  Loix, 
des  ufages  &  du  droit  public;  des  hommes  en- 
^ ,  des  Magiftrats, des  Jurifconfultes,  des  Pra- 
ticiens qui  auroient  brillé  à  Paris,  Si  d'une  part 
Vémulatlon  que  donne  un  vafte  Théâtre ,  fi  l'ha- 
bitude des  grandes  afiàtres,  &  les  fecours  qu'on 
tire  des  talents  d'autruî  dans  un  Pays  où  tout  le 
raflemble,  concourent  à  former  de  grands  botn- 
mes  dans  la  Capitale;  de  Tautre ,  ces  avantages 
fe  trouvent  compenfés  dans  les  Provinces  par 
]a  paix  d'unrféjour  plus  tranquille,  par  l'éloi- 
gnement  de  tous  appas  corrupteurs  de  la  fortu- 
ne,  la  facilité  de  l'étude  &  des  réflexions ,  tou- 
tes chofes  refufées  aux  Habitants  de  la  Capita- 
le^ Et  n'eft-ce  rien  que  de  multiplier  dans  fou 
Pays  les  hommes  de  tête  &  d'étude ,  les  hom«* 
mes  capablesde  fervirrEtat&lesPartîculiers? 
Qu'on  prenne  garde  d'où  font  fortîs  les  Gens  do 
Cettres  &  de  cabinet,  les  Artiftes  célèbres  qui 
ont  éclairé  &  illuftré  la  Nation ,  on  verra  en  gé- 
néral que  c'eft  des  Provinces,  où  de  ferabUblet 
écoles  animent  &  inftruifent  la  jeunefTe. 

.  Mais,  dira- t-on,  en  proportion  de  ce  que  lei 
tribunaux  fubalternes  font  éloignés  de  la  Ju« 
rifdiftion  fupérieure ,  ils  deviennent  plus  forts 
&  font  mieux  fervis ,  &  les  Habitants  de  lejir  reC 
fort  les  regardent  comme  Juges  fouverains  dans 
ïacrainte  d'un  déplacement  qui  feroitperdre  éga- 
lement les  deux  Partie^.  Cela  peut  être  entre 
deux  contendants  égaux ,  ou  i-peu-prës  ;  mais 
fitôr  que  l'un  des  deux  eftplus  fort  que  l'autre, 
cette  crainte  de  fa  Partie  eft  un  avantage  pour 
lui.  Or,  comme  le  dû  de  la  Juftice  efl  d'égall- 
fer  tout  le  monde ,  il  fe  trouve  qu'elle  fait  en 
cela  précifément  le  contraire  de  fbn  devoir.  En 
un  mot  y  tout  ce  qui  attirs  la  Juftice  hors  des 
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Heux  de  fon-exercîce,  étrangle  la  circulation  S 
dcfliche  la  Population.  '^  ^ 

La  Police  eu;  une  autre  forte  de  Juftîce  mo-^ 
mentanée ,  qui  eft  encore  moins  ttaiirpottâbld 
de  fa  nature ,  s'il  fcft  poflîble,  que  la  Juftice  ré- 
^lée'5  &  qui  Cependant  prend  parmi  nous  la  mê- 
m«  foute,  » 

tt  un  jour  dans  les  Pro- 
lâ  Juftice,  Police  &  Fi- 
é'ceflaires  fur  le  ThéâtnS 
Rancutte  à  la  Comédie, 
ni  tout  ftiit  le  Rbi ,  le  Mî- 
,&fetitblablesauxyjf(/î(? 
urs  qdî'*détrui(îrent  tout 
lomaîn,  &  préparèrent 
antau  défèfî)OÎrIesPeu-i 
es  gfetis-là  ferolent  tout 
it  ce  (jud  porterbîétitleut 
fis;  &  il  ne  faudroît  quiô 
pôtir  gouverner  tout  Icf 
le  Royaume  des  Taupes , 
âtrafRs.  Dans  le  fait,  ce? 
3  dans  la  ruche ,  qui  vin 
uiîuî.  Lès  Cours  des  Ai- 
re ,*  ont  un,relïbrt  naturel 
dans  les  cas  prîncîpâut 
int  de  tels,  aujourd'hui  eit 
fiît  de  Fifiatice)  les  cottlpaghies  ou  troupes  de 
Financiers  s^dreflènt  au  Cbnfell  pour  délier  \6 
nœud  Gordien.  Les  Parlements  &  autres  Tribu- 
naux deleurrelîbrtontla  Juftice  .&  la  haute-Po- 
lîce;  fié  quant  aux  cas  particuliers  &  momenta- 
flés,  les  Provinces  Ont  leurs  Officiers  Royaux 
&  Municipaux,  Prévôts,  &c. 

Ces  Chryfologues  lèroîetit  donc  un  hors- 
â'œir^e  à  lôikc  ftelà  ;  fie  tout  ce  qu'ils  pourroîent 
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intercepter  de  ces  portions  de  çircutatiOB ,  m 
fauroic  former  qu'une  loupe  énorme  &  acc$« 
Mante  s'ils  étoient  aâifs  &  ambitieux ,  moin* 
dre,  mais  toujours  difforme  ^  s'ils  étoient  tran** 
quilles,  &  ce  qu'on  appelle  bornés.  Cependant 
ils  fe  méleroient  de  tout  dans  le  fait ,  &  cette 
Jurifdiétion  bottée  empiéteroit  chaque  jour  da*» 
vantage  fur  tout  autre  ordre  de  Jurifdiâion^ 
Qu'arrivcroit-ildclà?  Séduaion,préfents,  dé- 
fordres,  murmures,  plaintes,  teUes  quels  Police 
en  occàfionna  toujours  ;  mais  avec  la  différence  4 
qu'au  lieu  que  celles  qui  s'élèvent  eontfe  let 
Jurifdiétions  réglées  font  rarement  accueillies 
de  la  croyance  publique ,  la  moindre  voix  qui 
parle  contre  un  Officier  ifolé  &  ebfolu  eftfûrè 
d'acre  accompagnée  d'une  infinité  d'autres  pat 
acclsunation  &  par  écho. 
.  D'ailleurs  cette  forte  de  Jurifdiftîon ,  fi  l'oa 
pouvoit  l'appeller  ainfi ,  fe  mêlant  d'une  parc 
des  plus  petits  détails^  n'ayant  de  l'autre  de  Su<* 
'périeurs  qu'à»  la  Cour,  intercepteroit  néceflàire- 
ment  tout  ordre  de  Jurifdiftions^  &  rameneroit 
prefque  toutes  les  afikires  à  la  Cipitale;cequi 
fcroit  précifément  la  direftion  oppofée  à  celle 
que  nous  avons  dit  qu'il  fklloit  dcmnfràlajof^ 
tice.  Delà  Udéfertîon  des  Provinces ,  d'où  ceux 
qui  feroient  en  ém  de  vivre  à  Paris  fe  retire- 
roient  pour  toajours  &que  ceux  qui  ne  pour* 
roient  transférer  leur  domicile  quitteroient  à 
temps  du  moins,  &  ce  temps  feroit  quelquefois 
de  la  moitié  de  fai  vie.  Il  eft  même  peut-être  à 
confidérer  que  cette  défèrtionpriveroitles  Pro-. 
vinces,  non» feulement  de  la  dépenfe  qu'y  de^ 
vroienc  faire  ceux  qui  s'expatrierOient  de  la  lbr« 
te ,  à  proportion  du  temps  de  leurabfence ,  mata 
encore  à  proportipn  de  l'augmentation  (ie  dé» 
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penfes  4^  nécefficeroic  l'habicacion  de  la  C^ 

pitale. 

Je  fuppofe  ,  (îrooveut,  qu'il  foît  néceflaire 
que  la  Cour  commette  la  révifion  de  la  manu* 
motion  de  la  Police  &Ju(ticed«is  les  Province» 
à  des  Infpeâeurs  paflàgers  &  amovibles,  &  en-^ 
eonféquence  moins  fujets  à  &  partialifer  dans 
le  Pays.  J*avenis  d'abord  que  ce  cfemier  mo- 
tif ell  une  chimère.  On  reafarqua  en  Angle- 
terre que  trois  mois  après  TexpulGon  du  Roi 
Jacques,  les  entrées  particulières  du. Palais  du  . 
Koi  Guillaume  étoient  dévolues  aux  mêmes 
jrens  qui  afliégeoient  ci-devant  le  Roi  détrôné» 
Oh!  pnîfque  cela  fe  trouvoit  chez  ce  Peuple  in- 
finiment moins  fouple  quenous,  chez  un  Prince 
éclairé  &  fî  oppofé  de  caraétere  &  d'intérêts  à 
fon  Prédécefleur,  on  me  paflera  de  prévoir  la 
même  chofe  chez  les  Officiers  que  je  fuppofe^ 
qui  dans  le  &it  feroient  les  Rois  de  Provinces» 
De  quelle  race,  tempérament  &  poil  que  foit 
k  Pagode ,  on  verra  toujours  les  munies  gen» 
amisv  féaux  &  favoris  de  l'autorité. 

Maiçjeveux,  encore  un  coup,  que  cette  au-» 
,  torité  de  ré  vifion  foit  néceflaire  ;  en  ce  cas  ^  les. 
plus  gpaves  iMagiflrats,  les  Confeillers  d'Etat 
les  plus  recommandables  feroiént-ils  trop  honr 
pour  exercer  un  emploi  d'une  relie  confiance 
&  fuprématiç  ?  Au  lieude  cela,  je  fuppofe  qu'un: 
jeune  hooune,  à  peine  forti  des  bancs  de  l'é- 
cole, achetât  une  Charge  de  paflè-par-tout,  qu'il 
a'exerçât  quelques  années  dans  une  partie  ju- 
diciaire, au  bout  defquelles  il  partît  pour  une 
Province,  &  le  voilà  devenu  l'arbitre  fouvërain 
des  fortunes  &des  vies  des  Citoyens.  A  peine 
ibrti  d'un  noviciat  fi  fatal  aux  Peuples ,  il  les 
kiflè  à  un  autre  Commerçant,  &  court  faire  un 
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lêccnd  apprentiflîgedans  quel<iu'aatre  Provînct 
différente  de  la  première  en  mœurs,  Loix,  ufa- 
{es  &  ioduftrie;  apprenciflàge  plus  dangereux 
encore  que  le  premier,  en  ce  que  le  nouveau 
Préfet  fe  croît  plus  habile  ;  &  quand ,  à  force 
de  bévues,  il  commence  à  être  inftruit,  il  re- 
tourne à  la  Capitale,  &  rentre  dans  Toixlre  ci* 
vil  qu'il  avoit  quitté  il  y  a  vingt  ans  xHoc  fenu 
derivata  clades.  11  eft  très-certain  qu'un  Etat 
gouverné  de  la  forte  déchoiroic  de  fes  forces 
réelles,  &  que  la  principale  caufe  de  cette  dé* 
cadence  (eroit  lé  trop  grande  autorité  &  con* 
fiance  accordées  à  ces  intrus.  Il  y  auroit  fur 
cette  matière  dequoi  faire  cent  volumes,  donc 
chaque  pagecontiendroitdesraifonnements  plus 
convaincants  &  des  faits  plus  démonftratifs  les 
uns  qup  les  autres. 

Suppofé  que  cette  autorité  amphibie  fK^t  né« 
ceflàire ,  ne  fuffiroît-il  pas  qu'on  laifsât  en  ce 
cas  à  ceux  qui  en  feroient  revêtus  la  direAipn 
de  ce  qui  concerne  la  Finance  ?  Cette  partie  fera' 
fans  doute  affez  étendue  &  importante  chess 
nos  neveux ,  pour  en  faire  encore  les  premiers 
hommes  de  l'Etat,  &  en  vérité  je  crois  que 
c*efl  allez  ;  mais  la  Juflice  &  la  Police  font  Aet 
refforts  trop  précieux  &  trop  facréspour  devoir 
en  confier  jamais  la  direction  en  chef  à  des  mains 
profanées  par  la  rouille  des  métaux.  Avilir  Wxx* 
torité,eftfynomme  ^  F  anéantir.  Les  Rois  pen- 
fent  quelquefois  pouvoir  transformer  les  hom* 
mes  par  les  honneurs  :  ils  le  peuvent  à  un  cer- 
tain point  ;  maiscepoint  efl délicat ,  &qui  l'ex- 
cède, ne  tient  rien.  Le  cafque  fur  la  tête  du 
lion,  lui  rend  l'air  plus  noble  &  plus  fier;  fur 
celle  de  Tâne,  c'eftune  caricature  riiible  &  pi« 
loyablf. 
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Comme  j'aî  dît  ailleurs  que  le  cheM*œuvrt 
de  rindoftrie  humaine  au  phyfîque  étoit  T Agri- 
culture, je  pourroîs  avancer  ici  que  le  Droite 
proprement  dît,  l'eft  au  moral.  On  ne  m'a  rien 
appris  dans  Tenfânce ,  moins  encore  dans  la  jeu- 
lîefle,  &  je  me  fuis  appris  peu  de  chofes  de- 
puis. 11  s'enfuit  que  tout  m'étoit  neuf,  hors  le 
métier  unique  auquel  on  m'avoit  élevé  ,&pouT 
lequel  on  n'a  eu  que  faire  de  moi  :  en  confé* 
quence,  j'ai  été  précifément  le  contraire  du 
Sage  d'Horace ,  qui  ne  doit  rien  admirer  ;  car  à 
rtiefure  que  j'ai  voulu  confidérer  les  différents 
reflbrts  de  la  Société ,  les  Sciences,  les  Arts  dont 
l'humanité  s^eft  enrichie,  tout  m'a  paru  admira* 
ble  &  profond. 

Rien  cependant  ne  m'a  plus  étonné  en  ce 
genre,  que  le  Droit.  Que  de  lumières  naturelles! 
Vjuelle  droiture  de  fentiment  &  de  réflexion 
démontre  cette  belle  Science  dans  fes^Fonda* 
teurs, Inftituteurs& Réformateurs!  Quellevigi- 
lance  de  détail  a  enfanté  la  multiplicité  deprocé- 
dures  dont  les  plaideurs  impatients  murmurent, 
faute  d'en  connoître  le  principe  &  les  confé- 
quences!  Qael  contrepoids!  Quel  remède  aux 
▼ices  naturels  d'un  Gouvernement  Militaire  en  fa 
conftîtutîon ,  que  Tîntroduélion  des  Tribunaux 
toujours  fixes&  agiflants,  fcrupuleuxconferva- 
teurs  des  formes  auxquelles  le  pouvoir  éclairé 
a  bien  voulu  s'aftreîndre,  prévoyant  le  règne  du 
pouvoir  aveugle  !  Que  de  fageflç  dans  l'enfem» 
ble  de  cette  ftruéhire,  fl  c'eft  l'ouvrage  de  la 
prudence!  Que  de  bonheur  dans  les  divers  in- 
cidents qui  l'ont  amenée  à  ce  point- là,  fi  c'eft 
un  effet  de  bazard! 

J'ai  oui  de  glorieux  defcendants  des  anciens 
Preux  fe  plaindre  que  notre  Nation  feule  entrt 
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tes  modernes  avoit  perdu  le  droit  d'être  jugée 
par  fes  Pairs.  Je  ne  fais  s'il  ne  feroît  pas  plut 
difficile  de  prouver  ce  fait  que  d'en  difputer  ;  - 
mais  à  voir  la  chofe  dans  le  point  de  vue  où  je 
la  confîdere,  la  Magiftrature  eft  un  Etat  à  parc 
en  France ,  &  je  ne  vois  pas  en  quoi  Ton  peut 
trouver  la  difparité.  Quand  Dieu  daigna  fe  dé- 
figner  un  culte,  il  voulut auffi que  fes Mîniftres 
fiuènt  un  Etat  dîftinft  &  féparé  de  la  Société. 
Je  fais  que  cela  a  fes  inconvénients  ;  &  où  n'y 
en  a-t-il  pas  ?  Je  pourroîs  même  les  détailler, 
Faudroit-îl  à  cet  égard  parler  pour  les  petits; 
Je  dirois  que  l'homme  le  plus  charitable  peut 
fentîr  intérieurement  combien  il  lui  eft  aîfé  de 
fe  furprendre  à  faire  moins  de  cas  d'un  pauvre 
né  obfcur,  que  d'un  homme  né  quelque  chofe. 
I^a  Loi  elle-même  a  fenti  qu'on  ne  pouvoît  em- 
pêcher cette  différence ,  &  a  voulu  qu'on  y  eût 
égard  ;  le  pauvre  eft  décrété  deprîfe  de  corps 
fur  les  mêmes  fémi-preuves  qui  neportentque 
le  décret  d'ajournement  contre  un  homme  de 
condition. 

Lia  Loi  eft  fage  en  cela,  parce  que  l'homme 
domicilié  a  plus  de  chofes  qui  font  caution  à  la 
juftîce  de  l'exercice  de  fes  fondions;  l'homme 
de  condition  eft  cenfé  avoir  l'honneur  en  fus. 

Mais  l'accuft  quelconque  eft  Citoyen, il  eft 
au  moins  homme;  la  Juftîce  une  foisafluréede 
fa  perfonne,  cette  perfonne  lui  eft  aulïï  chère 
que  toute  autre.  Cette  perfoiwe  iniéreffe  plus 
à  quelques.égards  tous  ceu^  à  qui  elle  eft  ana- 
logue, &  par  conféquentunplusgrandnombre 
d'hommes,  Il  faut  que  la  Juftice  convainque, 
non-feulement  du  crime  ,  mais  même  de  Té- 
quîté  de  fes  procédures.  Le  pauvre  Peuple  croî- 
rgic-il  jamais  qu'un  MagiftratdeprofeilionaurA 
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autant  d'attention  à  quelqu'un  de  fa  claflê ,  qu*à 
un  homme  de  la  claflTe  du  Magiftrat ,  lui  qui  croie 
voir  chaque  jour  le  contraire? 

D'autre  part,  de  quel  œil  les  Grands  verront- 
ils  la  fellette  au  pied  d'un  Tribunal  occupé  par 
leurs  inférieurs  ?  Dans  une  Cour  célèbre  un 
Juge  y  voyant  un  Gentilhomme,  &  fâchant 
quel'Âccufé  alloît  avoir  des  Lettres  de  grâces, 
dit  à  fes  Confrères  :  Mejfieurs ,  allom  en  avant  ^ 
&  faifons  fentir  à  la  Noblejfe  notre  autorité. 
Ainfi  donc  tous  les  états  auroient  des  raifons 
valables  poùrrécufer  au  criminel  les  Magiftrat» 
par  état ,  &  impairs  de  tout  îe  monde. 

Quant  au  Civil,  on  pourroît  dire  auflî  qu'un 
Gentilhomme  aura  confiance  en  fes  femblables  ; 
qu'un  Soldat  fera  fainement  jugé  par  des  Gensde 
guerre  ;  qu'un  Savetier  trouvera  le  point  réel 
d'une  conteftation  entre  gens  de  fonétat;  que 
chacun  ainfi  craindra  là  Juftice,  &non  (es  Ju- 
ges. Mais  comment  compofera-t-on  les  Cours 
deftinées  à  porter  des  Jugements  entre  gens  d'é- 
tats différents^?  On  voit  par  les  exemples  de  la 
fidelle  impartialité  des  Jurés-Experts ,  &c.  les 
îriconvénienrs  où  jette  lanéceflîté  délivrer  les 
difcuflîons  à  cette  forte  de  parité.  S'il  eft  des 
Nations  où  la  Juftice  foit  exercée  félon  ce  fyf- 
tême  de  parité  ,  je  doute  que  la  Police  qui  y 
règne  fade  honneur  à  cette  fpécieufe  fpécu- 
lation. 

Dans  la  néceflîcé  donc  d*une  dîfparité  indit 
penfable,  le  plus  fur  pour  le  Citoyen  eft  de  re- 
lever l'état  de  la  Magiftrature  au  lieu  de  l'avî- 
lir.  Outre  qu'il  eft  dans  la  nature  humaine  que 
le  refpeft  du  Magiftrat  ajoute  beaucoup  à  celui' 
qu'il  eftnéceflfàîre  qu'on  ait  pour  les  Loix,  c'eft 
que ,  d*cptre  les  inconvénients  oppofés  que  j'aî 
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cîtéscî-deflus,  je  crois  ceux  quînaîflèntderen- 
Tîe  beaucoup  plus  à  craindre  que  ceux  qui  vien- 

îient  de  la  dureté.  Je  fens  que  l'amour  que  j*aî 
pour  les  petits,  eft  dans  le  cœur,  &  celui  pour 
les  grands,  dans  la  réflexion;  &  peut-être  que 
fi  je  devenois  preoaierMîniftre  tout-à-l'heure, 
fi ,  comme  je  Tefpere ,  je  ne  prenois  pas  un  ma- 
lin plaîfir  à  abaifler  les  Grands,  j'en  aurois  l'o- 
bligation à  l'avantage  d'être  parvenu  à  l'âge 
mûr ,  dans  un  état  de  vie  privée  &  réfléchiflTante. 
La  vénalité  des  Charges  de  Magiftrature  en 
France ,  a  fou  vent  auflî  fait  une  pierre  de  fcan- 
dale.  Que  les  Compagnies  le  confiderent  elles- 
mêmes  dans  les  temps  de  trouble  &  d'émotion  ^ 
&  qu'elles  voyent  ce  qu'elles  feroient ,  fi  le  fcni- 
tin  leur  donnoit  des  Confreresy  Que  l'autorité 
fe  rappelle  les  fiecles  de  fer,  où  l'on  établit  & 
multiplia  les  Jugements  par  Commiflaires,  & 
qu'elle  juge  fi  les  Compagnies  recrutées,  unique- 
ment à  la  nomination  delà  Cour,  feroient  au- 
tres chofes  que  des  bandes  de  Commiflaires. 

Le  furhauflement  du  prix  des  Charges  à  un 
certain  point,  eft  un  mal,  en  ce  qu'il  écarte  des 
places  &  des  Tribunaux  la  médiocrité  de  larfor- 
tune,  compagne  ordinaire  du  vrai  mérite;  mais 

.  le  bxe  &  les  folles  ou  inutiles  dépenfes  intro- 
duites dans  les  mœurs  des  Mngiftrats,  &  qui 
petit  à  petit  paflferont  en  ufage  &  deviendront 
décence,  font  le  mi  principe  de  ce  mal.  Oti 
fe  rappelle  encore^vec  admiration  la  modeftie 
&  la  fimplicité  des  mœurs  des  Anciens  Magis- 
trats ,  à  qui'la  France  doit  fa  confervation ,  & 
la  Maifon  Royale  fa  Couronne.  Mais  il  n'en 
eft  pas  moins  établi  aujourd'hui  qu'un  homme, 
eût-il  tout  le  mérite  des  De  Harlai,  De  Thon, 
Durant! ,  Mole,  &c.  ne  fauroit  occuper  une 
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place  de  Préfidcnt  à  Mortier  à  Paris,  s'il  n\i 
dequoitenirunétacconfidérable,  &  une  grande 
table  dans  les  Vacations,  outre  rénorme  prix 
de  fa  Charge  qui  ne  lui  rend  rien. 

Le  luxe  gagne  cet  état  précieux  &  refpeâ»- 
ble  comme  les  autres.  Tels  qu'ils  font  cepen- 
dant, c'eft  encore  celui  de  tous  où  Tantique 
défintéreflfement  des  François  s'eft  le  mieux 
confervé.  Nul  ne  fait  plus  pour  TEtat  &  ne  lui 
coûte  moins  (  bien  entendu  que  je  ne  comprends 
en  ceci  que  les  Magiftrats,  &  nullement  tout 
Vattirail  de  la  chicane.)  Sa  propre  confidéra- 
tîon ,  beaucoup  trop  rétrecîe  félon  moi,  lui 
fuffit.  Je  n'ai  fuiTi  qu'un  procès  en  ma  vie,  mail 
en  différents  Tribunaux,  &c'e{lbien  aflezpour 
un  fpéculateur;  c'eftbien  afiêz,  dis>je,  quand 
on  l'a  perdu:  je  n'en  dirai  pas  moins  cependant 
que  j'ai  trouvé  chez  les  Juges  desDomeftiques 
«ffables ,  des  maîtres  patients ,  attentifs ,  qui  m'é- 
coutoient,  qui  m'entendoîent ,  &que  je  ne  pou^ 
"vois,  en  fortant,  m'empêcher  d'admirer  &  de 

Îlaindre.  Tout  eft  client  &  clientelle  dans  le 
Loyaume  :  je  demande  en  quels  autres  lieux  & 
bureaux  on  trouve  cela  î 

Mais  les  Juges  ordinaires  &  les  Tribunaux 
naturels  euflent-ils  toutes  les  prétentions  enfem* 
ble ,  des  vues  d'ambition  de  toute  efpece ,  un  ef- 
pritdedefpotifme  habituel,  une  fierté  de  mœurs 
incompatible  avec  la  véritable  équité,  le  tran- 
chant &  le  dur  d'un  Prévôt  enté  fur  la  morgue 
du  Tribunal ,  une  balance  enfin  à  tout  poi^s& 
i  toute  mefure ,  &c.  je  ne  fais  fur  quoi  l'on  pour- 
roitefpérerdetrouvermîeuxdansles  Juges  d'at- 
tribution &  de  Cour.  L'Etat  de  l'homme  en  gé- 
néral efl  une  maladie  habituelle;  mais  les  plus 
mal-Iains  de  tous,  font  ceux  qui  relpirent  l'air 
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Xt  plus  corrompu.  Toutes  chofes  enfin  étant 
égales,  je  le  répète  encore;  mieux  vaut  injuf^ 
tice  auprès ,  que  juftice  au  loin. 

Les  gens  partiaux  trouveront  peu^étre  que 
j'en  accorde  beaucoup  à  la  MagUlrature ,  &  cela 
précifément  par  l'habitude  contraftéc  depuis 
long-temps  de  lui  vouloir  toutôter;c*eft  peut* 
erre  ce  qui  dans  d'autres  temps  larcndit  plus  por- 
tée à  ufurper.  Je  tâche  de  ne  point  confondre  let 
êtres,  &  je  penfe  en  même-temps  que  jamais  gens 
de  Juftice  ne  furent  propres  au  gouvernement 
en  grand.  Mais  n'eft'-ce  rien  que  d'entretenir  la 
concorde  entre  Citoyens  ^^'aflùrer  l'état  des  for- 
tunes privées  ^  qui ,  prifes  enfemble ,  compofenc 
la  fortune  publique ,  de  conferver  le  dépôt  la* 
cré  des  Loix ,  de  repréfenter  la  Police  authen- 
tique, de  fixer  l'état  des  Citoyens?  Je  l'ai  die , 
toute  Société  déclinera  toujours  en  proportion 
de  ce  que  ces  fonftions  y  feront  moins  eftimées. 

Aurefte,  lereflbrt  principal,  le  plus  impor- 
tant, comme  auffi  le  plus  délicat  de  la  Juftice' 
&  Police,  ce  font  les  mœurs.  De  même  que  la 
charité  éclairée  cherche  moins  à  fecourir  lea 
pauvres  qu'à  empêcher  fes  femhlables  de  le  de- 
venir, la  véritable  Police  •  la  Police  digne  d'un 
grand  Prince ,  d*un  Père  du  Peuple ,  de  l'Oinc 
du  Seigneur,  confifte  moins  à  punir  les  crimes 
qu'à  fécher  le  germe  des  vices  en  réchauffant  & 
faifant  éclorre  celui  des  vertus.  Divine  vertu  i 
quand  les  hommes  n'auroient  ici-bas  de  pro- 
,  priété  exclufive,que  celle  deteconnottre&de 
t'admîrer,  n'en  leroit-ce  pas  allez  pour  que  l'hu- 
manité méritât  d^êtreheureufe  &  refpeftée,  & 
pour  nous  faire  un  devoir  d*employer  nos  foi- 
bles  talents  à  mettre  dans  tout  leur  jour  fes  vé- 
ritables intérêts? 

Sa 
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Il  n*y  a  dans  le  monde  que  le  vrai  &  le  faux; 
cVll  ce  qui  confticue  le  bien  &  le  mal.  Nos 
paffions  n'ont  rien  en  foi  qui  aie  un  caraélere 
décidé  ;  ^es  ne  font  que  mobile  néceflàire.  Di- 
rigez-les vers  le  vrai,  ce  font  des  vertus;  vers 
le  faux ,  ce  font  des  vices.  Cette  direction  ne 
peut  partir  dans  un  Etat  que  de  fon  pivot,  le 
prince.  Maître  des  biens  phyfiquespar  fa  puif- 
fance ,  il  l'eft  auffi  des  biens  moraux  par  l'o- 
pinion :  Régis  ad  exemplum  Mus  componitur 
orbis. 

Il  paroîtroit  s'enfuîvre  de  cette  opinion ,  que 
tout  Etat,  qui  a  un  Souverain  vertueux,  doit 
être  fous  Tempire  de  la  vertu;  d'où  l'on  pour- 
roît  conclurre  que  fonder  des  vices  accrédités 
dans  un  Etat,  feroit  en  accufer  la  perfonne  du 
Souverain  ;  ce  qui  fans  doute  eft  un  facrilege 
pour  un  Citoyen  homme  de  bien.  Mais  il  s'en 
faut  bien  que  cette  induftîon  ne  foit  jufte.  Le 
foleil  porte  dans  fon  fein  cette  chaleur  vivifiante 
qui  eft  l'ame  de  toutes  produftions  ;  illadiftrî- 
bue  également  par-tout.  Ici  elle  excite  la  fé- 
condité; ailleurs  elle  aflemble  les  orages;  plus 
loin  ellefeche  des  fablesarîdes.  Le  principe  eft 
uniforme  &  conftant;  les  acceflbires  en  chan- 
gent les  propriétés.  Ce  font  ces  acceflbires  qu'il 
faut  principalement  confidérer  dans  la  conftî- 
tution  du  corps  politique.  Tâchons  d'en  faire  la 
recherche  dans  la  nature  des  paffions. 

L'ardeur  d'acquérir  eft  le  principal  mobile  de 
l'humanité.  Toutes  les  paffions  (  fi  l'on  en  ex- 
cepte quel  ques  affeélîons  brutales  qui  n'ont  qu'un  ' 
objet  momentané,  &  qui  font  trop  bafles  pour 
être  comprifes  dans  l'ordre  des  paffions}  feréu- 
uiflènt  en  cet  unique  point.  Ce  bloc  de  paffions  , 
toutes  les  mêmes  dans  leur  principe^  doit  né* 
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ceflaîrement  s'entre-choquer  dans  fes  parties^ 
&  ce  font  les  éclats  dangereux  qui  partent  de 
ce  choc  (éclats  propres,  s*îls  n'étoient  répri- 
més ,  à  embrafèr  &  dîflbudre  à  chaque  înftant  la 
Société)  qui  néceffitentrattentîon  delajuftîce 
&  Police. 

Il  n'appartient  qu*à  EMeu,  toutefois  par  un 
miracle  toujours  fubfiftan  t ,  de  contenir  dans  des 
bornes  prefcritesun  Océan  d'eaux  toujours  mo- 
biles ,  &  dont  la  mafle  parok  recevoir  à  chaque 
înftant  des  accroiffements.  Ce  miracle  pafle  éga- 
lement l'intelleft  humain  &  fon  pouvoir.  Un 
habile  Ingénieur  appelle  pour  garantir  un  Pays 
des  eaux  qui  le  noyent ,  n'imaginera  pas  de  les 
contejiîr  dans  des  retenue^!  ;  ce  feroit  un  projet 
fol  :  mais  il  confidérera-de  quel  côté  il  peut  leur 
donner  un  débouché  facile ,  &  qui  débarraflè  le 
Pays  fubmergé.  Il  fera  nvieux  encore  ;  il  tâchera 
de  les  diriger  de  façon  qu'elles  puiflènt  deve- 
nir miles  &  profitables.  Ces  eaux  font  la  cu- 
pidité humaine.  -En  vain  chercheroic-on  à  les 
tarir;  leur  fource  eft  dans  une  portion  de  la  na- 
ture indépendante  du  Gouvernenient:  plus  fol- 
lement encore  entreprendroit-on  ae  les  conte- 
nir, leur  volume  croît  à  chaque  înftant;  il  fauc 
changer  leur  cours  &  les  diriger  vers  l'utilité 
publique.. 

Examinons  maintenant  quelle  eft  cette  utîlî- 
té,  purement  en  Calculateur  &  nonenPhilofo- 
phe.  La  cupidité  eft  infatiable.  Les  biens  phy- 
fiques  font  bornés ,  les  biens  moraux  font  im- 
menfes:  doiïjC  la  cupidité'doit  être  dirigée  vers 
ces  derniers ,  puifque  ce  n*feft  que  par  ce  moyen 
que  la  cupidité  de  Pieire  peut  fe  (àtisfaîrefans 
choquer,  aigrir  &  combattre  celle  de  Paul.  Je* 
<}is  plus;  le  pouvoir  du  Gouvernement  eft  infi» 
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!)tment  plus  étendu  dans  le  moral  que  dans  le 
phyfique  :  je  le  prouve.  L.e8  biens  phyfiqùes 
font  la  fanté ,  la  jeuneflè,  la  force ,  la  beauté , 
la  richeflè,  les  dignités.  De  ces  flx  portions, 
deux  feulement  dépendent  an  Gouvernement  ; 
le  refte  vient  de  la  nature ,  qui  ne  reçoit  de  Loix 
que  de  fon  Inftituteur.  Il  eft  vrai  que  le  Gouver- 
nement peut  détruire  les  autres;  mais  il  ne  les 
lauroit  donner»  Or  j'ai  (buventdit  que  le  pou- 
voir de  détruire  n'en  eft  point  un ,  &  cela  fe  fait , 
puifque  le  dernier  des  miférables  peut,  par  ud 
coup  de  défefpoir,  détruire  un  Potentat.  Les 
biens  moraux  font  le  déflntéreflèment ,  l'hon- 
Bcur ,  la  gl oire ,  la  générofité ,  &  tout  ce  qui  vient 
de  la  magnanimité;  la  probité,  la  Juftîce,  la  fidé- 
lité ,  &  tout  ce  qui  appartient  à  la  vérité  ;  la 
paix ,  la  charité ,  l'amour,  &  tous  les  fentiraents 
qui  lient  (Véritablement  la  Société;  la  vertu  en- 
fin ,  root  général  qui  comprend  tous  les  biens 
d'ici-bas,  &  dont  chaque  partie  eft  fi  belle  & 
(i  délicieufe  ,  que  Thomme  le  plus  corrompu 
ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer  dans  aqtrui. 

Ce  fentiment  d'admiration  Sft  une  preuve 
du  germe  infté  qui  fermente  en  nous ,  que  l'a- 
Biour  des  faux  biens  ,  l'habitude  &  l'exemple 
ont  émoulTé  dès  l'enfance ,  &  qui  ne  peut  ja- 
mais être  étouffé.  Or ,  je  foutietis  que  le  Gou- 
vernement peut  par  dies  attentions  de  détail , 
mais  conftantes,  fuivies,  &  toutes  dirigé^  fur 
un  grand  plan  ,  nous  porter  tous  ou  prefque 
tous  vers  une  ou  plufieursde  ces  vertus  (car 
chacune  d'elles  va  rarement  feule)  &  faire  ger- 
mer en  nous  ce  principe  favorable ,  fouverai» 
bienfait  de  l'Etrjô  fupréme.  Chacun  fent  la  vé- 
rité 4e  ce  que  j'affirme  ici;  THiftoire  la  démon-» 
ue  p«r  les  ^ità  ?  j'en  déduirai  quelques  détails* 
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A  l'égard  de  ce 'que  je  dis  que  ce  champ  eft 
immenfe ,  &  que  les  pallions  des  hommes  ne 
rifquent  point  de  s'y  entre-choquer,  c'eft  en* 
core  une  vérité  qui  frappe  Tentendement  au  mo- 
ment où  elle  fe  préfente.  Qu'un  homme  acquieret 
une  gloire  écbtante  dans  le  Miniftere  étranger 
ou  civil ,  à  la  tète  des  Armées,  dans  la  Magi& 
trature ,  dans  les  Arts,  &c.  pour  un  petit  nom- 
bre d'envieux  qui  en  gémiront  en  fecret,  tout 
le  refte  y  applaudit  avec  joye.  Et  quant  à  C5 
qui  eft  des  machinations  de  Tenvie,  examinez- 
en  lefH'incipe,  c'eft  prefque  toujours  un  amour 
bas  des  biens  phyfîques« 

Ce  n'eft  plus  le  fiecle  où  les  Chevalîera 
Bayard,  les  Montholon ,  les  Duranty  mouroient 
auili  pauvres  qu'ils  étoient  nés.  Une  haute  ré« 
putatîon  entraîne  d'ordinaire  une  grande  fortu- 
ne, ou  des  places  honorables,  &  dont  le  nom* 
bre  eft  borné.  Ce  font  là  les  chofes  que  l'en- 
vie prévoit  &  dévore.  Crillon  ,  Catînat,  & 
d'autres  que  j'ai  connus  de  plus  près>  n'avoient 
point  d'envieux  dans  leur  retraite;  mais  des  ad- 
mirateurs que  leur  vue  feule  enflammoit  d'ua 
utile  defir  de  les  imiter.  Je  ne  nie  pas  cepen- 
dant qu'il  n'y  ait  des  vocations  d'envieux  conb- 
me  de  toute  autre  chofc  Auffi,  quand  j'ai  dît 
que  le  Gouvernement  pouvoit  nous  rendre  tou* 
vertueux  ,  ai- je  ajouté ,  m  prefque  tous  ;  &  quand 
j'ai  choifl  la  gloire  entre  toutes  les  vertus  pour 
établir  mon  principe,  on  ne  peutm'accuferd'a- 
voir  choifl  à  mon  avantage;  car ô'eft de  toutes,, 
celle  qui  a  le  plusd'éclat , &  qui  par  conféquent 
eft  la  plus  propre  à  exciter  les  contradifteurs*. 
Mais  eft-il  décidé  que  le  principe,  qui ,  corrom- 
pu, dégénère  en  envie,  n'eût  pu  bie»  dirigé ^^ 
devenir  émulation?  J'ea  4ouce. 
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Je  dîsTÎonc  que  le  pouvoir  du  Gouvernement 
t  plus  d'étendue  fur  le  moral  que  fur  le  phyfi- 
que  :  je  dis  qu'il  eft  de  fon  intérêt  de  conqué- 
rir dans  ce  champ  immenfe  &  fans  bornes;  & 
sMlétoît  queftionde  prouver  que  l'intérêt,  mô- 
me phyfique,  bien  entendu  devroit  nous  porter 
de  ce  côté-là ,  la  démonflration  feroit  aifée  & 
même  triviale.  Je  me  contenterai  à  cet  égard 
de  renvoyer  au  pas  des  Thermopyles ,  où  trois 
cents  Spartiates  arrêtèrent  un  million  de  Perfes. 

Il  en  eft  aiiffî  de  toutes  les  vertus  relies  dou- 
blent ,  triplent  &  centuplent  les  forcesréelles  & 
phyfiques  d'un  Etat.  En  vain  ferez- vous  naître 
des  hommes  :  fi  vous  ne  les  rendez  bons ,  fans 
que  la  foudre  s'en  mêle,  ils  s'entre-détruiront 
les  uns  les  autre».  Les  Arabes  &  les  Tartares 
ne  font  pas  encore  afièz  féparés  dans  les  déferts 
îmmenfes  qu'ils  occupent  &  dévaftent. 

Mais  la  vertu  eft  afiujettie  à  des  règles  de 
circulation,  ainfi  que  tous  les  autres  reflbrts  po- 
litiques. La  vertu  du  plus  fimple  Particulier  a 
trait  dansfafphere  à  l'avantagede fon  Canton, 
&  par  contre-coup  à  celui  de  l'Etat.  Par'cerap- 
.  port,  le  Souverain  repompe  toutes  les  vertus  de 
laSociété;  il  doit  auiEles  rendre  &  les  repouf> 
fer  jufques  dans  les  plus  bas  étages.  Si  fa  Per- 
fonne ,  fi  fon  Confeil  ne  font  occupés  que  de 
l'intérêt  phyfique,  les  fous-ordres,  qui  ont  moins 
de  principes  d'élévation  &  d'occafion  de  les 
faire  paroître ,  ne  penferont  qu'à  l'intérêt  auffi  ; 
&  cette  idole  de  la  bafle  cupidité,  déifiée  ainfi 
d*hiérarchiesen  hiérarchies, parviendra  jufqu'au 
Peuple,  qui,  borné  par  l'éducation,  &  avili  par 
des  fondions  pénibles,  efi:  moins  propre  à  ima- 
giner le  grand  &  lêntîr  le  vrai,  que  toute  au- 
Ke  clafie  de  rbumanité.  Dès  lors  plus  d'obéif- 
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gtnceque  forcée  &  éludée  par^efle,  plus  d'a- 
mour que  feint  &  faux ,  plus  de  pacriotifme ,  plus 
d'autre  lien  enfin  de  la  Société  que  ce  vouloir 
incompréhenfible  de  la  Providence,  qui  main- 
tient quelquefois  les  Etats  pour  confondre  no- 
tre raifon,  quand  tout  lèmble  concourir  à  leur 
perte,  jufqu'au  moment  où  elle  a  décrété  leur 
chute,  &  où  retirant  fa  main  toute-puiflànte, 
tout  vole  en  éclats,  comme  feroit  le  monde 
entier  ,Ji  la  balance  des  éléments  étoit  perdue* 
Or,  comme,  autant  qu'il  m'eft  poffible,  je 
prétends  ramener  au  fimple  tous  les  rapports  de 
la  manutention  polîtiqne,  je  ne  m'écarterai  pas 
dans  la  partie  que  je  traite  aftuellement ,  de  mon 
principe  général,  quieft  que  le  Gouvernement 
ne  doit  ie  réferver  quq  les  grands  reflbrt»  de  la 
manchine politique,  perfuadé  que  quand  ceux-là 
feront  en  règle  dans  fes  mains ,  les  détails  iront  ^ 
d'eux-mêmes.  Si  le  Prince  honore  les  hommes 
d'or ,  je  ne  dis  pas  de  la  proteftion  qui  eft  due 
à  tout  le  monde ,  mais  de  fa  familiarité ,  du  cré- 
dit, de  Ion  attention  marquée, des chofes enfin 
qui  attirent  la  confidération;  s'il  fourit  à  une 
méfalfîance  honteufe  d'un  Grand ,  &  autorife 
'  par-là  l'axioùve  des  effrontés,  qui  difent  que  c'eft 
le  feul  moyen  de  relever  la  Noblede  ;  s'il  per- 
met que  les  fer  vices  (oient  mefurés  aupoid  de 
l'or;  fi ,  ^uand  il  voudra  départir  quelque  faveur 
domeflique ,  il  attribue  au  protégé  quelque  part 
&  portion  de  finance,  fans  iwendre  garde  fi  cet 
heureux  efl;  d'un  ordre  à  ne  pas  rougir  de  ce 
trafic;  toutes  ces  chofes,  &  une  infinité  d'au- 
tres qui  pourroîent  paroftre  de  peu  de  confé- 
quence  à  l'affabilité  du  Prince,  accroîtront  à 
l'excès  la  cupidité  de  l'or  &  l'avarice,  &  eau- 
feront  ei\  jconféquence  des  ravages  inâiois  dans 
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rÊtat.  Sî,  au  contraire,  le  Prince  renvoyant 
les  gens  de  formne  à  leurs  fonftîons  &  à  leur» 
places  naturelles,  réferve  les  diftinâions ,  lea 
places  &  la  précieufe  familiarité  pour  le  mérite 
uniquement;  fî  les  belles  avions  font  honorées  , 
les  aAions  honnêtes  remarquées,  les  grands  ta-> 
lents  accompagnés  de  grandes  vertus ,  tirés  de  la 
fi)ule  &  mis  fur  le  flambeau;  (i  le  mérite  despe» 
resfert  de  titre  aux  enfants  pour  efpérer,&  d'en- 
couragement; fî  le  plus  grand  nom  proftitué 
n'obtient  quedUgrace  &  marque  d'indignation  ; 
bientôt  vous  verrez  changer  la  face  de  la  terre  s 
de  dignes  Chefs  ne  placeront  en  fous-ordres  que 
kurs  femblables;  de  grades  en  grades ,  de  fub- 
divifions  cjfn  fubdiviflons .  la  vertu  reprendra  la 
première  place  qui  lui  eu  fi  juftement  acquife  ; 
elle  étendra  fes  rameaux  dans  toutes  les  partie» 
de  la  Société. 

Je  Tai  dit,  Tor  eft  corrupteur,  &  il  accélère 
à  cet  égard  la  pente  naturelle  de  toutes  les  cho- 
fes  humaines  vers  leur  décadence.  Nous  en  dif- 
enterons  les  raifons  dans  la  fuite  de  cet  Ouvra- 
ge. Plusnotreinduftrie  Tattire  parmi  nous,  plus 
nous  devons  être  attentifs  à  remédier  par  le 
régime  ci*deflus,  à  ceux  de  fes  effets  qui  font 
pernicieux. 

Depuis  que  la  branche  de  la  Maifon  Royale 
qui  règne  aujourd'hui  eft  fur  le  trône ,  nous  avons 
eu  quatre  règnes  de  Souverains  doués  de  gran- 
des vertus  de  Prince  &  de  ParricoUer.  11  eft  néan- 
moins de  fait  que  nous  nous  fommes  fon  cor- 
rompus. Que  feroit-ce ,  fi  ces  métaux  dangereui 
nous  étoient  parvenus  fous  des  Princes  cruels, 
injuftes,  avares,  emportés?  La  corruption  fe 
gltfle ,  revêtue  des  beaux  nomsd'adrefîe ,  d'ha- 
bileté ,  de  goût ,  &c.  Je  le  répète  ;  ///»'j  a  dan$ 
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k  monde  que  Je  vrai  Ç^  le  faux  ;  ç*efl  ce  qui  conf- 
tttue  le  bien  fi?  le  mal.  Tout  ce  quineccnd  pM 
%\x  vrai ,  loin  de  nous  éclairer  ^  nous  aveugle  d'au-» 
tant  plus  irrèparablemenc ,  que  ^ignorance  alv» 
folue  fe  connoît  &  fe  défie  d'elle-même,  ao 
lieu  que  la  fauflc  fcience  ,  enivrée  de  préfomp^ 
tion ,  dédaigne  tout  ce  qui  n*eft  point  elle. 

Voudriez- vous  me  nier  que  nous  ne  nous  cor- 
rompions?  Suivons  la  trace  de  nos  écrits,  la 
règle  eft  fûre.  D'une  part  ils  peignent  les  mœturs» 
de  Tautre  ils  les  font.  Vous  ne  trouveriez  d'a- 
bord que  Romans  de  Chevalerie,  romances  & 
fabliaux  jufqu'aux  temps  de  la  régénération  det 
lettre».  Ces  nouveaux  dons  apportèrent  leurs 
biens  &  leurs  maux;  &  tandis  que  TEtat  fe  for* 
Bioit  par  les  fecouflès  &  crifesdomeftiques  qui 
Ini  cauferent  tant  de  travaux,  rbiftoire  &  les 
mémoires  particuliers  peignent  l'étac  violent  & 
les  troubles,  jeux  de  l'intérêt  en  grand,  &  de 
l'ambition.  Nos  Romanciers  imaginoien t  alors  ; 
mais  ç'étoit  encore  des  Cyrus ,  des  Amadis ,  dea 
Dom  Galaor,  preux  Chevaliers,  amoureux  fkn- 
taftiques,  mais  plus  verbeux  &  plus  abondants 
en  compliments  &  converfations  alambiquées  , 
que  ne  Tétoient  leurs  ancêtres.  Enfin ,  le  pouvoir 
fe  réunit  à  fon  principe;  &  fe  trouvant  dans  des 
mains  dignes  de  le  régir  ^  lecalme  intérieur  fuc- 
céda  à  la  tempête ,  les  Arts  parurent,  &  bientôt 
fleurirent ,  le  goût  fe  forma ,  nos  écrijs  marquè- 
rent le  beau  fiecle  autant  que  nos  exploits.  La 
Prînceflè  de  Clev^,  &  un  petit  nombre  d*au-, 
très  Romans  marqués  au  même  coin ,  peignoient 
un  genre  de  galanterie  &de  mœurs  inconnues  à 
DOS  anciens,  &  déjà  oubliées  parmi  nous.  JouiA 
lànt  des  mêmes  lotfirs,  qu'avons-nous  enfiinté 
depuis?  Cer^iqes  Icie&ces  de  détails  le  foat 
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perfeAionnées;  maUje  ne  parlerai  que  de  ce  qui 
peint  les  mœurs.  Nos  prétendus  Philofophes, 
tantôt  fous  un  manteau ,  tantôt  fous  un  autre  , 
quelquefois  à  découvert,  ont  attaqué  les  Loix 
divines  &  humaines.  NosDofteursonten  mille 
manières  calculé  l'intérêt ,  &  nos  Romanciers 
ont  alambiqué  le  défordre  &  Tinfamie.  Penfons- 
iious  que  la  bonteufe  moUefle  qui  engendre  ces 
ouvrages  monftrueux,  défigure  moins  Thuma- 
oité  que  Tefpece  de  férocité  qui  enfanta  jadis 
de  gîgantefques  Chevaleries?  Mazulhim  eft  aufli 
éloigné  d'atteindre  à  l'état  d'homme,  que  Ro- 
land le  dépaflè.  Nos  pères  euflent  vomi  fur  de 
telles  images  ;  elles  nous  amufent  aujourd'hui  ^ 
parce  qu'elles  nous  reflèmblent. 

Non-feulement  cesdélires  d'une  imagination 
corrompue  peignent  les  mœursj,  /mais  encore 
ils  les  font.  La  jeunefle  y  puife  avidement  le 
poifon  d'une  indigne  volupté  ;  &  fuppofé  que 
dans  l'âge  mûr  on  échappe  à  ces  fatales  impre& 
fions,  que  trouve^t-on  enfuite  pour  nourrir  l'ef- 
prit  dans  fa  maturité  ?  des  ouvrages  qui  fousl'ap- 
pas  d'une  fauÛè  liberté  mettent  en  queftioa 
tout  ce  qui  fut  utilement  mis  en  fait  depuis  deux 
mille  ans ,  qui  détachent  l'efprit  &  le  cœur  du 
culte  de  l'Etre  fouverain,  &  du  refpeft  pour 
les  Puiflànces  établies;  des  ouvrages  qui  détrui- 
fent  tout  &  n'édifient  rien,  qui  mettent  enfin 
le  poids  &  la  meiùre  aux  mains  de  chaque  in^ 
dividu. 

C'eftbien  à  vous,  medira-t^on,  qui  fans  au- 
cune million  réglez  les  Etats  dans  votre  cabi- 
net ,  à  condamner  la  liberté  dans  les  éctits. 
Oui,  c'eft  à  moi,  qui  pourîrois  peut-être  mieux 
qu'un  autre  en  faire  des  méchants,  fijevoulois. 
Je  fournées  chaque  page,  chaque  ligne  de  cet 
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Ouvrage ,  au  cenfeur  le  plus  auftere.  S'il  y  trouve 
que  nulle  parc  je  prêche  refpric  de  difcuffion 
&  d'indépendance ,  que  j'éloigne  en  aucun  en- 
droit mes  Lefteurs  de  ce  qu'ils  dévoient  à  Dieu, 
aux  Loix  &  .au  Souverain ,  je  me  fournées  aux 
peines  que  méritent  les  Ecrivains  dangereux  ; 
&,  félon  moi ,  elles  ne  feroierit  pas  petites.  Sî 
pour  quelque  chofe  je  m'écartoîs  des  principes 
de  douceur  &  d'Jiumanité ,  que  je  prêcherai  fans 
çefle  tant  que  j'aurai  de  la  voix,  ce  feroit  pour 
des  hommes  de  ce  genre.  Maïs  non  ;  les  Ecrî-r 
vainsméritent,  félon  moi,  une  attention  toute 
particulière  de  la  part  du  Gouvernement.  Sitôt 
que  j'en  connoîtroîs  un  qui  viferoîc  à  faire  nn 
mauvais  ufage  de  fes  talents ,  je  lui  défignerois 
un  autre  emploi  avec  ftin  &  encouragement  : 
je  le  foutîendroîs  de  la  forte  contre  fa  propre 
foiblefle  ;  &  fuppofé  qu'il  fût  de  ce  petit  nom- 
bre de  gens  qui  n'ont  de  talents  que  pour  le  mal , 
jeluiairracherois  telle  plume,  que  je  l'empêche- 
rois  bien  de  voler. 

Je  ne  prétends  point  établiricilarépublique  de 
Platon.  11  eft  toujours  temps  d'agir  à  cet  égard  , 
&  d'agir  utilement  fans  pédanterie.  Vainement 
diroît-on  qu'il  y  a  tant  de  mauvais  Ouvrages  , 
qu'il  feroit  inutile  aujourd'hui  d'en  arrêter  le 
cours.  Heureufement  tout  eft  de  mode  &  pafla- 
ger parmi  nous,  &  àlaréfervedequelques-uns, 
les  Ouvrages  les  plus  dangereux  font  les  plus 
promptement  oubliée.  Réglons  nos  écrits,  pu- 
rifions nos  Théâtres^,  &  leur  donnons  le  ton 
noble  qui  convient  à  la  plus  brillante  des  Na- 
tions. Ces  foins  de  détail  portent  par  mille  ra- 
meaux fur  la  mafle  entière  du  corps  politique. 
La  vertu  attaquée  dans  toutes  les  parties,  doit 
aolli  être  par-tout  défendue. 
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MaisTarticle  des  mœurs  eft  trop  important 
pour  ne  pas  demander  un  Chapitre  à  part.  J'en 
ferai  même  deux,  Ton  fous  ce  titre,  Tautre 
fous  celui  du  luxe.  Mon  objet  ne  fut  jamais  de 
iàire  des  traités  de  morale;  mais  les  mœurs  ont 
infiniment  plus  d'influence  dans  la  Société  que 
lesLoix.  C'efl  par  les  mœurs  plus  que  partout 
autre  reflbrt,  que  le  Gouvernement  peut  fixer 
la  profpérité  d'un  Etat,  ou  en  accélérer  la  dé- 
cadence. Les  mœurs  donc  doivent  être  le  prin- 
cipal point  de  vue  d'un  Populareur. 

Concluons  cette  partie ,  &  difons  en  fomme 
que  la  Juftice  &  la  Police  font  la  pluf  intérêt 
fante  partie  de  la  circulation.  I^  canaux  de 
cette  circulation  font  établis  en  France;  il'  ne 
«*agît  que  d'en  réparer  les  conduits,  les  entre- 
tenir ,  &  en  faire  ufage. 


CHAPITRE    IV. 
Les  Mœurs. 

LEs  Mœurs,  je  le  répète,  font  non-feule- 
ment le  tableau  vivant  de  l'état  c|e  la  So- 
ciété, mais  en  font  encore  le  reflbrt  principal. 
Elles  en  font  le  tableau. O  ^/&  vénale!  s'é- 
crioît  Jugurtha  en  Ibrtant  de  Rome,  tu  aurais 
bientSt  un  Maître^  Uquelqu^un  étoitajfiz  riche 
pour  f  acheter.  Ce  fcélérat  endurci  dans  le  cri- 
me, ne  put  fe  refufer  à  un  mouvement  d'indi- 
gnation fur  la  perverfîté  &  la  corruption  df  fes 
Juges.  Mais  ce  ftntîment  de  lumière  échappé 
aux  ténèbres  d'un  cœur  corrompu,  n'a  voit  qu'à 
naître  dans  une  ame  plus  noble  pour  y  porter 
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\t  décret  &  les  i^oyens  de  la  plos  cotnplecce 
des  révolutions.  Céfar  umquement  avide  de 
gloire,  eut  à  peine  conçiKjfcrautorité  étoît 
un  échelon  néceflaire  à  les  projets,  qu'il  com^ 
prit  qu'il  n'avoit  qu'à  tout  prendre  d'une  main 
&  tout  donner  de  l'autre,  pour  changer  en  ef- 
claves  les  Maîtres  de  l'Univers. 

A  remonter  dans  les  anciens  temps  de  Rome , 
la  plus  cruelle  oppreflion  ne  put  déterminer  le 
Peuple  entier  à  d'autre  afte  d'hoftilité  contre 
Tes  Chefs ,  qu'à  (è  retirer  en  concours ,  &  me- 
nacer d'abandonner  les  murs  &  le  territoire  de 
la  Patrie. 

Depuis  il  fallut  l'exemple  d'uij  père  forcé  d'é- 
gorger  fa  fille  de  fes  propres  mains,  afin  de  la 
ravir  à  la  plus  honteufe  &  la  plus  abfurde  des 
tyrannies,  pour  engager  la  Nation  entière  à  de- 
mander  compte  à  fes  Magîftrats  d'une  adminiC. 
tration  &  d'un  pouvoir  extorqué. 

Dans  Rome  aflujettie,&  peu  de  temps  après 
la  révolution  dont  je  parlois  tout-à-lTieure ,  on 
vit  les  Citoyens  s*entr'égorger  pour  la  préférence 
dîfputée  entre  deux  farceurs. 

Les  Loix  fondamentale^  de  Rome  avoîem 
peu  changé  par  comparaîfon  à  l'énorme  altéra- 
tion que  ces  faits  annoncent  dans  les  vraîs  liens 
de  la  Société  :  tout  le  changement  avoit  porté 
fur  les  mœurs,  &  telles  en  furent  les  fuites. 

Cette  influence  des  mœurs  fur  iaconftitùtîon 
de  TEkatn'échappa  pas  plus  à  Augufte ,  qui  vou- 
loît  gouverner  Rome  en  maître,  qu'à  Jugurtha 
qui  lavouloit  corrompre  en  ennemi.  Quelques 
Loix  trop  dures  ayant  excité  un  murmure  gé- 
néral ,  Augufte  appaifa  le  Peuple  en  lui  rendant 
le  Comédien  Pylade. 

D'après  cette  efquilTe  tirée  de  l'biftoire  d'une 
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Nation  que  ia  Providence  a  mife  plos  en  vue 

Î|ue  toute  autre  ,  on  peut  convenir  que  les  mœurs 
ont  le  tableauvTviint  de  l*étatdela  Société.  Les 
exemples  que  j*ai  cités,  &  mille  (autres  que  je 
pourrois  y  joindre,  démontrent  que  ce  genre 
de  thermomètre  n'eft  pas  une  prédîftîon  faite 
après  coup ,  mais  a  fervi  dans  le  temps  aux  hom^ 
mes  ambitieux ,  qui  ont  cru  voir  leur  utilité 
particulière  dans  le  détriment  de  la  chofe  pu- 
blique; c'eft  donc  un  tableau  réel  :  mais  que 
préfente  ce  tableau?  Il  dit  qu'en  proportion  de 
ce  que  l'honnêteté  eft  plus'refpeftée  dans  les 
mœurs  d'une  Nation ,  tous  les  liens  qui  en  for- 
ment l'union  &  la  folidité  en  font  plus  entiers 
&  plus  reflerrés,  &  qu'en  conféquence,  à  me- 
fure  que  les  mœurs  déclinent  y  les  liens  de  la  So- 
ciété fe  relâchent  en  proportion. 

Quelles  furent  en  effet  les  Loix  puiflantes  qui 
transformèrent  tout-à-coup  en  Citoyens  affec- 
tionnés &  dévoués  à  la  Patrie  une  troupe  de 
bandits  élevés  dans  l'exercice  d'un  brigandage 
continuel ,  barbares  d'habitude  &  de  volonté, 
lions  au-dehors,  efclaves  au-dedans?  (Tels  fu- 
rent les  Romains  du  premier  &  du  moyen  âge.  ) 
Quelle  force  coërcitive  réunit  en  eux  des  con- 
traires (î  abfolus?  La  foi  du  ferment  ^  Pamour 
de  la  Patrie ,  le  refpeSt  des  foyers  domefliques. 

Qu'on  examine  par  le  détaiU'originedufou- 
verain  refpeél  de  ce  Peuple  pour  fes  Magiftrats  ^ 
de  fon  admirable  difcipline  à  la  guerre ,  de  fes 
vertus  de  Citoyen  enfin  ;  on  verra  qu'elle  fe  rap- 
porte à  ces  trois  principes  que  j'ai  nommés, 
comme  en  effet  tous  les  différents  rameaux  des 
mœurs  à  l'infini  y  tiennent  &  en  dérivent. 

Qu'on  ne  m'oppofe  pas  ici  le  récit  des  dîf. 
fentions  CQntinuelles  &  internes  de  ce  Peuple, 
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orageux,  pour  en  induire  que  je  ftîs  un  beau 
portrait,  mais  qui  n'a  nulle  réalité.  Je  ne  fuis* 
jamais  difconvenu  que  les  liens  de  toute  focîété 
ne  fuirent  de  leur  nature  portés  à  tendre  vers  le 
relâchement.  Ceft  par  cela  feul  qu'il  ne  peut 
y  avoir  d'empire  étèriiel  ici-bas.  Le  dépériflè- 
ment  s'annonce  &  fè  démontre  par  les  troubles 
&  les  diflèndons,  les  tiraillements  &  les  dou-- 
Içurs^  tant  qu'il  y  a  du  "nerf  dans  la  République; 
par  l'indécence  &  la  débauche ,  la  gangrené  &  la 
putréfaftion ,  dès  qu'il  n'y  a  plus  que  des  chairs, 
La  fierté  des  Applus,  l'exécrable  audace  de 
Catilîna,  le  luxe  ^orité  &  rebutant  de  Trî- 
malcion  furent  les  mêmçsfymptotnesdela  mô- 
me  maladie ,  qui  ne  parurent  fi  différents  que  par 
la  diverfirédes  corps  furlelquelsle  mal  travail- 
loit,  c'eft-à-dire^  des  temps  de  la  République. 
Il  me  fuffijt  donc  de  prouver  que  les  ^^éritables 
Lqîx  d'un  Etat  fontles  mœurs,  &  que ,  loin  que 
ce  foit  la  vétufté&  l'oubli  desLoix  quicaufenc 
le  relâchement  des  mœurs,  c'efl:  au  contraire 
le  relâchement  des  mœurs  qui  intercepte  le  ré- 
gime des  Loix,  çn  rend  vaines  les  difpofitîons, 
&  par  conféquent  énerve  &  détruit  à  la  fin  la 
République. 
.  Dang  ces  trois  principes  en  effet,  qui  feuls  for- 
mèrent l'indifToluble  Société  Romaine,  on  ne 
voit  rien  qui  n'appartienne  aux  mœurs,  rien  qui 
fente  le  régime  diftinftif  des  LoK.  Les  Loix, 
en  un  mot,  ne  font  que  les  rîtes  particuliers  det 
mœurs  :  celles-ci  font  les  premières  des  Loix, 
Où  les  mœurs  régnent,  les  Loix  les  plus  Am- 
ples fuffifent,  &  font  même  rarement  reclamées. 
Où  l'on  néglige  les  mœurs,  les  Loix  puflènt-^ 
elles  tout  prévoir,  &  fe  multiplier  en  autant  de 
ramifications  qu'en  produit  l'inépulfable  corrup- 
//•  Partie.  "F 
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don  huiiiaîhe,  elles  font  fans  force  &  fans  appl!^ 

cation  iCorrtiptiffima  Refpublica^plurim^legtu 

Il  9*enfuic  de  ce  petit  nombre  dMnduAiona 
qu^on  potirroit  étendre  à  l'infini ,  toujours  avec 
plas  d'avantage  pour  la  démonltration  de  cette 
importante  &  palpable  vérité,  ()ue  non*feule« 
ment  lestnœurs  font  le  tableau  vivant  de  Tétat 
de  la  Société,  mais  qu'elles  en  font  encore  le 
reflbrt  principal  ^  comme  mères ,  tutrices  &  pro- 
teâricesdesLoix.  D'où  réfultçquela  fuperin- 
tendance  des  moeurs  eft  le  plus  bel  appanage 
&  le  droit  le  plus  làcré  du  Gouvernement  tou* 
jours  LégiÛateur,  quoi  qu'on  en  dife,  &  que 
c'eft  prefque  la  feule  partie  des  Loix  dont  il 
doive  fe  réferver  te  maniement  fuprême. 

Mais,  femblables  au  Protée  de  la  fable,  les 
mœurs  s'échappent  des  mains  qui  les  veulent 
forcer,  &  fe  nransforment  en  repréfentationa 
vaines  pour  éviter  les  chaînes  dont  on  les  vou<» 
loit  étreindre.  En  cela,  comme  eti  toute  autre 
choie,  la  contrainte  eft  le  plus  défeéhieux  des 
reflbrts  de  l'autorité.  Les  cauftiques  ne  fervent 
qu'à  dévorer  les  chairs  mortes ,  &  n'ont  nul^ 
propriété  pour  prévenir  la  corruption.  Quelles 
font  donc  les  touches  du  clavedin  politique  qui 
répondent  aux  mœurs  ?  /^«  difcernement^  Japu» 
âeur^  &  r exemple.  Mais  ces  généralités  con- 
viennent mieux  à  un  Traité  de  morale  J  objet 
dont  je  ne  me  fuis  jamais  occupé,  qu'à  des  con<* 
iidérations  politiques.  Mon  plan  doit  néceflai* 
rement  me  ramener  dans  les  détails  :  ils  font  tout 
ici  de  la  dernière  importance. 

•C'eft  raretpent  en  gros,  &  par  des  révolu- 
tions fubites  &  fenfiblesj^que  les  mœurs  reçoi- 
vent une  altération  dangêreufe.  Malheur  aux 
Etats  que  leur  étoile  deftine  à  fopporter  de  ces 
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«rifes  violentée ,  qui  les  vieillKIênt  plus  en  pistt 
de  temps  que  ne  pounbienc  Aire  des  fieclet 
d'uniformité  dans  les  événements.  Rome  en  eC> 
foyadeux  trop  confécatives,  ^  ne  put  réfifler 
à  la  féconde,  Lz  première  fut  la  deftruftion  dd 
Carthagé.  Ses  guerres  avec  cette  puiflTante  Ré- 
publique lui  avoient  Ait  connoître  la  moitié 
du  monde  ;  pour  la  conquérir,  il  ne  fallut  qu'ac- 
cabler Carthage.  L'Afrique  &rEfpagne,  trai- 
tées comme  conquêtes ,  altérèrent  le  défintéref^ 
fement  Romain ,  de  même  que  l'animofité  de 
cette  guerre  en  avoit  altéré  la  bonne  foi;  & 
dans  ce  temps  même  on  vit,  pour  la  première 
fois ,  couler  dans  Rome  le  iang  du  Citoyen.  Les 
maux  internes  s'aieriflbient  à  mefure  que  les 
fuccès  extérieurs  devenoient  plus  grands  ;  le 
courage  même  s'en  reflentit  tout  aullî  promp- 
tement.  Qu'on  fe  rappelle  les  allarmes  de  cette 
Ville  féditieufe  lors  des  mauvais  fuccès  des  pre- 
mières campagnes  contre  Perfée ,  en  compa- 
rant le  danger  réel  de  cette  guerre  avec  les  ca- 
lamités auxquelles  peu  d'années  auparavant  ces 
mêmes  Romains  avoient  oppofé  tant  de  coura- 
ge. La  féconde  crife  fut  la  conquête  de  l'Afie. 
Ses  tréfors  &  les  débris  de  foii  luxe  achevèrent 
de  corrompre  les  Romains.  On  les  voit  pen- 
dant c^peu  d'années  orageufes ,  &  dont  le  ta- 
bleau hiftorique  fait  horreur,  fe  fçrvîr  tour  à 
tour  du  glaive  contre  Mithridate  &  Tygrane, 
&  du  poignard  contre  leurs  propres  Citoyens. 
Leurfortune,  décrétée  parlaProvîdcnce,  ne  put 
être  audi  rapide  que  le  feu  que  ces  furieux  al- 
lumèrent dans  leurs  propres  murs;  &  le  dernier 
Républicain ,  fi  tant  eft  que  Pompée  en  fût  un  ^ 
n'a  voit  pas  eu  le  temps  d'achever  la  conquête  de 
TAde,  quand  il  fit  place  au  premier  des  Maî- 
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très  qui  diflip^reot  cet  immenfe  héritage  dara 
moitié  fpioins  de  temps  qu'on  n*en  a  voit  em- 
ployé à  le  former. 

Les  grandes  conquêtes,  lés  révolutions  dans 
le  gouvernement  ou  dans  les  fortunes ,  les  fe-r 
coufles  vives  &  fortes,  en  un  mot,  fontnécef- 
fairement  le  fignal  d'une  altération  dans  les 
moeurs^.  Je  laide  aux  fpéculatifs  à  examiner  fi 
nous  n'avons  rien  efluyédefemblabledans  notre 
fiecle,  &  à  réfoudre  fi ,  enfuppofantlefaic,  les 
mœurs  parmi  nous  ne  s'en  font  pas  reflènties. 

Mais,  en  général,  leur  altération  commence 
&  (è  confirme  i>ar  des  degrés  moins  marqués. 
La  corruption  (eglifle  petit  à  petit,  circule  dans 
les  veines,  attaque  enfin  les  parties  nobles,  & 
jette  tout  le  corps  politique  dans  dejs  con vulfions 
qu'on  confidere  &  qu'on  voudroît  en  vain  gué- 
rir dans  les  effets,  faute  d'en  avoir  jamais  connu 
le  principe.  11  eft  donc  de  la  dernière  impor- 
tance de  connoînre  &  de  définir  en  quoiconOf- 
tent  les  mcsurs  :de  cette  notion  naîtra  naturel- 
lement celle  des  attentions  de  détail  qui  doivent 
veiller  à  leur  maintien, 

Rappellons-nQus^  ici  les  trois  principes  aux- 
quels j'ai  rapporté  toutes  les  venus  fi  célèbres 
des  anciens  Romains  :  la  foi  du  ferment^  Fa* 
fnour  de  la  Patrie ,  le  refpeQ  des  foyers  domefti" 
çues.  Quelqu'étrangers  que  foient  à  nos  préju- 
gés ceux  d'un  peuple  ennemi  fanatique  de  la  Mo- 
narchie ,  nous  trouverons  que  ces  trois  points 
renferment  également  toutes  les  vertus  dont  nous 
fommes  fufceptibles  ;  la  Religion ,  le  Patriotif-i 
me  ,  les  vertus  civiles.  Rapprochons  maincenatrc 
les  objets ,  pour  les  envifager  dans  les  nuances 
qui  nous  font  propres! 

il  m'ajppactienc  a^ffi  j^u  de  fiiire  ici  Téloge 
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<fe  là  Religion,  que  d*endéveloppef  lesdogmes^ 
&  montrer  comment  ils  ont  trait  à  tous  les  points 
de  la  prolpérîté  publique  &  particulière.  Cha- 
Guii  fait  qu'elle  ordonne  le  refpeâ;  &  la  foumif- 
fion  pour  le  Gouvernement;  qu'elle  veut  que 
tîous  nous  regardions  tous  comme  frères  ;  &  nous 
enjoint  Tattention  à  nos  devoirs,  dans  des  vues 
de  tout  temps  puifftntes  fur  J'elprit  huiuaîn ,  & 
diamétralement  oppofées  à  celle  de  la  cupidité. 
Mais  fût-elle  aufli  défeftueufe  qu-^elle  eft  par-» 
faite ,  H  eft  certain  que  les  Religions ,  même 
d'invention  humaine,  portoient  dans  leur  prin- 
cipe &  dans  leur  morale  le  caraélere  de  laLoî  na- 
turelle enïpreinte  dans  notre  ame,  fceau  diftinc- 
tîf  du  Créateur.  La  R.elîgion  donc  fut  toujours, 
&  e(];  aujourd'hui  parmi  nous  phis  qi?e  jamais  ,i 
ïe  reflbrt  principal  des  mœurs.  ^  ^ 
'  Le  dogme  de  la  charité  qu'elle  recommande 
for  toute  chofe ,  &  dans  lequel  fe  trouvent  com- 
pris tous  les  autres,  profcrit  fans  doute  l'into- 

,  l^rance.  Tant  que  \é  Chriftîanifmé  n'a  formé 
que  des  fociétés  particulières,  profcrites,  ta- 
rifées, ou  admifes  dans  des  Etats  où  quelqu'au- 
tre  culte  dominoit,  les  Minîftres  delà  Reli- 
gion pouvoîent  afRrjettir  ce  petit  nombre  à  des 
ïfegles  plus  étroites,  punir,  féparer  du  trou-  * 
peau,  infliger  j  en  un  mot,  des  peines  &desprî- 

'vatîons  purement  relatives  à  la  Religion  ,  & 
qui  n'avoient  nuls  effets  civils.  Mais  fitôt  que 
cette  Religion  de  paix  eft  devenue  dominante 
dans  un  Etat,  le  premier  des  devoirs  de  fes  Mi- 
nîftres fut  de  fléchir  la  roîdeur  du  fceptre;  de. 
rendredouxAliants  leschaînonsde  Tencenfoir,^ 
d?imiter  enfin  leur  divin  Inftituteur  toujours. 

•  &  par-tout  mîféricordîeux.  En  conféquence 
Us  prifons  du  Saint-Office  ne  devroîent  renfer* 
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mer  que  les  ËccléGaftiques  indécentgou  (Moon- 
dateurs. 

Ce  que  je  dis  là  9  tout  le  monde  le  penfe  de 
faog  froid,  quoique  It  paflion  aie  fouvent  faic 
agir  dans  un  fens  contraire  ;  mais  il  ne  feroic 
pas  auiTi  aifé  de  décider  fi  la  Religion  regardée 
comme  reflbrt  politique  (  car  les  Princes  n'y 
prétendent  infpeétion  que  d«isce  fens-là)  doic 
être  tolérante  pu  impérieufe«  Je  crois  néan-* 
moins  cette  qaeflion  fixée  ^  en  difant  qu'en  ^ut 
&  par-tout ,  fans  en  excepter  rien  ^  les  moyens 
coêrcitifs  font  les  plus  propres  de  tous  à  faire 
fur  l'homme  un  effet  contraire  à  leur  objet.    . 

La  tolérance ,  dans  le  fens  o(ù  cm  Fentend  com- 
munément, depuis  que  diverlès  feétes  ont  dé- 
chiré l'unité  de  l'Eglife  Romaine,  &  que  cer-^ 
tains  Etats  les  ont  toutes  reçues  &admifes  dans 
leur  fejn,  n'efi:  point  de  mon  fujet:  je  nç  parle 
que  pour  nous.  Il  nous  en  a  trop  coûté  pour 
nous  réunir  ;  nous  fommes  en  général  trop  étour- 
dis &  trop  agrflànts ,  pour  qu'un  Citoyen  qui  a 
réfléchi  puiffe  recevoir  feulement  l'idée  de  rit 
quer  de  retomber  dans  nos  anciennes  convul- 
fions.  La  tolérance  dont  je  parle  confifte  donc 
uniquement  à  n'apporter  dat»  tout  ce  qui  con- 
cerne la  Religion  que  l'efprit  qui  conftitue  fa 
'  propre  eflençe,  l'efprit  de  douceur  &  de  charité. 

Mais  la  tolérance  feroit  le  pire  des  inconvé- 
nients, fi  elle  alloit  jufqu'à  l'indifférence  fur  le 
régime  intérieur  &  de  détail  de  ce  mobile  touc- 
puiflànt  de  l'humanité.  Loin  ces  fyftêmesvainft 
&  dangereux ,  abus  de  l'efprit  &  d'une  Logique 
corrompue,  qui  prétendent  prouver  qu'une  fo- 
cîété  d'Athées  pourroit  fubfifter!  La  Républi- 
que de  Platon  n'eft  qu'un  fonge;  mais  c'eftdii 
Qioihs  une  belle  idée: l'autre^  toute auill raine  ^ 
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%  de  plus  nncônvénîertt  d*une  abfiirdfté  com- 
plette ,  &de  nous  dégrader  en  pure  perte.  Qu'on 
tious*  ramené  à  TinflinA  des  étoumeaux;  nous 
pourrons  vivre  en  troupe  fans  ReligioB,  &  parve- 
nir aux  avantages  qu'ils  retirent  deleurfociéré. 
Un  Prince  irrélfgîeux  avec  oftentatîon  feroîc 
le  pire  des  fanatiques,  un  furieux  en  délire ,  in- 
cendiaire de  fon  propre  palais;  «n  Pritice  indif- 
fèrent fur  la  Religion  creufe  au-deflbus  de  fôn 
ttÔfte  une  mine  qui  quelque  jour  n'y  laîflèra 
^ti\mmonceaude  ruines.  Mais  quelquefois  fous 
ïe  règne  des  Princes  qui  ont  le  plus  de  refpeft 
pour  la  ReKgion ,  &  qui  en  donnent  chaque  jour 
des  marques  extérieures,  lefelâchement  en  cette 
partie  fe  gliflè  par  le  détail  faute  d'attention  à 
ceux  de  la  policé  ^  &  parvient  à  on  point  dan- 

Jjereux.  J'ai  fait  en  ce  genre  une  remarque  que 
e  placerai  ici,  quoîgu'étrangere  aux  objets  qui 
felon  taoi  méritent  nnlpeftion.  Cefeten  1667^ 
que  fiit  compofée  la  troîlîeme  Satyre  de  Boî- 
leau,  temps  où  la  Cour  de  Louis  XIV,  étoitlà 
plus  galante ,  &  quinze  ans  avant  la  réforme  qui 
fit  arborer  taiit  de  chapelets  à  la  Cèur  :  c'eft 
un  gourmand  de  profeffion  que  le  Poète  met  fur 
la  (cène,  &  ce  n'eft  l^remeni:  pas  pour  la  rinx^ 
qu'A  lui  fait  dire:: 

^y  (fin ,  midi  fêfmma^i  aufirtif  dt  ta'MégK 

Le  fait  eft  que  tout  le  monde  alors  alloît  i  \% 
Meflfe  tous  les  matins.  Dans  les  garnifons,  les 
Officiers  plus  portés  cependant  aux  débauche» 
d'éclat  qu'ils  ne  le  foilt  aujourd'hui,  aîloîent àr 
la  Mefle  au  Ibrtîr  de  che^  leur  Commandante 
Je  ne  dis  pas  que  cela  fût  conféquent  ;  mats  maK 
gré  toué  Bosraifonnemems,  nous  ne  te  ferons 
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jamais  qa'eti  fpéculation.  Ce$  hommes  incont&r 
quents,  &  quelquefois  brutaux,  ne  fouffroient 
pas  qu'ondée  un  mot  équivoque  fur  la  Religion 
devant  eux^  difoient  hautement  qu^un  homme 
fans  ^Religion  ne  pouvoic  être  qu'un  coquitv 
Nous  oe  battons  plus  nos  gen^  ;  mais  nous  ne  les 
ihenofis  p^&  à  la  Meflë ,  parce  que  nous  ne  fom- 
mea  pas  dévots  :  nous  diilèrtons  fur  la  Religion 
devant  e\ix ,  finon  d'une  façon  très-impie ,  da 
moins  fouyent  fort  légèrement  fur  les  fuperftî- 
tions  populaires,  &c.  Tout  cçla  porte  coup 
fur  leçmœurs,  fur  la  croyance ,  &  fur  la  fidélité 
publique.:     • 

En  fuppofant  le  mal ,  me  dira-t-on ,  où  donc 
cft  le  remède  ?  Fant-îl  que  le  Gouvernement 
ou  la  Police  établifl^t  une^p^rte  d'inquifuioti 
i|o|ne{lique  fur  nos  difcours  &  pos  aébions  pri- 
vées? Que  devient  en  ce  cas  la  tolérance  dont 
vous  nous  avez  flattés  d'abord?  La  voici.  Pec- 
£ato  cefat$  è  mtzzoperdonato ,  dit  l'Italien  ;  &  ce 
proverbe  pernicieux  en  morale ,  eft  très-jufte  en 
politique.  Ilimporte  peu  au  Gouvernement  que 
vous  alliez,  à  là  Meflè  ou  non  les  jours  ordon* 
nés,  pourvu  que  vous  alliez  ailleurs  fans  bruit 
&  fans  éclat;  que  vou»7nangtez  gras  ou  mai- 
gre chez  vous,  pourvu  que  voi|s  prétextiez  unç 
incommodité,  &  né  fauîez  pas  oftentation  de 
donner Tct'qufon  appelle  cberede  commîffiîre; 
que  vous  croyiez  ou  ne  croyiez  pas  enfin, 
pourvu  que  vous  fupprimiez  des  difcours  qui 
ne  pouvant  jamais  faire  aucun  profit  qu'à  vo- 
tre vanité  mal  entendue ,  peuvent  détraquer  l'i- 
magination ou  les  mœurs  des  jeunes  gens ,  des 
e(prits  foibles  qui  vous  écoutent.  Au  fond  en 
tout  cela  votre  liberté  d'agir  &  de  peftfer  n'eft 
gênée  en  rien  d'eûentiel,  &  vous  n'av^  pas^ 
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plus  de  droit  à  réclamer  contre  la  foîble  con- 
,trainte  que  ce  genre  de  police  vous  impofe,  que 
rontre  Tufage  4*établir  des  privés  pour  ceux  de 
;Vos  befoins  qui  înfefteroient  la  Société. 

Cette  portion  eflèntieile  dçs  moeurs  s'eft-elle 
jrelâcbée  parmi  nous?  Je  n!en  fais^rien;  mais  je 
fais  que  (î  la  liberté  de  donner  à  manger  en 
.gras ,  qui  n'étoîtaccordée ,  il  y  a  vingt-cinq  ans , 
jqu'à  un  très-petit  nombre  d'auberges  privilé7 
giées  en  faveur  des  étrangers ,  éto^t  devenue  gé^ 
nérale ,  &  qu'aujourd'hui  en  tout  temps  on  n*eti 
fît  difficulté  dans  aucune  ^  ce  feroitfignal  dere^ 
lâchement.  Sil'onaccordoit  despermîilionsaui 
ouvriers  de  s'employer  les  joijrs  de  Fêtes  aux 
tl^vaux  du  Roi  qui  ne  ceflènt  jamais  ;  (1 ,  à  cette 
imitation  9  la  Ville  obtenoit  de  pareilles  difpen* 
ies  pour  les  fiens^  ne  feroît-ce  pas  alTez  pow 
donner  le  lignai  aux  Particuliers  de  méprifer 
cette  partie  dela.difcipline?  &  comme  Texte* 
rieur  eft  &  fe^a  toujours  ce-qui  frappe  davantage 
le  Peuple,  iSr  que  les  tranrgrellioas  fe  donnent 
la  main  ainii  que  les  obfervances,  le  mépris 
ou  du  moins  la  difcuflion  des  ordonnances  de 
l'Eglife  entreroit  dans  toutes  les  têtes.  L'efprii 
de  régularité  fe  perd,  &  toute  Religion  réduire 
au  pur  fpirituel  eft  bientôt  reléguée  dans  l'em* 
pire  de  la  lune. 

Il  n'y  a  pas  mille  ans  que  voyant  des  ouvriers 
un  jour  de  Fête  chez  des  Religieux,  je  m*ap- 
prochai  du  Père  Procureur  qui  étoitpanni  eux, 
&  lui  demandai  en  vertu  de  quel  Saint  ils  ne 
fétoient  pas  celui  du  jour.  Il  me  répondit  quQ 
ces  travaux  étoient  relatifs  au  portail  defon  Egli«> 
le ,  &  que  c'étoit  une  œuvre  fainte  d'édifier  le 
Temple  du  Seigneur.  Cet  axiome,  lui  dis- je, 
eft  applicable  à.  ceux  qui  foi»rni0ènt  les  fonds 
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de  cet  édifice;  tttâis  c*eft  parement  une  VeUvfè 
fervile  pour  ces  ouvriers  quî  y  gagnent  leur  vie. 
Sur  cela  rérudlte  Patemicé  me  f  appeUa  que  nos 
anciennes  Eglifes  n'avoîent  été  bâties  que  les 
Jours  de  Fête  &  de  Dimanche.  Je  lui  répliquai 
que  c*étoient  des  corvées  relîgiieufes ,  quî  te- 
tioient  lieu  de  prières  au  Peuple,  &  dont  il  ne 
retirolt  nul  falaire.  Enfin,  il  fUt  obligé  de  me 
dire  ou'îts  avoîent  une  pcrrailBon  de  Mgr.  TAr* 
cfhevèque.  La  loi  eft parlante,  lui  dis* je  alors ^ 
&  la  dirpenfe  eft  muette  :  aînfî  donc  vous  ne 
péchez  pas  contre  le  Saint,  mais  contre  la  So- 
ciété; ce  quî,  félon  moi,  eft  bien  pis;  &  je 
vous  condamne,  fous  peine  de  fcanàale,  à  af* 
ficher  en  gfandes  lettres  fur  un  tableau  en  pu* 
bile,  d'un  côté  la  permîflîonde  votre  Evêqùe^ 
de  l'autre  celle  de  la  Police,  11  mieux  n'aîmex 
laiflêr  féjourner  vos  pîwres  qui  ne  périclitent 
pas,  ce  qui  vaudroit  mieux.  Cet  homme  m» 
prît  poUr  un  Anabâptîfte,  ou  peu  s'en  faut. 

Les  abus  fe  donnent  la  main  enti^'eux  ;  on 
ftlt  cela.  En  ceféns ,  la  Phiîd(b{*ie  noodwné 
ou  Tart  de  raifonner ,  firréligion ,  &  le  relâche* 
înent  des  moeurs  en  ce  genre  font  frères  :  maïs 
â'il  falloît  entr'eux  décider  lequel  des  deux  éft 
le  principe  de  l'autre,  je  feroistentédèmedé* 
terminer  pour  le  dernier.  En  effet,  quoiqu'il 
foit  vrai  de  dire  que  rien  n'eft  plus  contre  la 
Ibcîété  que  les  Livres  &  Traités  contre  la  Re- 
ligion, cependant  (je  puîsen  parler  favamment, 
(moi  qui  les  ai  tous  lus}  j'affirme  qu'il  n'en  eft 
aucun  qui  fatlsfMïimêmè  avec  quelciu'apparence 
de  réalité  notre  penchant  vers  l'indépendance, 
&  qui  nous  offre  des  objeftions  plus  fortes  que 
celles  qui  viennent malheureufement  en  penféê 
fouvent  au  premier  moment>  &  qu'en  langage 


y  Google 


Lis  Mmufi.  91 

w^y^€pxtùn%'p^\^tt9ntéUi(m5eûfltrelêfiL  Cet 
forces  d'ouvrages  d'ailteorgfontfecs,  la  plupart 
de  maovaife  main ,  &  jpromptement  ennuyeux  ; 
ils  ontendoâriné  quelques^bavard8y>mldsn*ont 
perverti  perfonne. 

Ce  qui  porte  infiniment  plus  fur  le  général 
eu  ce  genre,  ce  font  ces  craies  indireébs,  ces 
airs  de  certicude  puérile ,  ces  lardons  amenés 
à  tous  propos,  qui,  mettant  en  ftit  ce  qutellait 
moins  en  queftion,  paroiflbnt  établir  comme 
notoire  &  reçu  de  tous  qu'il  n'y  a  que  le  Peu- 
ple &  les  imbédlles  qui  ayent  de  la  Religion.  Il 
faut  avouer  qu'aufoord'hui  on  n'écrit  prefque 
plus  un  mot  qui  ne  ibit  empreint  de  ce  timbre- 
là;  il  n'efidiâèrtation  fur  des  eaux  chaudes,  ou 
bouquet  à  Iris ,  où  l'Auteur  ne  veuille  inférer  fit 
petite  profeflton  de  foi  d'efprîo-fort.  Ce  con- 
cours apparent  de  tous  les  hommes  de  génie 
divine  Nation  fait  aflurément  bien  des  ravages; 
car  qui  échappe  à  l'un,  lit  (certainement  l'autre. 
CesOoâeurs  quin'établifllènt  rien,  ne  font  te* 
nus  de  rien  prouver  ;  &  Ton  en  inftre  (kilement 
qu'il  eft  permis  de  leverun  œil  curieux  fbr  l'ob- 
jet de  fon  culte ,  puifque  tant  de  gens  fenfiis  inf- 
truits  le  fixent  &  s'en  moquent. 

C'eft  fans  doute  un  grand  mal  pour  le  vulgai- 
re ;  mais  pour  ne  pas  fortir  de  la  queftion ,  quel 
eft  le  principe  de  ce  concours  de  petîtefle  dans 
les  beaux  efpriis?  II  n'y  a  plus  que  le  Peuple 
&  les  enfants  aOèz  fots  pour  croire  qu'ils  ont 
découvert  le  fccpetdtfl*Eglife.  Il  y  a  déjà  long- 
temps que  Ninon  Lenclos  apprenant  qu'un  de 
les  amis  mouiioic  en  incrédule ,  y  courut  pour 
lui  fauver  cette  mlfene-là  :  elle  trouva  le  Vicaire 
de  la  Paroiflè  qui  forcoit  gendarmé  de  quelques 
propos  detbéâure,  doac  le  béros  mourant  avok 
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prétendu tignaler fil  fin;  elle  voahic  engager  la 
rrêtre  à  rentrer.  Ah  !  Madame ,  lui  dit  cduî-cî 
qui  ne  la  connoiflbit  pas,  il  Ji*y  a  rien  à  efpé-» 
rer  de  ces.Sa^ants^là.  Eh  !  non ,  Monfieur^  re« 
prit  Ninon ,  je  vous  réponds  qu'il  n'en  fait  paf 
plus  qi^e  vous  &  tnoî. 

:  Ninon  »  Epicurienne  ^cidéc  ,  favoîc  fore 
bien  que  tons  les  argumen»  derincrédulicéfe 
bornent  à  dire  non,  &  agir  en  conféquence. 
Nous  avons  perronnellementaulB  que  tous  ces 
Doébeurs  ne  fa  vent  pas  un  mQt  de  la  queftion; 
en  conféquence ,  cen'eftpas  la  perfuafibn  qui 
les  fait  parler,.  Pourquoi  donc  fe  prellent^ilsfi 
&rt  de  prendre  couleur  à  temps  &  à  contre-* 
jteraps  ?  C*eft  qu'ils  favent  que  c'eft  le  moyen  de 
faire  accu^UUr  leurs  ouvrages  par  la  curiofité 
publique.  .Autrefois  on  rifquoit  le  fagot,  ou  du 
moins  l'horreur  publique  &  Je  mépris  des  honnê- 
tes gens,  quand,  pour  fe  faire  admirer  d'un  pedG 
nombre,  on  hazardoit  dçfemhlables traits;  au** 
jourd'hui  c'eft  le  moyen  de  fe  faire  une  réputa* 
tion,  accueillie  d'abord  parles  fouz,  &dontle 
grand  nombre  eft  enfuite  la  dupe. 

Il  ferait  donc  vrai  de  dire  que  le  relâche- 
ment des  mœurs  en  ce  genre  eft  plutôt  le  prin-» 
cîpe  de  rindécence  qui  règne  à  cet  égai*d  dans 
nos  écrits,  que  celle-ci  ne  Teft  de  ce  relâche*» 
ment;  mais  le  vrai  point  eft  que  ces  deux  maus 
font  enfembleun  cer<:le  vicieux  de  la  plus 
grande  conféqueîice  pour  le  maietien  de  la  So- 
ciété. Cependant,  comme  non-^feulement  le» 
écrits  font  portion  des  moeiurs,  mais  encore  en 
font  la  partie  la  plus  voyante  ^rla  plus  conta- 
gieufe  &  la  plus  durable,  il  s*enfuît  delà  que,  de 
toutes  les  négligences  de  la  police,  la  plus  con- 
damnable eft  auffî  celle  qui  porte  vers  le  relâche- 
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taent  de  rattentîon  à  purger  les  écrits  de  toute 
trace  d'irréligion. 

Je  n'ignore  pas  tout  ce  qu'on  ôppofe  à  cette 
înquifition  âuflî  ancienne  que  les  mœurs,  & 
qu'on  ne  trouve  jamais  plus  rigoureufe  que  lort 
qu'elle  devient  plus  indifpenftble.  Gêner  la  lî- 
berté  des  écrits,  dit-on,  c'eft  exercer  la  plus 
odieufe  &  la  moins  fruétueufe  des  tyrannies; 
c'eft  reflerrer  le  génie,  &  conféquemment  don-, 
ner  des  entraves  àl'amedes  Citoyens  &  à  tou- 
tes les  vertus  qui  en  dépendent  ;  c'eft  d'autre 
part  gêner  le  commerce  rappprtant  de  la  Librai- 
rie, &  en  renvoyer  les  profits  chez  nos  voifins 
qui  impriment  &  débitent  tout,  &  qui  s'en  trou- 
vent  bien.  Mille  autres  objeétions  de  détail  nai& 
fçnt  de  celles-là ,  &  s*y  rapportent  :  je  crois  très- 
aifé  d'y  répondre. 

Les  écrits  ne  font  autre  chofe  que  le  tableau 
denospenfées,  le  rcgîftre  de  nos  idées  en  prin- 
cipes &  en  conféquences  ;  d'où  s'enfuit  que  qui 
gêne  indiftinétement  les  écrits,  tend,  autant 
qu'il  lui  eft  poflîble,  à  perpétuer  l'enfance  de 
rhumanîté ,  &  à  priver  la  Société  de  cette  com- 
munication d'idées,  qui,  nousme^ttantàmême 
de  profiter  des  travaux  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  pour  abréger  les  commencements, 
nou€  facilite  la  direftion  de  toutes  les  forces 
de  notjre  efprit  vers  le  progrès.  En  conféquen- 
ce,  une  tyrannie  indiftinfte  furies  écrits  eft  le 
premier  des  crimes  de  leze-humanité;  mais  par 
la  même  raifon  auflî,  une  indîfWrence  abfolue 
fur  cette  partie  du  gouvernement  eft  la  plus  dé- 
feftueufe  des  brancnes  de  l'anarchie. 

Sans  m'étendre  ici  à  difcuter  ce  que  c'eft  que 
liberté,  matière  auflî  aifée  à  ramener  à fes  vrais 
principes,  qu'étrangère,  quant  au  iuoral,  au 
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fiijet  i»rinctptl  de  cet  Ouvrage  «  il  fofficde^tlire 
qo*on  ne  peut  appeller  gêne  ici-bas  que  la  fup- 
prellton  de  nos  facultés  utiles.  Saoscette  référve , 
U  liberté  dégénère  en  brigandage  abfplu  :  or^ 
cette  diltioAion  une  fois  pofée ,  je  demande  de 
quelle  utilité  peut  être  au  Public,  &  à  chaque 
individu  en  particulier,  Tétalaçe  des  idées  tran* 
ûcoires  de  chacun  d'eux  en  matière  de  Religion. 
Dt  deux  chofes  l'une;  ou  la  Religion  eft  ré* 
vélée,  ou  elle  ne  Tell  pas.  Si  elle  eft  révélée^ 
nous  ne  devons  plus  qu'adorer  &  obéir  :  fes 
Miniflres  font  prépofés  pour,  nous  en  inftrut* 
re,  le  gouvernement  pour  en  faire  refpeâer  les 
<^fervances,  &  pour  empêcher  que  les  paflions 
humaines,  fous  ombre  de  zèle,  n'en  altèrent 
la  douceur  &  la  pureté  ;  &  tout  eft  dit.  Si^  au 
contraire ,  c'eft  une  invention  humaine  tiflùe 
d'erreurs  &de  preftigesdanslc  droit,  mais  éta- 
blie fur  la  plus  antique  convention  dans  le  fait, 
îe  demande  fi  parmi  ces  petits  éclairs  d'anti* 
Prophètes  il  en  eft  un  feul  qui  veuille  foutenir 
de  fang  froid  que  la  Société  en  feroit  plus  heu* 
reufe,  fi  l'on  ôtoitce  frein  à  toute  l'humanité 
en  général*  S'il  s'en  rencontre  un  afiez  fol  pour 
cela,  vous  le  feriez  convenir  paiement  que  la 
Patrie  eft  une  idée ,  &  que  ubi  teni ,  ibi  Patria  ; 
que  le  refpeA  dû  aux  Souverains,  n'eft  que  la 
loi  du  plus  fort  civilifée;  que  nos  mères  nous 
firent  fans  penfer  à  nous;  que  nonre  poftérité 
eft  un  mot  ;  que  l'amitié  n'eft  autre  chofe  qu'une 
main  qui  frotte  l'autre;  que  la  probité  n^eft  que 
l'art  de  mettre  de  fon  côté  les  circonftances;  la 
pudeur,  qu'une  attention  aux  bienféances;  la 
foi,  un  lien  pour  les  foux,  &  un  moyen  pour 
les  honnêtes  gens;  qu'en  un  mot,  chacun  n'eft 
ici-bas  qu^  pour  foi.  Je  ne  crois  pas ,  quelqulh* 
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génieax  que  j)uifle  parottre  ce  démon(lraceur\ 
que  perfonne  foie  lencé  de  le  prier  de  réformer 
la  République,  &  de  la  peupler  de  Tes  profély» 
tes.  A  ce  petit  nombre  près  cependant-,  &  plus 
petit  qu'on  ne  fauroit  croire,  tout  le  refle  con- 
viendra qu'il  faut  une  Religion  au  Peuple  &  à 
tout  ce  qui  penfe  en  vulgaire ,  de  quelque  rang 
qu'il  puilTe  être.  Je  le  crois  auffi  comme  eux. 
Cela  pofé ,  (ans  encrer  daus  la  difcuflion  des 
principes  &  de  la  morale  delà  Religion  reçue, 
ficôt  qu'elle  s'amalgame  avec  les  liens  de  !'£• 
tat ,  de  façon  que  depuis  un  efpace  de  temps  im* 
mémorial  l'Etat  fubfifte  avec  elle,  &  peut-être. 
par  elle,  c'eft  une  démçnftration  de  ùxi  qu'il 
doit  être  interdit  au  premier  Chef,  &  à  tout  Ci* 
toyen  grand  ou  petit ,  de  porter  des  atteintes  pu- 
bliques à  cette  loi  première;  défendu,  dis^je, 
exclufivement  jufqu'à  l'arrivée  de  l'Antechrift 
quidoitparoitre  armé  de  forces,  de  miracles,  & 
de  tout  ce  qui  peut  opérer  enfembie  le  renvcrfc'* 
ment  de  l'ancienne  Société,  ^  rétabliflèment 
d'une  nouvelle.  Permis  à  nous  d'opter  alors; 
mais  jufqu'i  ce  qu'il  nous  ait  fait  notifier  fon  arri^r 
vée ,  il  n'efl  nullement  contre  la  liberté  publique 
&  privée  de  i>an'er  le  fifflet  à  Tes  précurfeurs, 
puifque  ne  poovant  procurer  un  mieux  ni  à  eux* 
mêmes,  ni  aux  autres,  ils  ne  font  propres  au 
contraire  qu'à  égarer  \ti  efprics  foibles  &  pré*- 
fomptueux,  à  éveiller  la  corruption  bumaiqe^ 
&  à  l'ai&anchir  du  feul  lien  qui  tôt  ou  tard  met 
un  frein  à  la  cupidité. 

Quant  à  la  petite  vilaine  raifon  de  commerce 
qu'on  aflbcie  k  celle  que  je  viens  de  combat» 
ire ,  je  pourrois  répondre  en  bref,  en  diiànc 
qu'un  cpmmei-ce  de  corruption  reilemble  en 
l^ofit  à  celui  que  firent  les  Marchands  51e  Mar<» 
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feîlle,  qui  y  apportèrent  la  pelle  il  y  a  trente-' 
cinq  ans.  Mais  on  m*attaqueroit  encore  dans 
cette  généralité,  eh  me  difant  que  les  Livres' 
défendus  ne  nous  viennent  pas  moins  des  Etran- 
gers; qu'ils  font  d'autant  plus  recherchés,  qu'il 
cft  plus  difficile  de  les  avoir;  &  qu'en  ôtantce 
profit  à  notre  Librairie ,  nous  le  portons  au  dou^ 
ble  à  nos  voidns.  Il  faut  donc  trancher  dans  le 
vif,  &  dire  :  i*^.  Que  cp  prétendu  défavantage 
n'exifte  pas.  a°.  Qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'on  life 
autant  les  Livres  exaâement  défendus ,  que  ceux 
qu'on  débite  en  toute  liberté. 

Je  dis  que  ce  défavantage  n'exifte  pas,  &  je 
le  foutiens ,  du  moins  dans  mon  principe  ;  car 
de  ce  qu'un  ouvrage  eft  parfemé  de  quelques 
traits  trop  marqués,  ou  même  fufpeéb  en  ce 
genre ,  je  n'en  conclurois  pas  qu'il  fallût  le  fup- 
prîmer,  quelque  médiocre  qu^il  pût  être  d'ail- 
leurs. L'amour-propre  d'un  Auteur  commen- 
çant, ivraie  de  la  récolte  préfente,  promet  le 
bon  grain  de  la  moiflbn  future.  Il  ne  doit  donc* 
être  ni  révolté  ni  rebuté  :  an  contraire,  quel- 
ques foins  de  détail,  en  marquant  les  endroits  à 
fupprimer,  &  paroiflaiit  entrer  en  capitulation 
avec  la  patçmîté  Souffrante ,  fauveroient  l'ou- 
vrage &  l'Auteur.  Je  fais  toutefois  qu'il  en  eft 
d'opiniâtres ,  à  qui  un  trait  de  plume  eft  un  coup 
de  poignard  :  mais  la  menace  alors  d'un  Souve- 
rain irrité  qui  fauroit  retrouver  l'Ecrivain  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  feroit  un  fpécîfiquo 
admirable;  &  je  vous  réponds  que  bientôt rieit 
ne  feroit  plus  orthodoxe  que  nos  écrits.  Le  plus 
grand  nombre  donc  de  ces  ouvrages  paroîtrbîc 
également  fans  rien  perdre  de  leur  utilité;  & 
quant  à  ces  avortons  de  libelles^  qui  n'ont  de 
qiéri^  &  d'objet  que  leur  cofmption  &  cell^ 
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de  la  Société ,  leur  aTiédniifTement  eft  un  des  plus 
grands  biens  que  la  vigilance  du  Gouvememenc 
puiflTe  lui  procurer.       ^  •         ' 

Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  Tattention  de  la 
police  fur  ce  point  e(îèntiel  fafle  languir  la  Li- 
brairie; &  quand  on  lui  ravîroit  le  profit  de 
quelques  Ouvrages  du  temps ,  e»  combien  de  fa- 
çons ne  peut-on  pas  lui  en  faire  retrouver  le  dé» 
dommagemen t  ?  Sont-ce  les  Ouvrages  nouveaux 
qui  ont  fait  valoir  les  Preflèsdes  Élzevirs,  de» 
Blaeu ,  des  Vafcofan ,  qui  de  nos  jours  ont  tranH* 
porté  dans  le  fond  de  rEcoife  la  branche  de  ce 
commerce  la  plus  rapportante  en  proportion  ? 
Cet  Art  i  comme  tout  autre ,  a  befoîn  de  protec- 
tion &d*encouragement;  &  le  premier  effet  de 
,  ces  deux  chbfes  doit  être  de  le  purger  des  vi- 
ces qui  peuvent  le  deshonorer,  &  le  rendre  nui* 
fible. 

Quant  à  Tobjeétion ,  quela  défenfe  donne  plus 
de  vogue  aux  Livres  dangereux,  celan'eft  vrai  • 
qu'en  un  fens,  &  pourmn  petit  nombre  de  Li- 
vres &  de  Lefteurs.  Je  crois  bien  qu'une  dé* 
fenfe,  qui  ne  confiftequ'àrefufer  Tapprobatioil 
&  même  la  permiflTion  tacite,  &  qui  mollit  dans 
la  recherche  &  la  pourfuite  des  contrevenants  , 
quand  après  cela  le  Livre  paroît  furtivement^ 
1  le  même  inconvénient  qu'6nt  tous  les  demi- 
remèdes  dans  les  grands  maux.  lien  eft  de  mê- 
me de  toutes  les  Loix  qui  demeurent  fans  exé- 
cution; il  vaudroit  mieux  qu'elles  n'cuflcnt  ja- 
mais été  portées.  Si  même  obfervânt  avec  foin 
d'en  empêcher  l'Impreffion  en  France,  on  ne 
porte  pas  la  même  vigilance  à  en  arrêter  l'iti- 
troduftion ,  quand  ils  viennent  des  Pays  étran- 
gers, on  s'expofe  à  l'un  &  à  l'autre  des  incon- 
vénients. Mais  une  égale  fé  vérké  Aie  ces  deux 
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chofetf^arerôit  à  cous  les  deux  à  laÇ>is.  Je  fais 
néanmoins  quMl  ell  impofGble  de  tout  airécer; 
nais  alors  ce  qui  s'en  gliflera  fera  peu  nombreux^ 
Jamais  contrefait  en  Fraise,  &  par  conféquenc 
infiniment  moins  ex^fé  à  la  curiofité  publique. 
Tous  les  Livres  bons,  utiles,  &  difpendieuxà 
faire  imprimer,  parottront  dans  Tattitude  dé- 
cente qt^  vous  leur  prefcrirez.  Mille  Auteurs 
cbâtieront  eux-mêmes  leur  propre  Ouvrage^ 
piutôt  que  de  livrer  leur  manufcric  en  Hollande 
&  la  mal-faço^n  des  Imprimeurs  non  dirigés  ;  & 
petit  à  petit  la  vanité  littéraire  abandonnant  ce 
moyen  odieux  de  fc  dîftînguer,  rentrera  dans 
l'ordre  &  le  refpeft  dû  à  la  Société  ci  vile»  Au  lieu 
de  cela^  l'audace  de  quelques  Ecrivains  princi- 
paux une  fois  appuyée  par  la  confidération  due 
d'ailleurs  à  leur  mérite  ^  juftifiée  par  les  contor- 
fions  données  au  véritable  fensde  leurs  apoph* 
tegmes ,  devient  le  germe  &  la  femence  d'une  in- 
finité d'avonons  qui  nUmitent  que  les  vices  de 
ceux  qui  leur  ont  donné  le  fignal;  la  tolérance 
pour  les  premiers  aflure  l'impunité  des  autres. 
JBientôt  ils  fe  multiplient  au  point  qu'on  diroit 
d'une  armée  de  taupes  &  de  mulots  qui  ont  con- 
juré derenverferle  Temple  de  Jérufalem  ;  &  no. 
tre  poftérité  effrayée,  fi  elle  ne  vaut  moins  que 
iK>us,  jugeant  de  Tefprîtdu  temps  par  les  feuls. 
vertiges  qui  en  demeureront,  croira  devoir  le 
jour  à  une  race  de  Sacrilèges  &  d'Athées. 

Tout  l'ordre  civil  en  général  a  l'intérêt  le- 
plus  direél  à  réprimer  les  démonftrations  exté- 
^rieures  de  la  liberté  de  penfer  en  matière  de  Re- 
ligion ;  mais  chacun  des  ordres  diflinébs  qui  le 
corapofent,  y  a  plus  encore  le  fien  en  particu- 
lier. En  effet,  fi  d'abord  refprîc  d'îndépen- 
dimce  s'effaye  fur  Tefpece  de  domination  qui 
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tll  le  plus  hors  de  fà  portée ,  c'efl  moins  com- 
me la  plus  contraire  de  toutes  à  nos  lumières 
naturelles  qu'elle  l'attaque ,  que  comme  celle 
qui  a  le  moins  de  défenfeurs  diré^s  &  perfon- 
tellement  iniéreflës  à  fon  maintien*  Au  fond 
cependant,  les  rangs  &  l'autorité  d'ici-bas  in^ 
commodent  infiniment  plus  les  indépendants*^ 
que  ne  font  les  hiérarchies  célelles^  fi^  li  les 
Princes  &  leurs  Miniftres  remettoietit  à  la  Pro- 
vidence à  venger  leurs  propres  injures,  on  n'eP- 
caladeroit  plus  les  cîeux.  Cette  înduéKon  fe*, 
ton  odieufe  comitle  fuppôfitioh  ;  mais  elle  gît 
en  faiti  Qu'on  examine  l'état  du  Gouvernemedc 
dans  tous  les  lieux  où  la  liberté  de  penfer  au^^ 
dehors  &  d'écrire  eft  portée  au  plus  haut  point 
en  ce  genre,  on  verra  que  par-tout  l'autorité  y 
eft  combattue»,  &  fujette  à  de  grandes  varia- 
tions. On  pourroit  me  citer  un  Peuple  chez  le- 
3uei  le  Gouvernement  eft  aullî  paifible  j&chérî 
ans  les  Cantons  où  l'abolition  de  toUs  rites  ex- 
térieurs a  bien  refroidi  la  Foi  ^  que  dans  ceuit 
livrés,  comme  ils  dîfent^  àla  fuperftition  Ro- 
jmaine  ;  mais  je  ferais  remarquer  auffi  que  c'ed 
peut-être  le  pays  du  monde  où  l'aveu  publici 
d'irréligion,  &  où  ladériflon  fiir  Cette  matière 
feroit  le  plus  mal  accueillie*  Je  le  répète,  l'irt* 
térieur  au  fond  im^iorte  peu  à  l'Etat  ^  l'exté» 
tieur  feul  eft  du  diftricl  de  la  Police* 

Quoi  qu'on  eri  dife,  rien  n'eft  moins  întôlé* 
tant  que  Tefprit  de  la  Religion  ^  rîétt  ne  l'eft 
plus  que  la  ràifon  d'Etat*  La  Religion  s'eft  éta- 
blie &  étendue  fur  la  ruine  des  anciens  cultes 
par  la  douceur,  par  la  fainteté  de  fa  morale  & 
dé  fes  premiers  Seftatéurs.  Quand  l/es  Princes 
l'embraflerent ,  ils  y  mêlèrent  la  raifon  d'Etat; 
ils  abattirent  les  tebiples  que  la  Religion  avoit 
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feulement  retidudéferts»  Quand  les  in vaHons  des 
Habitants  du  Nord  changèrent  la  face  de  TEu- 
rope ,  la  Religion  fut  au-devant  d'eux,  &  émoulli 
une  partie  de  leur  barbarie.  Quand  du  feîn  de 
.  cette  même  barbarie  le  eele  envoya  des  Mif* 
fionnaîres  aux  extrémités  du  Nord^  ils  parurent 
tels  que  les  premiers  Apôtres  :  les  Auguftins 
d*Angleterre,lesBonifacesd'Allemagneétoient 
doux,  (impies,  zélés  &  bienfaifants comme  eux. 
Les  Princes  vinrent  à  Tappui  de  ces  miffions; 
&  Ton  doit  imputera  la  barbarie  des  mœur^,&  v 
non  à  la  Religion,  les  cruelles  converfions  fai«<> 
tes  par  les  Tëutoniques ,  &  l'ef&ayante  difci- 
pline  établie  parmi  les  Néophytes  du  Nord. 
Quand  dans  la  fuite  on  couronna  les  Miniftres 
de  la  Religion,  c'eft  à  l'homme,  c'eft  aîi  ftep- 
tre ,  qu'il  faut  attribuer  leurs  entreprifes  anibî* 
tieufes  auxquelles  la  Religion  n'offroit  que  des 
prétextes  fpécieux  feulement  aux  yeux  des  bar- 
bares :  les  combats  en  groflirent  l'effet,  la  lu- 
mière les  a  diflipés.  Ce  qu'on  appella  depuis 
troubles  de  Religion,  ne  fut  que  des  guerres 
d'ambition  &  d'autorité.  Qu'on  m'en  montre 
une  feule  dontj'effet  principal  ait  été  le  chan- 
gement dans  l'Ordre  Eccléfiaftîque.  Bien  peu 
réfléchi  fut  ce  mot  de  la  Reine  Catherine ,  quand 
on  lui  annonça  la  perte  prétendue  de  la  bataille 
de  Dreux  :  Eb  bien ,  nous  prierons  déformais 
Dieu  en  François.  Charles  L  en,  fut-il  quitte 
pour  abandonner  les  Epifcopaux,  &  biflfer  la 
Lithurgie?  Je  fais  que  les  Eccléfiaftiques  ont 
été  les  féconds  afteurs  dans  ces  troubles,  & 
fou  vent  les  plus  fanatiques  ;  maïs  rien  n'eft  moins 
l'Eglife  que  les  Eccléfiaftiques  paflîonnés.  Ifs 
étoient  barbares  dans  les  fiecles  barbares,  fou- 
gueux dans  les  fiecles  fougueux}  mais  l'Inquifi- 
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tîon  même ,  ce  Tribunal  effrayant  autrefois 
dans  Tordre  civil ,  comme  Tarriere-ban  rétoit 
àia  guerre,  &  caduc  aujourd*hui  comme  lui, 
étoit  lui-même  de  Tinllitution  des  Princes,  & 
contraire  à  Telprîtde  la  Religion  toujours  dou- 
ce, iimple  &  charitable,  immuable  dans  Tes 
préceptes  &  dans  fes  loîx. 

Les  Princes  donc  doivent  être  &  (ont  en  e& 
ffet  infiniment  plus  odieux  à  Telprit  d'indépen- 
dance, que  la  Religion;  &dansîe  fait,  je  défie 
qu'on  me  montre  un  fèul  Livre  où  Ton  porte 
des  attaques  direftes  à  celle-ci,  qui  ne  porte  ea 
même-temps  ^empreinte  de  cet  elprît  de  difcut 
fion  du  droit  des  Souverains.  Les  uns,  Philo- 
fôphes  libres,  en  ramèneront  le  principe  à  un 
contrat  refpeélif  entre  le  Prince  &  fes  Sujets  , 
dont  h  moindre  tranfgreflîon  diflbutlesclaufe» 
&conditîons.  Phîlofophes  aveugles,  quînepen- 
fent  pas  que  ce  principe  une  ft>is  étabti  dé- 
chaîne le  fort  &  terraflè  le  fbible,  au  lieu  de 
Teffet  contraire  qu'ils  en  elpéroient.  Le  Prince 
eft  par-tout  le  CheÇ  militaire ,  il  eft  par-tout 
le  dîftrîb^teu^  des  grâces ,  &  cpnfëquemmenc 
le  Chef  de  Timérêr.  Quel  enthoufiafte  à  cenc 
bouches  peut  efpérer  de  réunir  une  immenfité 
d'hommes  contre  le  maître  de  ces  deux  mobi- 
les, toujours  fur  de  féparer  qui  il  voudra  de 
la  foule  par  les  liens  de  la  crainte  &  de  Tamour- 
propre  ?  Des  tyrans  ont  prononcé  ces  root» 
terribles  &  jexéerables  à  là  poftérîté  :  RévoU 
teZ'Vout^  noui  vous  conguerrons.^  Ces  fléaux  de 
rhumatiité  étoient  de  la  même  fefte  que  no» 
Phîlofophes.  Ils  vouloîent  ignorer  qu'il  eft  u» 
contrat  coéternel  entre  l'autorité  &  la  dépen- 
dance ;  contrat  établi  du  Créateur  à  la  créatu- 
2^,  qui  confifte  en  proteftion  &  flircté  de  1% 
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{)art  de  l'autorité,  en  obéiflance  &  fervîces  de 
a  part  de  la  dépendance  ,^&  fur-tout  en  amour 
rel|>eaif  de  part  &  d'autre. 

Vainement  &  mal  à  propos  même  établiroist  \ 
îç  ici  les  principaux  dogmes  de  cet  efprit  de  li^ 
tierté*  Je  viens  de  çon^battre  le  moins  déraifon- 
liable;  il  en  eft  de  tellement  emportés,  que  de 
fang  froid  ils  n'ont  pas  de  honte  de  réclamer 
contre  des  tymns  fiftîfs  une  ipie  Çf  du  caura^ 
ge*  Jl  eft  contre  mes  principes  de  relever  des 
guettions  &  des  délires  propres  uniquement  ^ 
réveiller  des  fcntiments  d'indignation  chez  les 
Pafteurs  des  humains  :  j'en  ai  dit  ^ez  pour  en 
venir  où  jç  veux. 

Je  demande  donc  laquelle  de  ces  deux  opi-* 
nions ,  ou  de  celle  qu'établiflent  nos  Philofo- 
pbes,  ou  de  celle  qui  regarde  comme  devoir  l'at^ 
tacbement  refpeftîf  entre  le  Prince  &  fes  Su- 
jets, eft  la  plus  propre  à  faire  naître  &  germer 
dans  les  cœurs  cet  amour  de  la  Patrie  ^  dont  j'ai 
f^it  le  fécond  principe  des  vcrtjis  des  Romains, 

t^a  foi  du  ferment  n'étoit  autre  chofe  que  le 
f  efpeft  pour  la  Religion.  Par  elle,  le  Plébéien 
le  plus  féditieux  dans  fes  murs  devenoit  le  fol- 
dat  le  plus  foumis ,  &  le  plus  fidèle  à  ce  mémo 
y  ^tricien  qu*il  menaçoi  t  de  mettre  en  pièces  dans 
le  Foruiin ,  &  qui  décidoit  d'un  coup  d'œil  do 
fe  vie  ou  de  fa  mort,  dès  qu'il  étoît  enrôlé,.  L'a- 
mour de  la  Patrie  n'étqit  aufli  qu'un  mélange 
fuperftitîeux  de  Religion,  derefpeft,  d'eftime 
^  d'attachement  pour  les  différents  ordres  de  la 
République ,  de  tendrelTe  pour  fes  proches  & 
^es  Concitoyens,  &  d'orgueil  confondu  dans  U 
gloire  de  la  Patrie^  Pourquoi  ne  ferions-nous 
pasOifçeptibles  des  mêmes  fentiments?  Ne  peu-* 
Vtnt^y?,^  foytant  de  Venççlnte  dçs  murs  4*W« 
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VîUe,  8*étendre  for  te  territoire  entier  de  TE- 
tat?  Ca  Frai;K:c  entière  ne  peut>elle  être  la  Pa-^ 
trie  d'un  François ,  &  ne  faurions^nous  aimer 
notre  Patrie? 

Un  homme,  dont  je  me  ferai  toujours  hoti« 
Beur  de  re(pe4er  le  génie ,  les  talents  &  Téru-i 
dition ,  a  établi  de  nos  jours  dans  un  Ouvrage 
fait  pour  être  immortel ,  ♦  que  U  vertu poKsiquô^ 
qui  efi  ta  vertu  tm^rale  d^us  le  fsns  qu'elle  fedî^ 
rige  au  bien  général^  n'a  point  de  heu  dans  les 
Monarchies  ;&  que  rEtatyfubfiJie  indipendam'» 
vient  de  P amour  de  la  Patrie.  Ce  feroit  être  le 
Zoïle  de  notre  fiecle ,  que  d'entreprendre  de  1q 
critiquer  (ur-tout  après  fa  mort;  &  fi  j'étoisaU 
fez  fbu  pour  ce]a,  je  le  tenterois  moins  Âirle» 
morceaux  que  je  cite  que  fur  tous  autres.  Ce 
ii*eft  pas  que  je  ne  marche  devant  moi  (ans  m'efi 
ftayer  des  autorités ,  qui  toutes  méritent  qu'on 
's'arrête,  mais  aucune  qu'on. fe  détourne.  QueU 
qu'admirables  &  fines  que  foient  les  diftinc- 
tions  qu'il  établit  dans  cet  endroit ,  quelque  jufî^ 
tes  même  qu'elles  puiflènt  être ,  je  ne  fais ,  par 
exempte,  s'il  n'a  pas  coniidéré  les  Monarchies 
plutôt  dans  un  état  de  mahdie ,  que  dans  leur 
conftitution  naturelle  »mai$  fans  encrer  dans  cet 
examen  qui  me  méneroit  trop  loin,  mon  objee 
à  moi  eft  borné  ;  je  confîdere  ma  Patrie  uni« 
quement ,  &  je  ne  crains  pas  dédire  que  de  toua 
temps  les  exemples  domeftiques  parmi  nous  ont 
démenti  fes  principes  A  cet  égard, 

11  eft  des  dîftinàions  de  détail  dont  il  étoît 
plus  capable  qu'un  autre  de  fèntîr  la  vérité ,  maia 
dont  la  difcuffion  lui  étoit  interdite  par  Péten* 
due  du  plan  de  fbn  Ouvrage,  &  le  concis xl^ 
l'exécution.  Par  exemple,  en  admettant  la  peiti» 
*  Va|«a  r^Tpcit  Oes  U>U>  Uv«  %,  chtiv  s.  (k  &  t< 
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turc  également  vive&  vraie  qu'il  fait  des  Conr- 
tifans  de  tous  les  temps  &  de  toutes  les  Nations, 
en  lui  accordant  la  mineure  de  Ton  argument  qu'il 
établit  en  ces  mots  :  *  Or^il  eft  très-mal  ai  fi 
fue  les  Principaux  d'un  Etat  foient  mal- honnêtes 
gens  jc!^  ûue  les  inférieurs  foient  gens  de  bien; 
ffue  ceux-là  foient  trompeurs ,  ^  que  ceux-ci  con^ 
fentent  à  n'être  que  dupes  ;  on  peut  en  mille 
,  manières  lui  difputer  la  conféquence  qu'il  en  ti- 
re, qu'il  eft  très-mal- aifé  que  le  Peuple  foit  ver-, 
sueux  dans  Jes  Monarchies. 

Dans  cette  fpéculation  en  efiet ,  il  ne  diftin- 
gue  point  aflez  la  conftitutîon  intérieure  des  Mo- 
narchies d'avec  celle  des  Républiques.  Celles- 
ci  font ,  pour  ainfi  dire  ^  une  maflè ,  un  bloc ,  où 
tout  eft  Peuple  2  on  en  tire  les  Magiftracs  qui 
ne  font  point  corps,  &  ne  font  diflingués  que 
comme  repréfentantsvi(iblesdesLoix.Danscec 
Etat,  quand  les  principaux  font  mal-honnêtes 
gens ,  il  eft  difficile  que  la  corruption  ne  gagne 
les  inférieurs.  Mais  la  Monarchie  eft  un  com- 
^.pofé  de  différents  ordres  de  hiérarchies  diftinc- 
tes,  diverfes  en  mœurs  comme  en  fondUons, 
en  prérogatives,  en  elpérances  &  objets 'd'am- 
bition. Toutes  ces  variétés  font  autant  de  bar- 
rières contre  l'épidémie  de  la  corruption.  Le 
Courrifan  peut  6tre  un  bas  flatteur,  fans  que  le 
Militaire  ,  le  Magiftrat  &  le-^Commerçant  le  de- 
viennent :  l'exemple  le  démontre  chaque  jour. 
Nos  Courtifans  ont  tous  des  emplois  daps  le 
Militaire.  Si  fe  retrouvant  à  la  tête  de  leurs  opu- 
pes  ils  ne  dépofent  les  mœurs  de  la  Cour,  loin 
d'y  acquérir  aucun  crédit ,  ils  y  tombent  bient6c 
dans  le  mépris  :  grâce  à  notre  j9exibily:é ,  la  plu« 
partyparoiflënt  d'autres  hommes  »  linon  ils  dif* 

*  Ibid.  c(i4P<  |4 
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paroiflènt  promptement,  &  vont  ft  renfermer 

.  dans  rexercice  do  noble  empire  de  ranticham-* 
bre.  Or,  revoyons  les  Courtifans  reftreînts  à 
cecte  unique  prérogative  ;  de  quel  droit  alors 
)es  appellerions-nous  les  principaux  de  TËtat? 
Sans  liberté,  fans  juriûiiétion  quelconque  ,  ils 
obtiennent  des  grâces  ;  ce  ne  font  que  des  gages 
&  des  profits.  Quiconque  s*abftient  d'errer  à  Ver- 
failles  dans  les  appartements,  ignorera  à  jamais 

-  leur  prééminence»  qui  n'a  nulle  part  autant  de 
réalité  que  celle  du  gardien  des  foux  au  milieu 
de  fes  huttes. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  înduftîons,  je  fou- 
tiens  que  l'amour  de  la  Patrie  peut  exîfter  dans 
la  Monarchie  ,  puifqu'il  fut  en  vigueur  parmi 
nous.  Je  ne  connois  pas  de  meilleure  preuve 
que  celle  qui  gît  en  faits.  Qu'on  repafle  dans 
fa  mémoire  une  infinité  de  traits  héroïques  faits 
par  nos  Militaires  pour  le  fervice  du  Roi  qu'ils 
n'avoient  jamais  vu ,  &  n'efpéroiçnt  jamais  voir. 
C'eft  l'honneur ,  dira-t-on  :  diftinâtion  fine  &  ^ 
jufte  de  l'homme  que  vous  ofiez  contredire 
tout-à-l'heure.  Eh!  qu'eft-ce  que  cet  honneur? 
Il  le  définît  lui-même.  La  nature  de  rbonneur^ 
dit-il  ,  eft  de  demander  des  préférences  &def 
diftin6Hons.  Etoit-ce  cela  précifément  que  cher- 
choient  les  Duguefclin  &  les  Bayard  ?■  Sans  dou-  , 
te,  me  dîra-t-on.  Leur  prud'hommie  fe  préfé- 
roi^aux  honneurs  &  aux  dignités  ;  mais  elle  n'en 
étc^  pas  moins  un  fentiment  perfonnel ,  &  dé- 
taxé de  toute  idée  de  pan-iotifme.  A  vouloir 
alÀmbiquer  ainfi  les  fentiments,  chacun  auroit 
raifon  mille  ans  durant  fans  fe  rapprocher;  le 
papier  y  gagneroît ,  &  la  vérité  feule  y  perdroir* 
Mais  j'en  appelle  aux  hommes  qui  la  chi&rchenr , 
&  je  fottciem  que  les  Héros ,  les  fanatiques  m^ 
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mesdes  Républiques ,  les  Horatros  Codés ,  les 
Curdus ,  en  (è  dé vooant  pour  la  Patrie  ^  avoienc 
pareillement  en  vue  leurdiftinébion  perfonnelle« 
Si  cet  amour  pour  fa  Patrie  eft  une  paflion  pour 
les  murs,  un  atten^iflêment  eii  revoyant  les 
feyersdomeftiques,  le  François,  le  plus  volage 
des  Peuples,  en  eft  moins  (ufceptible  que  roue 
autre ,  fie  nous  n'avons ,  en  ce  genre  de  Patriotes, 
que  les  amesfoibles,  les  jeunes  gens  ezpatriésr^ 
&  qui  font  attaqués  de  la  maladie  du  pays«  Si 
c^eft  un  attachement  iTuperftitieux  &  capable  de 
fougue,  je  doute  qu*on  en  voye  jamais  déplus 
ferte  que  celle  du  Peuple  de  Paris  lors  de  la  ma* 
Udie  du  Roi.  Proftemé  dans  les  rues,  il  bai» 
foît  les  paturons  du  cheval  du  Courier  qui  appor- 
toit  les  nouvelles  de  la  cpnvalefbence.  Amoxx^ 
du  François  pour  fon  Roi,  dira-t-oti.  Eh!  c'eft 
précifément  ce  qui  vit  en  nous  tous ,  ce  qui 
nous  fut  tranfmis  par  nos  pères  avec  le  fang  qui 
coule  dans  nos  veines,  &  que  j'appelle  amour 

tla  Patrie. 
En  effet,  par  où  le  Peuple  connoitJl  fesRoist 
Depuis  cent  ans ,  ils  n'ont  prefque  paru  dans  la 
Capitale  &  dans  aucune  autre  Ville  principale 
du  Royaume.  Leurs  Edits  burfaux  font  timbréa 
4e  leur  nom,  &  promulgués  avec  toute  Tau* 
thenticité  pofflbje;  leurs  charités  font  dîftribuées 
par  des  Agents  qui  s'en  font  un  (Jiftri^  perfon*- 
nel  ;  leurs  grâces  font  (bllicitées  dans  l'ombre 
du  Palais;  leurs  bienfaits  femblent  une  fuited'un 
courant  indifpenfable  ;  leurs  travaux  font  igno^ 
rés  du  grand  nombre  ^  leurs  plaifirs  font  vus  de 
tous  ;  leur  bonté  domeftîque  tombe  fbr  des  fré* 
Ions  altérés ,  dont  l'avidité  s'accrott  de  ce  qui 
devrojt  la  fatîsftîre;  ils  font  bons,  jultes,  crai» 
çnant  I^ieu,  &  rdpe(tenc  l'humasité  ;  ma^  1% 
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Majefié  du  trône  tient  dans  r^loig[iiemem  \wn 
vertus ,  &  rétendue  de  l'Empire  empêche  qu'iUi 
De  puiflènt  par-tQut  poqrvoir  à  ce  que  leur  nom 
jaçfoit  pâs  profané^  en  le  faifanr  auteur  dès  lari- 
pies  du  pauvre,  Nqus  aîmon3  tous  le  Roi  c«^ 
pendant;  fy  qu'entendons  nous  par-là?  Eft'^c^ 
un  l^oraipe  fMjet  aux  mêmes  incommodités  quf 
qoi|8 ,  &  qui  devient  par  ce  titre  l'objet  d'u^ 
attacliement  qui  va  prefque  jwfqu'à  l'idolâtrie  9 
Sans  doute  c'eft  lui,  fi  nous  regardons  celui  dHiU»- 
jourd'hqi ,  dot^t  les  qualités  font  déformais  in* 
réparables  de  fpn litre;  mais  connoiflbns-ûous 
fon  pecit-fîls?  Savons-nous  s'il  aura  les  vertqs 
(de  fes  pères?  Que  ces  têtes  précieul^s  péricli- 
tent ;  vous  verrez  bientôt  la  conftematîon  ft  ré» 
pandre  dans  le  Public.  L'axiome  impie ,  Nous 
n§  manquerons  jamais  dt  maitres^  n'aura  plus 
de  partifans  de  fait,  le  deuil  fera  général ,  toiic 
courra  au  pied  de  ces  autels  déferts  huit  jou?a 
aupfuravant. 

Mais,  dira-t-on,  c'çfl:  que  la  fucceflîon  fixe» 
ment  établie  autrefois,  &  dà  façon  à  ne  laifi^r 
janiais  le  trône  difputable ,  pourroir  aujourd'hui , 
par  des  arrangements  particuliers,  occafionner, 
au  défaut  de  la  franche  régnante,  les  plus  dan» 
f  ereuiç  dçs  troubles.  Ç'eft  6ù  je  vous  attendois  : 
c'eft  donc  la  Patrie  que  vous  confidérez  en  It 
perfonne  du  Rçi  &  dans  fa  fiiniille.  Autant  eo 
fit  autrefois  Achille  du  Harlai,  quand  refufant 
de  figner  Tabotition  des  droits  de  la  Maifoa 
Royale  au  trône ,  il  marcha  vers  la  prifon  en  * 
difant  ^  Mon  ame  (fi  i  Dieu ,  ^  m$n  corps  au 
pOHVûir  de  la  violence.  l\  ne  connoiflfqit  pas  lei 
'Bourbons,  il  n'avoit  pa3  lieu  de  les  aimer;  maia 
il  connoifibit  le  droit  de  cette  Maifbn  à  la  Cou^ 
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facceflîon  eft  le  premier  &  le  principal  fonde- 
ment de  la  Monarchie. 

Sans  examiner  9  direz- vous ,  quel  fut  le  prin- 
cipe dé  ITiéroïfme  de  du  Harlaî,  il  faut  con- 
venir  qu*il  n*entre  dans  nos  craintes  aftuelles, 
en  fuppofant  le  cas  malheureux  dont  vous  par- 
liez tout-à-lTieure ,  rien  de  ces  motifs  nobles 
qui  compolbient  Tamour  des  Anciens  pour  leur 
Patrie.  Nous  femmes  bien ,  chacun  aime,  ce 
qu'il  a^  &  tous  ont  à  pei:dre  dans  des  temps  de 
trouble  &  d'anarchie.  L'intérêt  que  nous  pre- 
nons au  maintien  de  Tordre  eft  amour  de  la 
Patrie ,  à  peu  près  comme  Teft  le  foin  que  nous 
prenons  de  la  clef  de  nos  maifons.  Je  vous  en 
crois  fur  votre  jiarcfle ,  vous  qui  êtes  bien  ;  mais 
pen(ez-vous  que  tous  les  autres  foient  de  mê- 
me ?  Beaucoup  de  gens  foufirent ,  &  peuvent 
penfer  que  c'eft  à. leurs  dépens,  &  néanmoins 
de  par  le  Roi^  que  vous  êtes  bien.  Cependant 
en  général  tous  aiment  le  Roi,  &  par  confé- 
quent  l'Etat  &  la  Patrie.  Ce  germe  de  zèle  & 
d'amour  qu'on  croiroit  quelquefois  éteint,  à 
cntendrj?  nos  difcours  dont  l'imprudence  &  ht 
légèreté  ont  fi  fouvent  trompé  les  ennemis  de 
l'Etat  toujours  étonnés  de  l'étendue  &  de  la  cé- 
lérité de  (es  reflburcés;  ce  germe,  dis-je,  ft 
ranime  &  prend  feu  dès  la  première  étincelle 
qui  fe  préfente  :  nous  le  voyons  revivre  fous 
nos  yeux  aujourd'hui  ;  &  c'eft,  malgré  tous  les 
preftiges de  l'intérêt ,  le  véritable,  &,  après  la 
Providence ,  l'unique  appui  de  la  Monarcnîe, 

Les  vertus  donc  qui  dérivent  de  l'amour  de 
la  Patrie,  c'eft- à-dire,  toutes  les  vertus  nobles, 
généreufes  &  élevées,  non- feulement  peuvent 
cxifter  parmi  ijous,  mais  y  (ont  encore  toutes 
vivantes.  Elles  font  dans  les  mœurs,  s'épurent 
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& 8*élevent aTCc elles,  s'encraflen t & dëchoyem 
quand  les  mœurs  tendent  à  leur  corruption  ;  c'eft 
là  te  point  edèntiel*  Les  moyens  de  les  main» 
tenir,  de  les  étendre,  dépendent  ki,  comme 
en  toute  autre  chofe ,  de  Texaéte  connoillànce 
du  principe. 

Pour  le  mieux  rapprocher  de  notre  façon  de 
concevoir,  dépouillon^-le  des  idées  fantafti- 
ques  que  les  récits  peut-être  cxagéréç  del'Antî- 
quicé  nous  ont  fait  attacher  dès  Tenfance  à  ce 
grand  mot,  amour  de  la  Patrie;  &  difons  que 
l'ardeur  pour  l'intérêt  Public  eft  cela  :  le  pen- 
chant à  rintérêt  particulier  eft  le  contraire. 

D'après  cette  définition ,  je  parois  détruire 
moi-même  d'un  trait  de  plume  tout  l'édifice 
que  je  viens  d'élever*  En  effet,  en  nous  regar- 
dant les  uns  les  autres;  que  dis-je,  hélas!  en 
nous  tâtant  nous-mêmes,  notre  confcîence  ne 
nous  dit-elle  pas  que  fi  l'intérêt  Public  préféré  à 
l'intérêt  perfonnel  eftlecaraftere  du  Citoyen, 
il  n'en  eft  aujourd'hui  plus  en  France?  Trois 
réflexions  doivent  nous  confoler.  i  ^.  Toute  la 
France  n'eft  pas  encore  renfermée  dans  la  Ca»- 
pîtale.  a^.  L'on  trouye  encore  dans  cçtte  Ca- 
pitale même  de  ces  homme»  faits  pour  penfer 
&  lentîr  en  grand  :  il  en  eft  un  dans  ce  cabinet, 
&  le  portrait  d'un  autre;  j*en  ai  connu  plufieurs 
autres  ailleurs.  3^.  Grâce  à  la  flexibilité  de  ta 
Nation ,  &  à  fon  attrait  pour  tout  ce  qui  tient  & 
mené  à  la  gloire,  il  fera  toujours  aifé  d'y  rame- 
ner le  plus  grand  nombre. 
,  L'intérêt  privé  des  temps  paflTés  étoît  un  refte 
-d'un  plan  de  projets  coupables;  mais  qui  du 
moins  avoient,  en  un  certain  fens,  un  air  de 
grandeur  &  d'élévation.  Le  rétabliflement  des 
grands  fiefs  ^  &  la  dépendance  imo^édiate  fut  le 


zedby  Google 


Il6  traité  de  la  Pcputation. 

leurre  dont  la  Ligue  fe  fervic  pour  féduii'e  tel 
Ip-ands  Seigneurs  &  la  Nobleflë  d'autrefois^ 
Cecce  hydre  diflipée  par  les  vertus ,  l'aftlAté 
fc  le  bonl)^ur  du  reftaurateur  de  la  France^ 
laiflTa  àtb  traces  encore  de  fou  paflage*  Les  Gou» 
vemements^  les  Places,  tout  enfin  ce  qu'on  ap-» 
pelloit  alors  états  &  dignités  ^  donnoit  une  forte 
d'autorité  immédiate  qui  mettoit  le  fous-ordre 
dans  la  dépendance  difeébe  du  Chef  ^  &  Tenga* 
lieoit  à  faire  confilter  fon  honneur  en  une  fidé^ 
Ktépour  fbn  commettant^  exclufive  mêmepout 
'  le  Prince.  Prefque  tous  les  objets  de  l'intérêt 
promettolent  de  l'autorité ,  &  prefque  de  l'indé^ 
pendance  s  c'étoic,  en  un  mot ,  de  l'ambition 
alors;  aujourd'hui  c'eft  de  la  cupidité,  du  pé^ 
culat,  de  l^argent.  Je  connois  ma  Nation  i  ha* 
bile  à  fondre  &  difiiper  les  métaux,  elle  n'e(( 
point  faite  pour  les  honorer  d'un  culte  d'habi* 
tude  ;  &  le  pluâ  léger  fignal  la  trouvera  toujours 
toute  prôte  à  fe  retourner  vers  fés  andiednea 
idoles ,  la  valeur  ^  l'intrépidité ,  la  gloire ,  &  ^  je 
l'ofe  dire^  la  magnanimité. 

Mais  il  n'eft  de  tempérament  fi  fort,  qu'uii 
régime  confiant  de  moUeflè  n'aifoibliflè.  Dès 
qu'on  parviendra  dan»  un  Eest  à  ne  connottre 
plus  de  dillinâions,  dcrécompenfes  &  de  pré* 
rogatives ,  que  payables  en  argent^  il  n'y  aurl 
plws  de  Héros ,  pas  même  de  Citoyens;  la  Na^ 
tion  ne  fera  bientôt  qu'un  vii  amas  de  mercenai- 
res &  d'ufuriers» 

Je  ne  fais  fi  cet  avenir  honteux  n^eft  pas  à 
craindre  pour  nos  neveux  :  il  faut  avouer  du 
moins  que  la  progreflkm  a  été  bien  rapide  éti 
ce  genre  depuis  un  fiede  &  demi.  Dans  le  temps 
des  grands  Seigneurs,  ceux-ci  furent  au  moins 
aufll  avides  qu'on  Tefi;  aujourd'hui  ;  mais  c'étoit 
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dsns  te  genre  de  roppreflion ,  &  non  de  la  baf* 
ftfle.  Occupés  de  projets,' d'ambition  &  d'oN 
gueÙ  9  ils  levoientdans  le  reflbrt  de  leurs  Cbar« 

fps,  ou  dans  l'étendue  de  leurs  Domaines,  les 
ommes  attribuées  à  leurs  Etats  &  Gouverne^ 
jnents ,  &  fouventen  étendoient  abufivement  les 
droits»  Sully  xendit  le  plus  grand  fervice  à  l'au- 
torité Royale,  en  faifant  pâtër  au  Confeil  que 
déformais  les  états  &  penHons  feroient  payées 
au  tréfor  royal,  &  défenfe  de  rien  lever  à  cet 
effet  fur  les  lieux*  Mais  quelles  que  puflent  être 
ces  levées,  elles  n'avoient  que  des  objets  d'am^ 
bition ,  &  c'étoît  bien  après  l'arrangement  ci- 
de(His  que  Lefdiguieres  difoit  à  un  Gentilhom- 
me du  Duc  de  Montmorenci  :  "  Qoc  votre  Mat-^. 
„  tre  fe  fouvîenne  qu'il  n'eft  point  de  grand  Seî- 
99  gneur  en  France ,  s'il  n'a  deux  cents  mille  écus 
9,  d'argent  comptant  dans  fes  cofires ,  &  dequoi 
„  armer  dix  mille  hommes  dans  fes  maifonSé 
Comparons  feulement  cette  idée  du  ^and  Sel-» 
gneur  avec  celles  qu'on  s'en  &it  aujourd'hui  ^ 
ces  projets  de  leur  avidité  avec  lels  objets  de  dé- 
pcnfe  qui  excitent  la  cupidité  de  leurs  defcen* 
dants  ;  &  mefurons ,  s'il  fe  peut,  la  diflance. 

Ce  n*e(t  afCirément  pas  en  cela  que  la  pro^ 
greifion  ponrrolt  être  contre  nous.  Tout  bon  Ci- 
toyen conviendra  qu'il  vautmieux  que  les  grands 
Seigneurs  foîeot  nuls,  qu'en  pouvoir  de  dîvîfer 
l'Etat,  &  de  tenir  têt;e  à  leur  Maître.  Mais  n*y 
a-t-il  point  de  milieu?  Ceferoit  un  blafphémô 
de  le  dire,  puifquefl  d'une  part  l'indépendance 
des  Seigneurs  menace  l'Etat  de  trouble  &  mé-. 
me  de  démembrement,  de  l'atltre  leur  aviliflef- 
ment  abfolu&  l'anéantiflèment  des  hiérarchies 
^^  un  prélude  de  l'anarchie  totale,  &  le  délire 
a  un  Peuple  qui  ^  quelque  temps  avant  que  de  dil^ 
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parotcre  de  It  furface  de  la  terre ,  repréfente  im- 
pudemment lesmonftroeufesSKtesdes  Saturna- 
les. Il  eft  donc  un  milieu  :  notrtt  Gouyemement 
Ta  connu;  il  eft  néccflàîre  d'en  confiderer  la 
œarche,pour  prévoir  les  inconvénients  qui  pour* 
roient  le  détruire^ 

Louis  XIV.  ce  Prince  fi  grand  aux  yeux  des 
contemporains ,  &  qui  fera  à  jamais  pour  la  pof^ 
térité  un  monument  des  forces  de  Thomme, 
comme  aufli  peut-être  du  danger  de  fes  foibleP> 
lès ,  voulut  que  déformais  perfonne  n'exerçât 
de  jurifdiébion  fupérieure  dans  fon  Royaume 
que  par  lui.  Il  aimoit  le  fade  &  la  magnificen- 
ce; Ùl  grandeur  naturelle ,  aidée  de  tout  ce  qui  a 
droit  de  nous  éblouir ,  étouffa  bientôt  tout  autre 
éclat.  Tout  devint  planète  dans  l'Etat;  il  n'y 
eutplusdefoleilque  lui,  &delumiereque d'em- 
prunt &  de  réverbère.  Soigneux  d'être  rendu 
tel  qu'il étoitparfesrepréfentants,  îlgrolfitles 
émoluments 4es  Charges  &des  Emplois,  vou- 
lut que  fes  bienfaits  férviflènt  auxdépenfes  d'é- 
clat, comme  il  y  fkifoit  fervir  fes  tréfors,  & 
en  combla  la  mefure  fur  la  tête  de  ceux  qui  s'en 
fervoient  à  honorer  leur  emploi,  &  l'Etat  par 
contre-coup.  Par  ce  moyen,  il  parvint  à  rame- 
ner tout  à  fon  fervice  ;  chacun  s'empreflà  à  con-/ 
fommer  fon  propre  Patrimoine,  pour  fe  rendre 
digne  d'en  obtenir  l'équivalent  en  viager  &  pen- 
(îons;  &  la  fplendeur  extérieure  de  l'Etat  fut 
*à  fon  plus  haut  point,  ainli  que  fon  union  in- 
térieure. 

Jufques-là,  ou  à  peu  près,  tout  marche  vers 
la  folidité  fis  la  décoration  de  l'édifice;  mai» 
tout  ici-bas  peut  dégénérer  en  abus,  &  les  meil- 
leures chofes  quelquefois  plus  aîféraentque  le» 
médiocres.  En  ceci,  par  exemple,  il  feroitpol- 
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fible  qae  Témulation  perdant  de  vue  la  dignité 
&  la  confidération  des  emplois,  les  occadons 
qu'ils  procurent  de  s'illuftrer  par  de  grands  fe^- 
vices ,  ou  de  s'honorer  par  une  habitude  de  préé* 
minence  dignement  fourenue^  fe  retournât  vî- 
(iblement  vers  la  folde  de  ces  emplois,  &  en 
dédaignât  les  fondions.  Les  fautes  inféparables 
de  la  grandeur,  les  nuages  du  Palais,  aideroienc 
d'eux-mêmes  à  cette  décadence»  Les  Officiers 
de  la  Cour,  privilégiés  pour  la  familiarité  du 
Prince,  profiteroient  de  fa  bonté  ppur  obtenir 
les  emplois  mêmes  dent  l'exercice  devroit  les 
éloigner.  Lefervicedu  Prince  mis  en  contradic- 
tion avec  le  fervîce  de  l'homme,  aura  çeittaî- 
nement  le  deflbus.  Dès  lors  un  repréfentant  en 
fous-ordre  aura  la  commiflîon  en  Province ,  donc 
le  Courtifan  a  le  titre  &  les  émoluments.  Le 
Prince  paye  le  double,  tandis  qu'il  eft  plus  mal 
fervi ,  attendu  que  le  Grand ,  plus  fait  pour  le 
repréfenter,  demeure  petit  pour  toujours,  & 
que  le  petit,  qui  n'a  qu'un  luftre  d'emprunt,  ne 
peut  jamais  fe  proportionner  entièrement  à  U 
place  d'un  autre. 

Ce  n'eft  pas  encore  tout  :  on  pourroît  telle- 
ment s'accoutumer  à  voir  les  emplois  occupés 
ad  honores^  qu'on  ne  trouveroît  plus  étrange  de 
les  perpétuer  dans  les  familles  par  des  furvi- 
vances  :  relâchement  dont  on  fe  fht  bien  gardé, 
fi  les  Titulaires  les  avoient  exercés,  puifqu'on 
ne  fauroit  oublier  que  les  anciens  démembre- 
ments de  la  Monarchiene  furent  autre  chofe  que 
les  gouvernements  &  bénéfices  devenus  hérédi- 
taires. Dès  lors  un  exemple  fervant  de  planche 
à  l'autre ,  on  en  viendroit  à  voir  des  enfants, 
non-feulement  occuper  les  Charges cfe  la  Cour, 
qui  toujours  feront  parmi  nous  l'objet  de  l'am^ 
//•  Partie.  H 
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bition  des  hommes  le  plus  illuftrés  par  de  vtârs 
fervices  rendus  à  l'Etat,  &  qui  demandent  une 
dignité  de  maintien  &  de  repréfentatîon  dont 
la  jeuneflè  eft  d'ordinaire  incapable;  mais  en- 
core en  naiflànt  Gouverneurs  de  Provinces,  de 
Places ,  &c.  le  Prince  feroit  réduit  à  n'avoir  de 
grandes  grâces  à  faire,  &  tes  Sujets  à  n'en  ef- 
pérer,  que  par  l'extlnftion  de  quelqu'une  des 
familles  privilégiéesb 

Il  s'enfuivroit  dès  lors  que  ces  grandes  Pla^ 
ces ,  fi  eftimées  autrefois  par  leur  préémitience  , 
par  leur  correfpondance  néceflaîre  avec  le  Prin- 
ce, par  les  occafions  de  rendre  des  fervices  d'é- 
clat, fi  propres  à  former  des  hommes  parla  né* 
ceflSté  d'en  gouverner  d'autres,  de  manier  les 
^fprits ,  de  feîre  refpefter  l^autorité  en  fe  ref- 
peftaht  foi-même,  &c.  ne  feroientplusprifées 
que  fur  le  t^rif  de  ce  qu'elles  rapporteroîent ,  & 
que  tous  leurs  autres  avantages,  utiles  à  l'Etat 
loin  de  lui  être  onéreux ,  feroîent  perdus. 

D'autre  part,  ces  bienfaits  importants ,  autre- 
fois encouragement  pour  tous  en  perfpeftîve , 
ne  feroient  plus  qu'échelons  pour  un  petit  nràh- 
bre  pour  atteindre  à  d'autres  larcins.  Sur  cent 
hommes  privilégiés ,  &  bardés  en  naiflànt  de 
Charges  &  de  dignités  ,  à  peine  s'en  trouvera-t-îl 
un  qui  regarde  ces  bienfaits  prématurés  du  Prince 
comme  un  engagement  indilpenfable  pour  lui 
de  les  ^mériter  un  jour,  ou  qui,  parvenu  à  ren- 
dre des  fervices,  fâche  répondre  à  un  Maître 
bienfaîfant  quilui  offre  de  nouvellesfjraces  :  Si* 
re ,  je  fuis  payé  d* avance.  Cette  modération  fe- 
toîtau-defîus  de  l'humanité  en  un  fiecle  où  tout 
n'eft  que  tûétal ,  forte  de  chevance  dont  on  n'a 
jamais  afliex.  Au  contraire,  nous  fommes  tous 
enclins  de  notre  nature  à  nous  identifier  avec  ng^ 
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tcceflToires  étrangers.  Quel  eft  Thomme ,  qui 
chargé  d'un  bel  habit ,  &  fatisfait  du  privilège 
d'aller  ainfi  vôtu,  tandis  que  tant  d'autres  font 
couverts  de  haillons ,  n'alpire  pas  encore  à  fe 
faire  faire  place  en  vertu  de  cette  décoration 
qu'il  fe  jl^erfuade  bientôt  être  lui  ?  De  même  un 
Grand  qui  fert ,  oublie  qu'être  Grand  eft  fa  lér 
compenfe,  &  s'en  fait  un  titre  pour  afpirer  à  d^ 
doubles  avantages  obtenus  à  moitié  moins  de 
fervices  que  fon  inférieur.  Les  dignités  donc, 
autrefois  objet  d'émulation  &  portion  princi- 
pale du  tréfor  de  l'Etat,  deviendroient  patrie 
moine  des  Particuliers,  charges  onéreufes  dans 
l'Etat,  &  prétentions  contre  la  Société. 

D'ailleurs,  les  Charges  n'ayant  plus  d'exer- 
cices, pourroient  bien  plus  aifément  être  réur 
nies  fur  la  même  tête*  Les  Princes  font  hom* 
mes  ;  nous  voyons  tous  avec  prédileâion  les 
gens  que  nous  avons  obligés  :  en  conféquence 
les  grâces  afliirent  la  faveur,  &  la  faveur  de 
nouvelles  grâces.  Le  célèbre  railleur  Comte  de 
Graramont  dematidoît  un  jour  à  Louis  XIV.  un 
écu  :  enquis  de  ce  qu'il  en  vouloît  faire ,  il  ré- 
pondit que  la  première  grâce  coûtoit  feule,  & 
qu'il  feroît  bientôt  un  grand  Seigneur  s'il  obte- 
noît  celle-là.  C'étoit  accufer  indîreftement  et 
grand  IVince  de  ce  genre  de  foibleflè.  La  gran^ 
deur  d'ame  des  Souverains  eft  pn  plege  contre 
eux  en  ce  genre,  ^e  f  ai  comblé  de  biens  ^  je  f  en 
veux  accabler  ^  n'eft  que  trop  fou  vent  la  devife 
des  Princes.  Ce  ne  fut  pas  celle  d'Ëlifabeth ., 
dont  le  règne  fut^  le  chef-d'œuvre  d'un  habile 
gouvernement  :  elle  fuivit  la  devife  contraire, 
comme  Reine;  &  quand  elle  y< manqua  comme 
femme,  elle  eut  toujours  fujetdes'enrepentîf. 
Dans  les  tejmps  de  vigueur ,  les  Charges  fe  dé- 
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fendent  d*efles-mêmes  de  leur  réunion  fur  ht 
même  tête.  Sully  favoit  répondre  à  fon  Mat* 
tre  qui  vouloît  le  prépoler  à  de  nouveaux  dé- 
tails 9  quM  l  écoit  déjà  trop  chargé.  Dans  des  temps 
tels  que  nous  les  prévoyons  ici,  on  n'en  auroic 
jamais  trop ,  attendu  que  les  détails  devien- 
droientnuls,  &  que  tes  revenants-bons  demeii* 
teroient  réels» 

Cependant  les  condùfteurs  naturels  de  Tef- 
faim  politique^  devenus  frelons,  non-feulement 
confommeroient  le  fonds  &la  fubfillancedela 
Tuche,  mais  encore  devroient  être  remplacés, 
Attendu  qu'il  fiiut  que  le  travail  fe  fade.  L'Etat 
livré  à  des  condufteurs  précaires,  ne  pouvant 
les  récompenfer  par  les  dignités  &  les  emplois 
déformais  attribués  à  un  petit  nombrelàns  fonc* 
fions ,  feroit  forcé  à  reconnoître  les  fervices  par 
des  attributions  pécuniaires,  da  penfiens.  Ce 
mot  qui  n'eût  jamais  dû  avoir  d'autre  objec 
que  de  foùtenir  la  veuve  &  l'orphelin  des  bons 
fcrviteurs ,  &  les  mettre  en  état  d'imiter  leurs 
pères,  deviendroit  l'objet  de  toutes  les  préten- 
tions, l'étiquette  de  tous  les  placets,  un  article 
enfin  de  bienféance  dans  l'inventaire  de  toute 
èimille  honnête,  ou  fe  prétendant  telle.  Dès- 
lors,  non-feulement  toute  vergognenaturelle  de 
demander  quand  on  n'a  pas  befoin  feroit  per^ 
due ,  mais  on  en  viendroit  même  au  point  d'ê- 
tre forcé  à  exiger  des  penfions ,  comme  marqué 
defatisfaftion  due  aux  fervices,  &  de  fe  croire 
déshonoré  dureTus  de  marquer  fes  habits  d'une 
goutte  de  fang  dû  Peuple. 

Il  feroit  inutile  de  noter  ici  les  inconvénients 
plus  choquants  de  ce  débordement  de  penfions  ; 
leur  extenfion  fur  des  gens  infâmes,  ou  par  leur 
conduite,  ou  par  la  profeilicm  qu'ils  exercent^ 
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leur  emaflfemem  fur  des  têtes  déjà  accablées  de 
tnenfaîcs,  de  furvîvances  &  de  richeflès.  Quoi- 
qu'au  fond  tous  ces  abus  foient  des  ftrices  né«^ 
céflàires  de  Tin trodudlion  de  cette  frénéfie,  on 
peut  néanmoins  les  conddérer  comme  des  fur- 
prifes  faites  au  GouvernemeRC,  ou  des  effet» 
despalIiofBdefes  arbitres;  mais,  quanta  ceux 
que  j'ai  cités  cMeflus ,  U  n'eft  perfonne  qui  nô 
pui(fe  prévoir  la  pofltbUité  de  laprogrelfion  donc 
|e  les  ai  fait  naître. 

On  en  viendroîl  dotK  à  fbrcer  l'honneur  mê* 
me  à  défirer  l'argent.  Oh  i  je  demande  fi  dès- 
lors,  en  conféquence  de  ce  dont  nous  fommes 
convenus  cî-deflus^  iï  fàudroît  s^ëtonner  de  co 
quç la  Patrie  ne  fournît  plus  de  héros,  plus  mê- 
me de  Citoyens.  En  effet,  je  me  fuppofe  honnê- 
tement né  h  doué  d'Une  ame  élevée  ;  il  s'enfuit 
i)ue  j'ai  de  l'ambition»,  mais  honnête,  &qui  n» 
.  fturoit  me  forcer  à  déroger  à  mes  principes* 
L'ambition  dans  ma  Patrie  ne  fauroftidusavoîi^ 
d'olqet  que  de  l'argent  :  otj  en'diflribue  à  la  Cour 
Ibus  le  titre  de  bienfaits  &  ds  grâces;  on  et» 
gagne  dans  tes  Finances  (bus  le  nom*  d'Entre- 
prifes  &  de  Baux  ;  on  en  acquiert  dans  le  Com- 
merce par  le  travail*  &  te  bonheur.  Sans  contre- 
dit, l'ambkieux  honnête  &  vergogneux  fe  dé^ 
Cidera  d'abord  pour  le  Commercé ,  qui  ne  fur* 
prend  perfonne ,  qui  eO  approuvé  de, tous  ;  oit 
faute  de  débouchés  &  de  talents  pour  cet  objet 
de  l'héroïfme  du  jour,  dans  mon  hypothefe  il 
optera  pour  la  Finance,  où  après  quelques  cour- 
bettes d'imitation ,  il  acquerra  promptement  le 
droit  d'ordonner  aux  autres  le  même  manège  ;, 
&  ce  ne  fera  qu'au  défaut  enfin  de  toutes  reP. 
fburces  &  de  celles  mêmes  d'une  philofophie' 
fûrcée&  mfruâaieufe  à  r£tat ,  qutt fe  décermi»- 
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fiera  à  prendre  ou  à  continuer  la  route  des  bien* 
faits  &  des  grâces ,  femé^  d*écueils  &  de  parafi* 
tes,  &  à  chaque  pas  toujours. plus  affligeante 
pour  Tamour-proprev 

Qu'on  examine  d'après  ce  renverfement  d'î-. 
dées ,  néceffité  par  la  nature  des  cbofes  dans  Tel^ 
prit  même  du  héros»  Teffet qu'il  doit  produire  , 
dans  celui  de  tout  un  Peuple  en  général.  Sitôt 
que  chaque  profeflion  ne  fera  plus  eitiméeque 
par  fa  folde,  le  foldat  qui. ne  gagne  que  cinq 
ibis  par  jour»  ne  fera  qu'un  goujat  aujM-ès  d'un 
laquais»  &  rOfficîerde  même  auprès  d'un  va- 
let-de-chambre.  On  fait  l'eflimeque  les  Nationf . 
marchandes  ont  de  tout  temps  faite  des  troupes; 
on  fe  doute  bien  decelle  qu'en  feroit  un  Peu- 
pie  financier. 

Nous  avons  à  cet  égard  certainement  décli- 
né. Après  la  paix  de  Nimegue»  le  feu  Roi  ré* 
forma  prefque  toute  fa  Cavalerie  légère  »  &  l'on 
conferva  feulement  la  Compagnie  Meftre  de, 
camp  de  chaque  Régiment.  En  i6&8..on  com* 
pléta  tous  ces  Régfonents  par  des  Compagnies 
nouvelles.  J'ai  oui  dire  à  plufleurs  vieux  Offi- 
ciers qui  en  firent  alors,  qu'ils  formèrent  leur^ 
Compagnies  entières  de  gens  de  bonne  volon- 
té; quelques-uns  en  menèrent  de  fumumérai- 
res,  &  la  plupart  en  refoferent  un  grand  nom- 
bre. Le  Royaume étoit  plus  peuplé,  dira-t-on: 
je  le  fais;  mais  fûrement  aufll  il  y  avoit  beau- 
coup plus  d'ardeur  pour  ce  métier-là  dans  la 
jeuneilè  d'alors,  &  beaucoup  moins  pour  les 
emplois  des  Fermes  &  des  Bureaux.  J'ai  moi- 
même  encore  yu  des  reftes  de  cette  brave  cu- 
riofité  Françoîfe.  Le  defir  d'avoir  de  beaux 
hommes  pendant  la  paix,  ayant  porté  les  Offi- 
ciers àpouller  fort  haut  à  l'envi  le  ta^x  des  ea« 
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jiagements,  on  fie  une  Ordonnance  qui  les  bor- 
noie  à  dix  écus.  Cette  Loi  caduque  de  foi,  ea 
ce  que  TinfpeAion  de  fes  tranrgreflions  efl  im- 
poflible  au  Légiikteur,  ne  laifl^  pas  d'établir 
tout  naturellement  Ton  taux  pendant  un  temps^ 
Il  importoit  peu  au  fond  à  des  enfants  de  famille» 
qui  mangeoient  dans  une  nuit  le  prix  de  leur 
engagement,  qu'il  fût  de  dix  écuç  ou  de  vingt. 
La  vanité  feulement  de  fe  faire  payer  comme 
bel  homme ,  les  avoit  engagés  à  marchander^ . 
Aujourd'hui,  s'ils  y  taupent  la  veille^  le  lende- 
main ils  fe  dégagent  à  tout  prix  ;  &  quant  à  ceui^ 
q[u'on  veut  garder ,  il  fant  les  éblouie  ou  les  ijitr^ 
.prendre. 

Le  principe  intérieur  &  four4  eneore  èà  cett». 
progreflîon  eft,  je  le  repère,^  la  décadeiKe  de^ 
i'eftime  ancienne  qu*on failbitdu  Militaire.  Or» 
on  fait  ce  que  furent  de  tous  temps  desfoldats. 
xnéprifés.  Quel  remède  à  cela,  4ira*t-on?Le& 
enrichir'^  Quand  lachofe  feroit  poilible ,  rien 
au  monde  n'ell  plus  dangereux  que  d'allumer  la^ 
cupidité  dufoldat.  Les  premiers  corrupteurs  de^ 
»la.  Milice  en  ce  genre  égorgèrent  leur  Patrie:;: 
on  vit  enfuite  la  foldateique  mettre  l'Empire 
à  l'encan.  Le  reQ»§den*Bft  point  dans  lachofe^ 
il  eft  dans  la  totalité  des  moeurs.  L'efprit  mili- 
taire ne  peut  fe  perpétuer  dans  une  Nation ,  que> 
par  Peftime  attachée  àfa  profeflSon^  Cette  eP 
time  eft  très-délicate,  comme  l'eft  tout  ce  qui 
tient  à  l'honneur.  On  propofoit  en  Suéde  un& 
Loi  pénale  contre  certains  Contreb^idicrs,  qui 
les  forçât  à  être  enrôlés  pour  toute  ïeur  vie.. 
Et  que  devienérata  dignkédu  mmfifdaf?  dit 
un  Député  de  l'ordre  des  payfans.  Beau  lûot,, 
qui  arrêta  la  promulgation  de  la  Loi.. 
.    Souvenc  aui}i  les  LoûimiUtaires  elles-mlBteSs 
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tranchent  avec  leur  înftîtutîon.  La  peîne  de 
mort,  par  exemple ,  ne  doit  être  employée  con- 
tre gens  dont  le  métier  eft  de  braver  la  mort, 
qued^ns  le  cas  d'une  mort  infamante.  Mais  ces 
digrelBons  devîendroîent  éirangeres  à  mon  fu- 
jet.  Revenons-  L'or  prédominant,  je  l'ai  dit, 
ne  peut  faire  qu'un  Peuple  de  mercenaires  & 
d'ufuriers. 

Tel  eft  l'avenir  malheureux  que  notre  mé- 
thode aftuelle  pourroît  nous  préfager ,  fl  on  la 
laiflbit  dégénérer  en  abus.  La  marche  unie  & 
fenfibleque  j'en  ai  tracée,  montre,  mieux  qu'U 
ne  me  çonviendroit  de  le  faire,  le  régime  par 
lequel  on  en  peut  &  doit  prévenir  les  inconvé-' 
nients.  Mon  objet  eft  rempli  à  cet  égard ,  fi  j'aî 
démontré  :  i  ^.  Que  l'amour  de  là  Patrie ,  &  tou- 
tes les  vertus  qui  en  réfultent,  peuvent  ëxîfter 
parmi  nous,  puifquelles  y  furent  &;  font  même 
encore  toutes  vivantes. 

a^.  Par  quelle  forte  de  relâchement  on  en 
peut  éteindre  le  principe,  &  fiipprimer  la  trace  ; 
d'où  naiflent,  fans  que  je  hazarde  de  les  pref- 
crîre ,  les  moyens  d'en  établir  &  perpétuer  le 
règne. 

Des  trois  parties  que  je  dévots  traiter  comme 
points  de  ralliement ,  auxquels  fe  rapportent 
tous  les  chaînons  qui  compofent  les  mœurs ,  j'en 
ai  parcouru  deux,  là  Religion  &  le  Patriotifine. 
Il  ne  me  refte  plus  que  la  troifieme,  à  fa  voir, 
les  vertus  civiles. 

Celles-ci  paroiflênt  au  premier  coup  d'œîl 
moins  Importantes  que  les  autres  ;  il  s'en  faut 
bien  qu'on  en  doive  juger  ainfi.  Le  vulgaire  ne 
fe  mené  point  par  les  grands  principes,  &  tout 
le  monde  eft ,  oii  fut,  ce  vulgaire.  La  totalité  , 
^  le  corps  des  mœurs  fe  corrompt  par  les  détails , 
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&  c'^ftpar  let  détails  aulli  qu'il  faut  veiller  à 
leur  falut.  D'ailleurs,  tout  fait  un  cercle  ici* 
bas;  tout  fe  tient  par  des  liens  invilibVes,  &par 
mille  chaînons  infenfibles  aulli.  De  même  que 
liss  vices  journaliers  font  le  prélude  ordinaire 
des  grands  crimes,  les  vertus  civiles  préparent 
rame  des  Héros.  La  vertu  d'ailleurs ,  toute 
belle  qu'elle  eft,  toujours  foible  contre  l'amour- 
propre  qui  nous  domine,  ne  pourroit  rien  fur 
nous,  (i  elle  ne  compatiflbit  à  fes  foibleflès» 
L'Aéteur  fur  le  Théâtre  fe  refroidit ,  fi  Tefpoir 
de  rapplaudilFement  du  Partere  ne  l'excite  & 
ne  l'encourage.  Les  hommes  céelbres  en  tout 
temps  &  lieu  ne  furent  jamais  que  des  hommes  ^ 
qui  montrèrent,  en  un  degré  plus  éminent  que 
les  autres,  les  qualités  en  vogue  dans  la  Société 
parmi  laquelle  ils  fe  firent  diftinguer.  Pv  tou- 
tes ces  raiCons  réunies  en  fubllance ,  il  eft  clair 
que  vainement  cherchera-t-on  la  trace  des  ver- 
tus nobles ,  généreufes  &  élevées,  dans  une  Na- 
tion où  les  vertus  douces  &  civiles  feront  dans 
le  mépris  ^  ou  même  négligées. 

Cette  partie-ci  mérite  même  plus  de  détail 
que  les  autres.  Les  vertus  nobles,  comme  ayant 
plus  d'éclat,  frappent  par  le  brillant  des  occa- 
fions ,  &  leur  décadence  fe  fait  mieux  fentir* 
Elles  ibntàla  portée  de  moins  de  gens,  &  un 
petit  nombre  eft  plus  aifé  à  diriger  que  la  mul- 
titude. Un  Etat  enfin  bien conftitué  par  elles, 
peut  fubfifl;er  quelque  temps  fous  leurs  aufpices  , 
quoiqu'après  elles;  au  lieu  que  fans  mœurs  ci- 
viles ^  tout  efl:  perdu. 

Pour  fuivre  quelqu'ordre  dans  les  détails  où 
je  vais  m'en^ager ,  &  que  j'abrégerai  autant  qu'il 
meferapoifible,  il  faudroit  examiner  les  vertus 
civiles  fous  deux  points  de  vue;  à  Avoir  cel- 
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les  qui  partenc  du  coQur ,  &  celles  qui  vienoem^ 
4t  reffu-it.  Mais  ces  deux  mobiles  ont  en  nous 
une  celle  connezité,  qu'il  eft  difficile  d^en  faire 
une  divifion  julle.  Le  cœur  fuit  aifiment  ref- 
friÈi  dit  un  aimable  Pbilofophe*  Il  eût  pu  dire 
avec  autant  de  vérité  :  L'efpritfuitaifément^le 
cœur;  &conune  il  eft  également eflêntiel  en 
Politique  de  veiller  au  maintien  des  qualités 
du  cœur  &  de  celles  de  Tefprit,  il  me  fuffit, 
dans  mon  objet  aétuel,  de  mettre  une  forte  d'or^ 
dre  qui  me  [H'éfente  les  détails  que  j'ai  à  trai- 
ter,  puifqu'ils  fontprefque  tous  également  im« 
portants. 

En  vain  nous  écrierons-nous  Gms  ceflè  que 
Tefprit  de  Société  s'établit  chaque  jour  parmi 
nous,  &  en  bannit  tous  préjugés  ruftiques  & 
ftuvages.  En  toute  faypotbefe,  il  âut  cpnve^ 
nirde  la  fignification  des  termes,  avant  dé  raîr 
fonner  fur  ce  qu'ils  expriment.  Si  l'on  appelle 
cfpritde  Société,  latolérance&lapriyautédans 
tes  mœurs ,  Tindifférence  dans  les  fentiments ,  le 
mélange  des  conditions,  le  goût  du  préfent,  & 
l'oubli  total  du  paflTé  comme  de  l'avenir,  j'a- 
vouerai que  cet  efprit  voudroit  fe  répandre  ; 
mais  je  doute  que  ce  foitlà  vraiment  l'efprit  d^ 
Société ,  puifque  ce  lEut  précîfément  celui  qui  pré- 
eéda  de  peu  temps  la  décadence  &  la  ruine  de 
tous  les  Peuples  qui  ont  régné  fur  la  terre.  Quant 
à  moi,  je  m'en  tiens  à  ma  première  diftini^on , 
&  ne  trouve  la  fociabilité  que  dans  les  vertus^ 
&  fon  contraire  que  dans  les  vices. 

L'amour  de  nos  proches,  par  exemple,  eft 
nn  des  premiers  devoirs  de  la  Société.  Il  dérive 
d'une  jufte  reconnoiftànce  mêlée  de  tendréftè 
&  derefpeéb  ;  il  nons  fait  connoîcre  les  fentiments 
du  cœur  lâges  &  retenus;  il  nous  accoutume  à 
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utie  obéîflance  noble  &  digne,  feule  école  du 
commandement;  il  nous  fait refpe(a:er& chérir 
dans  ceux  de  nos  parents  qui  nous  font  égaux 
pu  même  inférieurs  en  degrés&  en  avantages  de 
la  fortune,  la  mémoire  de  nos  communs  aïeux» 
Principe  de  vertus,  en  grand  comme  en  petit ^ 
il  entre  d'une  part  pour  beaucoup  dans  Tamoi^ 
de  la  Patrie;  de  Tautre,  il  nous  rend  précieux 
jufques  aux  moindres  domefliques  &  ouvriers 
qui  ont  fervi  &  fourni  nos  pères;  en  un  mot, 
ç'eft  un  des  plus  forts  &  des  plus,  indiflbluble^ 
liens  de  la  Société. 

Si  donc  nou^  avons  aujourd'hui  plus  de  ref- 
peft  pour  nos  pères,  plus  de  tendrcflè  poumon 
proches ,  plus  d'amour  pour  nos  enfants ,  en  gé* 
néral ,  qu'on  n'en  avoît  autrefois  ;  fi  l'on  c^i/- 
pne  davantage  ;  fi  l'on  remplît  mieux  les  de- 
voirs de  bîenféance,qui  font  en  ce  genre  le  re- 
préfentatif  de  ces  fentîments  ;  j'avouerai  qu'ua 
des  principaux  arcs-boutants  de  l'efprit  ^  la 
Société  fe  renforce  parmi  nous.  Sans^etttrer 
dans  la  difcuilion  de  ce  problême  qu'il  ne  me 
convient  pas  d'apprçfondir,  je  ferai  quelques 
remarques  de  détail,  qui  ont,  félon  moi,  traie  / 
à  la  cbofe. 

On  a  de  nos  jours  introduit  un  relâchement 
.phyfique  en  ce  genre,  dont  on  n'a  fans  doute 
pas  fenti  lèscontôquence^^  en  diminuant  tout- 
à-coup  de  moitié  les  deuils  de  parenté.  Un  - 
frère  s^eft  trouvé  tout  étonné  de  ne  porter  que 
fix  femaines  le  deuil  de  fon  frère;  &  je  n'ou- 
blierai jamais  que  ie  me  fentis  un  tel  ferrement 
de  cœur  à  la  vue  du  premier  habit  de  couleur 
au  bout  de  fix  mois  de  deuil  de  la  mort  de  mon 
père,  que  je  le  rejettaî  avec  frayeur,  &  portai 
le  noir  Tannée  entière.  On  accorda,  dit-on,  ce 
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retranchement  aux  plaintes  des  Marchands.  Ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  d*examiner  s'il  eft  de  Tîn- 
téi:êt  de  l'Etat  que  le  Regnicole  confomme  des 
étoffes  fomptueuies  plutôt  que  des  draps  Am- 
ples ;  cet  article  fe  trouve  ailleurs  :  mais  il  eft 
du  premier  &  du  plus  facrédes  intérêts ,  de  ne 
pas  porter  un  eoup  manifefte  &  direéfc  aux  bien-* 
lëances  relatives  à  l'amour  des  proches.  Vai- 
nement allégueroit-on  ces  raifonsufées,  que  le 
deuil  doit  être  dans  le  cœur,  &  non  dans  les 
habits.  Il  en  eft  de  cela  comme  du  culte  dans 
l'efprît^  &  non  dans  les  cérémonies.  Les  replis 
du  cœur  échappent,  &  doivent  échappera  riaC» 
peftion  publique;  elle  n'a  d'intérêt  qu'à  Texte* 
rieur.  L'homme  d'ailleurs  n'eft  frappé  q^e  par 
les  fens  :  tel  s'afflige  fous  des  pleureufes,  qui 
riroît  enhabitdebàl.  L'enfemble de  mille  con-» 
tenances  mafquées  produit  mille  autres  fenti- 
ments  réels.  Tout  fentiment  Intérieur,  qui  n'a 
nuHp  apparence  extérieure,  ne  mérite  aucune 
croyance. 

Ennemi,  comme  Je  le  fbîs , de  tout  fyftêmo 
tendant  à  mener  les  hommes  par  la  contrainte, 
je  ne  fauroîs  en  revanche  trop  recommander  de 
les  porter  par  l'exemple  &  les  diftinftions  vers 
la  vertu.  Puîfque  le  Gouvernement  peut  prot 
crire  les  deuils,  pourquoi  ne  pourroit- il  pas  ho- 
norer les  femmes ,  par  exemple ,  qui  allaitent 
elles-mêmes  leurs  enfants?  Les  Cuifîniers  &  les 
Entrepreneurs  du  Bal  de  l'Opéra  s'oppoferoîent 
peut-être  à  cet  arrangement;  mais  leur  intérêt 
me  paroît  d'une  médiocre  confîdération  dans 
l'Etat,  en  comparaifon  de  tous  les  maux  que 
préviendroit  l'encouragement  de  cette  méthode 
preftrite  par  la  nature.  Tant  de  femmes  dé- 
truites par  les  ravages  du  lait ,  tant  d'enfants  eai« 


vÇQQ&Ig>. 


Les  Mœurs*  tt$ 

poiibtinés  parles  maux  de  leurs  nourrices.  Tor- 
dre rétabli  dans  les  mœurs  des  femmes ,  leur 
fécondité  confervée,leur  tendrefle  maternelle 
accrue  par  ces  foins  précieux ,  font  des  objet$ 
dans  lachofe  publique;  &  je  fais  bien  que  fi  j'en 
étois  le  maître ,  j'augmenterois  par  une  loi  lei 
droits  matrimoniaux  de  toute  mère  qui  aurôit 
nourri  fes  enfants  ^  ou  Thonoreroîs  par  telle  au* 
tre  diftinâion  dont  l'idée  me  feroi^donnée  par 
tin  meilleur  efprit  que  le  mien. 

De  l'amour  de  nos  proches,  dérive  l'amitié  & 
confraternité  entre  citoyens.  Celle-ci  eft  autre 
chofe  que  l'amour  de  la  Patrie,  dont  f  ai  traité 
ci-devant  celle  y  entre  comme  portion  du  com- 
pofé  ;  mai»  elle  n'eft  qu'eii  petit  ce  que  l'autre 
efl:  en  grand,  &  c*eft  encore  un  des  plus  forts 
liens  de  la  Société*  Tout  nous  montre  ici-bas 
ce  que  peut  l'efprît  de  confraternité ,  &  à  quel 
j^oînt  l'aggrégation  à  un  corps  particulier  peut 
devenir  une  féconde  nature.  Cet  homme,  qu^ 
prêt  à  entrer  dans  la  Milice  n'alloît  être  qu'un 
payfan  redreflS,  s'engage  dans  le  Régiment;de 
Navarre ,  &  foudain  prend  Tefprit  du  Corps ,  & 
cette  intrépidité  renommée  dont  ce  Régiment 
fe  pique.  Nou^  fommes  donc  fuiceptibles  de 
qualités  incidentes  &  épidémiques,  pour  ainfî 
dire ,  relatives  à  nos  engagements  particuliers  de 
fociété,  &  à  ce  compte  un  homme  libre  de  tous 
engagements  eft  celui  de  cous  qui  a  le  moins 
d'exiftence. 

Ce  penchant  dérive  de  l'attrait  vers  la  focîa- 
bilicé ,  que  j'ai  dit  autrefois  être  inhérent  à  la 
fubftance  humaine.  Il  veut  être  dirigé  comme 
tout  autre,  pour  la  plus  grande  utilité  publique 
&  particulière  ;  fon  point  certain  de  direftion 
<eft  parallèle  à.  la  gradation  de  nos  devoirs.  Les 
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premiers  font  envers  Dieu ,  les  féconds  envers 
la  Patrie,  enfuîte  nos  proches,  puis  nos  Conci- 
toyens ,  enfin  rhumanîté  entière ,  puifque  nous 
Ibmmes  tous  frères. 

En  fui  vant  cette  gradation ,  les  attachements 
les  plus  vifs  ne  fauroient  nous  poner  à  rien  de 
nuifible  à  la  Société.  Un  vrai  Citoyen  peut  ai*» 
mer  à  Texcès  fa  ftmille  J  s'il  aime  encore  plus 
îa  Patrie,  îl  ne  fera  rien  d*înjufte  ni  de  déplacé 
pour  Tavancement  de  fes  proches,  &  aind  dtl 
refte.  Mais  au  contraire  il  cette  gradation  eft 
renverfée,  îl  n'eft  prefque  aucun  attachement 
qui  ne  puîflè  être  nuifible.  Plus  Tami  du  genre 
humain  fera  doux  &  aimable,  moins,  s'il  n'eft 
retenu  par  l'idée  des  devoirs  qui  précèdent  ce- 
lui-là, il  prendra  d'intérêt  à  fa  Patrie  en  parti- 
culier. Celui  qui  aime  par  prédileftion  fes  Con- 
citoyens ,  regardera  comme  ennemie  la  Partie 
dominante  de  l'Etat  qui  impofeà  fa  Patrie  par- 
ticulière des  charges  dont  il  nefauroitvoir  l'u^ 
tiliré  en  grand  dans  des  objets  qui  ne  l'intéref- 
fent  pas,  &  dont  il  fent  le  poids  en  petit  aux 
lieux  qu'il  affeftionne  uniquement.  L'amour  des 
proches  ne  ftra  plus  qu'un  aflbjettiflement  aux 
foibleffes  &  aux  paffions  d'autrui.  L'amour  de 
la  Patrie  enfin ,  s'il  n'eft  fournis  aux  grands  prin* 
cîpes  de  la  Morale  &  de  la  Religion ,  peut  faire 
des  Ducs  d' Albe ,  &  les  pouflfer  à  fouler  aux  pieds 
les  droits  les  plus  facrés  des  gens  &  de  l'hu- 
manité. 

Ainfi  chacune  de  ces  affections  fi  néceffaîres 
au  maintien  de  la  Société  générale  &  particu- 
lière, peut  devenir  nuifible ,  fi  elle  n'eft  fubor- 
donnéé  à  celles  qui  la  doivent  précéder.  Mais 
duflïnt-elles  être  toutes  auflî  déplacées,  auffl 
exdufives  que  celle  qu'on  attribue  fauilèment 
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'&ns  doute  à  certains  Ordres  Religieux,  mait 
avec  quelque  vérité  à  certains  d'encre  les  indi- 
vidus qui  les  compofenc,  ce  monfirueuxaflèm- 
blage  d'hommes  qui  tendroienc  tous  vers  des 
affeélions  déplacées ,  feroic  infiniment  préféra* 
ble  à  une  prétendue  Société  dont  les  membres 
n'en  auroient  aucune.  C'eft  cependant  à  quoi 
conduit  l'intérêt  particulier, qui néceflairement 
dégénère  bientôt  dans  un  État  en  intérêt  per« 
fonnel. 

Je  veux  croire  en  effet  que  l'intérêt  panîcu- 
lier  fût  d'abord  &  ^d^ns  fon  principe  un  faux 
calcul  de  paflions  nobles ,  un  dellr  de  préfé- 
rence &  de  diflinélion,  qu'un  homme  plusha* 
bile  que  moi  a  nommé  \  honneur  dans  les  Mo* 
narchies*  Qu'en  ferons-nous  déformais  dans  un 
Etat,  où  par  un  relâchement  tel  que  celui  dont 
j'ai  cl-deflbs  établi  les  progreffions,  toutes  ces 
diftinélions  font  évaluées  en  argent? Je  veux 
encore  que  celui  qui  cft  livré  à  cet  intérêt,  fe 
paffionne  en  ce  genre  également  pourfoi&les 
fiens  ;  la  nature  des  biens  qu'il  peut  déformais 
feuls  ambitionner ,  leprécipite bientôt  dans  l'in- 
térêt perfonnel  &  eiclufiè  En  effet,  on  peut 
efpérer  de  perpétuer  dans  fa  famille  les  diflinc* 
tions,  les  Charges,  les  prérogatives,  la  réputa- 
tion même  ;  &  ce  plan  flatteur  en  idée,  loin 
de  diminuer  la  portion  du  poflèflèuraftuel,  en 
cft  une  forte  d'accroifïement  fiftif  :  mais  l'ar- 
gent que  vous  confervez  à  vos  héritiers,  efl 
mort  pour  vous;  or,  pour  un  avare,  il  y  a  cent 
mille  cupides  ;  ce  qui  efl  très-différent,  comms 
chacun  fait. 

Sans  nous  étendre  davantage  en  raifonne- 
ments  déjà  trop  longs ,  confidérpns  la  Nation  où 
l'or  s'efl  le  plus  répandu  ^  &  a  conféquemmem 
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le  plas  ururpé  U  qualité  de  biens  réels  :  & 
vpyons  fi  tous  les  arrangements  civils,  relatifs  à 
la  confervation  &  aii  lullre  des  familles ,  n'y 
ont  pas  plus  reçu  d'altération,  qu'ailleurs;!} 
les  fubftitutions  n'y  font  pas  bornées  &  regar^- 
dées  comme  injuftes  ;  fi  les  retraits  lîgnagers 
n'y  font  pas  odieux;  a'il  n'a  pas  fallu  desLoix 
nouvelles,  pour  empêcher  des  mères  diflipatri* 
ces  d'engloutir  dans  leur  veuvage  leurs  portions 
dans  les  acquêts  du  mariage  ;  fi  les  fonds  perdus 
enfin,  ufage  monfirueux &  dénaturé ,  qui ,  loin 
d'être  encouragé  ^ar  le  Gouvernement ,  nede- 
vroit  être  toléré  qu'en  encourant  note  d'infa- 
mie ,  n'y  font  ^as  plus  en  vogue  que  par-tout 
ailleurs. 

I/intérêt  particulier  dégénère  donc  néceflSiî- 
rement  en  intérêt  perfonnel  :  delà  la  diflblu- 
tion  de  toute  Société;  car,  comme  on  fait ,  le 
vice  a  fes  calculs  &  fa  philofophie ,  ainfi  que 
la  vertu.  Or,  en  me  fuppofant  le  plus  honnête 
Philofophe  apathique  du  Royaume  ,  que  me 
feut-il  pour  me  rendre  heureux,  dès  que  mon 
bonheur  eft  uniquement  concentré  en  moi-mê- 
me? fanté,  joye  &  tranquillité  ;  les  travaux  & 
les  foucis  de  l'ambition  nuiroienc  à  tout  cela» 
L'Etat  entier  réfide  en  ma  propre  perfonne; 
je  dirai,  comme  l'Ane  de  la  Fable  : 

Et  que  n^  importe  ,...à  qui  je  fois  ? 
Sauvez''VOUs ,  fif  me  laijfez  paître: 
Notre  ennemi ,  c'eft  notre  mettre; 
Je  vous  le  éis  en  bon  François. 

Mes  Concitoyens  font  des  moucherons  du  Pays, 
dont  j'ai  plus  à  me  garantir,  que  des  Marain- 
gouîns  d'Amérique  ;  mes  proches ,  plantes  dii 
hazard ,  dont  le  voifinage  m'empêche  dt  voir 
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le  ToleH.  Je  leur  fkis  bonne  mine  à  tous;  mais 
ancanc  quMls  me  peuvent  acre  utiles ,  &  qu^il  ne 
m'en  coûtera  pas  le  dérangement  du  moindre 
de  mes  petits  calculs  :  tout  enfin  me  devient  in- 
différent fur  la  terre,  &  j'applique  ^orieqfe- 
ment  à  mon  exiltence  l*&xiome  philofophique 
de  la  force  &  du  courage  :  SifraQus  iUabamr 
êrHs ,  impavidum  ferient  ruina. 

Que  faire  cependant  pour  l'avantage  de  la 
Société  d'hommes  bâtis  de  la  forte?  Ils  ne  la 
troubleront  pas;  mais  j'aimerois  autant  les  ol^ 
fements  des  Catacombes.  Or,  la  perte  d*un  hom- 
me n'eft-elle  rien?  Le  plus  digne  Héros  ne  fut 
qu'un.  D'ailleurs, fi  l'homme  d'£fope en  tout 
&  par-tout,  tel  que  je  viens  de  le  dépeindre,  eft 
un  animal  fi  rare  que  cette  perte  ne  tire  pas 
à  conféquence,  en  eft41  moins  vrai  qu'un  ger^ 
me,  un  foupçon  de  cet  efprit  répandu  dans  la 
généralité ,  ettimé  même  dans  ceux  qui  fe  dif^ 
tinguent  en  ce  genre,  fait  un  ravage  fingulier, 
en  affoibliflanttous  les  lien^  à  la  fois  de  la  So- 
ciété? Il  n'en  eft  aucun  dont  la  coniervation  ne 
foit  très-importante  à  la  chofe  publique;  mais 
pour  juger  fi  l'apathie  s'àtuque  aux  premiers  de 
tous,  lifez,  &  voyez  fi  parmi  toutes  les  Nations 
pàfi%es&  préfentes,  quand  le  champ  libre  laiflS 
à  la  cupidité  &  les  fautes  du  Gouvernement 
ont  donné  la  prééminence  à  l'or,  ce  n'a  pas 
été  précifément  l'époque  des  plaintes  publiques 
contre  rufage4iu  célibat  volontaire,  &  le  temps 
de  ces  Loix  vaines ,  dont  l'objet  fut  de  réhabi- 
'  liter  les  mariages.  « 

n  réfulte  de  cette  énumération  qu'on  aura 
trouvé  longue ,  &  que  j'ai  cependant  tâché  d'a- 
bréger, attendu  l'abondance  de  la  matière,  que 
tous  les  attachements,  tous  les  liens  entre  Ci» 
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toyens  font  précieux  à  maintenir  &  a^ver; 
qo'il  importe  de  les  diriger  fuivanc  la  progreC 
don  des  devoirs,  en  les  di{linguant&  honorant 
en  conféquence;  que  fur*iocH;  il  n'eft  pré&ge 
plus  malheureux  dansTËtat  pour  fa  durée  &  (a  . 
profpérité,  que  de  les  voir  s'affbiblir  &  s*étein« 
dre;  &  que  la  prééminence  de  Tor  pone  in  vin-  . 
ciblemenc  la  tournure  des  c^ofes  de  ce  côté*là« 

Remettez  Tor  à  fa  place ,  c^eft  en  général 
tout  mon  art  :  il  eft  (impie;  mais  il  demande  , 
une  attention  bien  confiant  &  fuivie  dad«  les 
détails.  Paflims  maintenant  à  ceux  qu'il  me  relie 
à  traiter,  pour  achever  cette  ébauche  de  Tarti- 
cle  des  mœurs. 

Je  les  renferme  tous  Cpour  me  borner)  en 
im  feul  point ,  que  j'appelle  jD/c^c^  des  mœurs. 
Je  viens  de  le  dire,  &  tout  le  monde  le  penfe: 
tout  fentiment  intérieur  qui  n'*a  nulle  démonC- 
tration  extérieure,  elt  article  de  foi  rejette  de 
tous.  En  vertu  de  quel  titre  une  Nation  préten-  • 
dra-x-elle  à  quelque diftinâioo  dans  le  monde. 
Il  elle  n'a  aucune  nobleflfe  dans  les  manières?  . 
Qui  mettra  d'ailleurs  cette  nobldSè  dans  le  coeur 
de  fes  élevés ,  s'ils  tfen  trouvent  nulle  trace 
dans  les  mœurs?  On  fait  que  les  exemples  font  i 
tout,  &  les  préoeptes  rien. 

On  affiire  que  Louis  XIV.  fiit  vivement  bleflë 
de  trouva'  dans  Télémaque  dea  principes  de  - 
conduite  ^  entièrement  contrrires  à  celle  qu'il  * 
avoit  tenue  &  confacrée.  Eu  ce  cas  un  peu  de  » 
vanité  &  une  lon^  habitude  de  flatterie  avoient 
perfuadé  à  ce  Pnnce ,  que  tout  bien ,  en  fait  de . 
Gouvememenr,étoit  concentré  en  faperfontie. 
Le  Télémaque  étoit  deftiné  à  l'éducation  d'un 
Prince,  défigné  par  la  néceflité  le  reflaurateur 
économe  d'un  Etat  épuifé  par  les  fuccès  &  les 
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malheurs  d'un  règne  long  &  exceffifen  tout  gen« 
re.  En  conféquence  la  modéradon ,  &  les  vues , 
qui  en  réfultent,  y  font  recommandées  &  iliuf- 
trées  par-deflus  toutes^  cho(ès;  mais  il  neferoiC: 
pas  difficile  de  montrer  dans  ce  Livre  (  unique  en 
ce  genre,  &  qui  renferme  plus  de  faine  Politique 
dans  quelques  pages ,  que  mon  Ouvrage  entiec 
n'en  fauroit  contenir  )  mille  traits  qui  vantent 
cette  nobleflè  &  cette  dignité  4e  miBurs  qui 
doivent  diftinguér  la  véritable  grandeur.  Quoi 
qu'il  en  foit,  il  n'Sft  pas  de  mon fujet d'exa^ 
miner  fi  Louis  XIV.  ne  donna  pas  dans  l'excès 
en  ce  genre.  L'infpedljon  des  moeurs  des  Rois 
n'appartient  qu'à  THiftoire,  &  c'eft  pour  cela 
qu!on  a  dit  que  lesHiftoriensdevoientétreles 
plus  &ges  des  hommes  ;  mais  je  puis  dire  que 
le  goût  de  ce  Prince  pour  tout  ce  qui  tenoit  du 
&fte  &  de  la  grandeur  5  donna dç  fon  temps  un. 
grand  luftre  à  Hi  France,  &  ne  contribua  pas. 
peu-à  cette  haute  confidération  où  ^vint  le 
nom  François.  ,  ^ 

Par  le  principe  tiré  de  l'empire  que  nos  fens 
ont  fur  nos  opinions  rie  Gouvernement,  ainfi 
que  la  Religion ,  a  fes  rites  &  fes  cérémonie^* 
L'étiquette,  exercice  de  la  Cour ,  qui,  pouffèe» 
trop  loin,  échange  les  Princes  en  pagodes,  mais 
qui  dans  fon  principe  fut  fi  néceÔàire  au  .main- 
tien de  l'ordre  &  du  refpefl: ,  dont  ils  doivent 
être  toujours  entourés;  l'étiquette  n'eil  auae^ 
chofe  que  la  décence  de  mceurs  des  premières 
têtes  de  l'Etat.  Le  pouvoir  dans  les  Monar^ 
chic»  ne  réfide  qu'en  un  feul  ;  jmaîs  fpn  exer- 
cice efl:  confié  à  plufieurs.  Les  M^gîflratures  pq-: 
Utiques ,  militaires  &  ci  viles,  ne  foi;c  autre  c\^ùik 
qu'une  émanation,  une  parcelle  delà  fouye- 
i^ainepttifiknce..  Siy  comme  on  n'en  f^oitdouh . 
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ter ,  It  décmKe  eft  nécefliiire  à  la  majefté  da  trô- 
ne ,  elle  doit  en  proportion  rétre  aulG  à  la  con* 
fidération  de  toutes  les  dignités  prépofées  à 
Texercice  de  fes  devoirs  &  de  Tes  droits. 

D'autre  part ,  toute  Monarchie  héréditaire  ad« 
met  nécemirement  des  prééminences  indépen* 
dantes  de  l'autorité  quelconque,  qu'on  appelle 
clés  droits  du  fang.  La  nature  nous  donne  des 
maîtres  que  nous  n'avons  droit  de  choiOr ,  ni  de 
rejeitèr  :  elle  donne  donc  parmi  nous  des  droiu 
dîftindts  &  ftparés  de  la  Magiflrature.  En  ef^ 
fet ,  nos  Princes  du  Sang,  fans  Gouvernements, 
fans  Charges  militaires,  car  le  feul  droit  de  leur 
naiflance,  font  les  premières  têtes  de  l'£tat, 
&  ont  en  cette  qualité  les  prérogatives  les  plus 
marquées.  Les  autres  Sujets  en  ont  auifi  de  bien 
moindres  à  la  vérité,  mais  enfin  des  droits  hé* 
féditaires.  La  plus  pauvre  Noblefle  &  la  plus 
oubliée,  fe  croit  &  fe  fait  prefiiue  croire  d'un 
limon  fëp^é;&  il  eft  bon,  pardesraifonsétran- 

5 ères  ici ,  qu'elle  le  croye  &  le  faflë  croire  ainfi* 
L  commencer  par  le  Souverain,  chacun  fe  fent 
prefqu'aulQ  privilégié  par  fon  fang  que  par  fa 
Charge,  &  les  prétentions  qu'on  peut  avoir  à 
cet  éffard  encrent  bien  au  moins  autant  dans  lés 
bleuis  de  notre  vanité ,  que  celles  que  nous  at- 
tribuom  i  nos  Places.  Ces  prétentions  nous  por* 
tent  naturellement  vers  la  décence  des  mœiffs, 
plus  nécellaire  encore  aux  prééminences  arbi* 
traires,  qu'à  celles  qui  nous  font  défignées  par 
le  Léçiflateur. 

^  Mais  je  veux  qu'on  ne  (bit  rien  ^  ni  par  la 
I^i,  ni  par  le  &ng;  on  ::eft  homme  du  moins. 
Soit  le  vice, .(bit Ta  vertu,  tout  nous  porte  à 
nouseftimer,  &  à  convoiter  l'eftime  d'autrui: 
le  vke  I  en  ce  que  l'oi^ueil  eft  une  petiteûè^ 


Digitizedby  Google  J 


Z^x  Mœurs.  igj 

&  tellement  née  avec  nous,  qu*on  ne  ven'apas 
un  feul  enfant  dans  le  plus  bas  âge  qui  ne  iok 
naturellement  vaniteux;  la  vertu,  en  ce  que  la 
morale  nous  fait  fentir  Texcellence  de  l'hom- 
,  me,  &  nous  montre  à  nousrefpeâer  nous-mê* 
mes ,  &  à  refpeéter  l'opinion  d'autrui.  Ainll 
donc  ,  par  les  raifons  déduites  ci-deflbs ,  une  dé*  > 
cence  de  mœurs  relative  eft  de  Teflènce  civile 
de  tout  être  faifant  portion  de  la  Société.  H 
s'enfuit  delà  qu'on  ne  fauroit  déchoir  fqr  cet 
article  dans  un  Etat,  fans  s'avilir  en  gros&  en 
détail,  &  que  l'attention  en  ce  genre eft  un  des 
premiers  devoirs  de  la  fociété.  '  ^  ^ 

Ce  n'eft  pas  que  je  faflè  confifler  dans  le  fàllft 
des  Grands,  &  dans  la  fbtte  vanité  des  petits, 
ce  que  j'appelle  décence;  mais  je  dis  qu'il  im« 
porte  que  chacun  s'eftime  allez  pour  vouloir 
conferver  fon  maintien  naturel,  &  que  fi  les 
mœurs  doivent  être  forcées,  il  vaut  mieux  en- 
core que  ce  foit  à  monter  qu'à  déchoir.  Cette 
fimiliaiité  de  mœurs,  qui  confond  les  rangs 
&  les  états,  &  qui  fait  coudoyer  dans  la  rue  le 
Magillrat  par  le  crocheteur ,  peut  être  une  vertu 
de* République;  du  moins  il  n'eft  pas  de  mon 
fujet>d'examiner  le  pour  &  le  contre  de  cette 
qneftion  :  mais  c'eft  un  vice  dans  la  Monarchie» 
On  a  beau  dire  :  les  Saturnales  des  Romains  « 
le  mafque  de  Venife  ,  nos  Bals  de  l'Opéra  fis* 
rent  des  inventions  du  vice ,  qui  gagne  toujours 
au  défordre  &  à  la  conlufion.  Je  veux  croire 
que  dans  des  Sociétés  une  fois  flétries  par  ce 
genre  de  licence ,  il  f&t  dangereux  de  la  fi^prî* 
mer  entièrement;  mais  du  moins  faût-il  empê- 
cher que  ces  défordres  intermittents  ne  deviens 
nent  les  mœurs  permanentes  d'une  Nation. 
^.fi  ièioic  i  foubaiter  que  tous  les  .hommes 
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puflent  être  vertueux; mais  pujfque  la  ctefe  cft 
impoiDble ,  duITé-je  être  accufé  d'une  morale 
erronée ,  je  tiens  qu'en  général  la  publicité 
des  mœurs  arréte.plus  de  ^ces  que  le  fcandale 
n'en  produit.  Ne  confondons  point  la  fimpli» 
cité  &  la  familiarité  :  l'une  doit  fon  inflitution 
à  la  vertu,  l'autre  la  doit  au  vice.  Quelques 
Princes  fe  (ont  déguifés  pour  connoître  par  eux» 
menues  l'opinion  du  Peuple  fur  leur  conduite; 
la  plupart  pour  en  imiter  la  crapule  &  les  dé- 
bordements. Voulez- vpus  difcemer  fi  c'cft  la 
iimplicité,  ou  la  familiarité,  qui  bannit  le  fafle 
&  la  dignité  de  mœurs  d'un  Etat:  il  eftun  ther- 
momètre infaillible;  c'eft  le  refpeét  des  petiu 
pour  les  Grands.  La  (implicite  relevé  au^deflus 
de  fon  état  un  homme  ordinaire  ;  elle  rend  les 
fupérieurs  également  aimables  &  refpeâables, 
&  nulle  part  il  n'y  a  plus  de  modeftie  dans  les 
petits ,  qu'où  règne  lafimplicîté  dans  les  Grands. 
Mais  fi  les  Hiérarchies,  fi  les  rangs  fe  perdent 
dans  un  Etat ,  fi  l'ufurier  &  l'Hiftorien  admis  à  la 
table  dès  Grands,  s'y  trouvent  de  compagnie; 
fi  ceux-ci,  cherchant  un  bon  cuifinier,  ou  une 
jolie  femme,  ou  quoi  que  ce  foit ,  deviennent 
pairs  de  cecrx  qui  cautionnent  les  Fermiers  de 
leurs  terres,  c'efi:  la  familiarité  qui  confond  les 
rangs,  &  qui  couche  l'échelle  de  l'Etat. 

Ce  mélange  adoucit  les  mœurs,  dit-on,  il 
communique  la  politefiè  dans  tous  les  E^ats. 
Sans  doute  tout  £e  rapproche,  mais  tout  y  perd  ; 
voyez-en  le  tableau  daps  les  Speébtcles. .  Les 
Théâtres  nobles  quittei'ent  les  Héroïdes  pour 
les  Padoralés;  enfuîte  Ibnt  venus  la  (krce,  les 
riens;  d'autre  part  la  Comédie  a  pris  de  la  p6*« 
liteflè  ;  elle  débite  de  l'efprît  &  des  traités  de 
fiiorale.  Les  premiers  ont  pardu  leur  grandeur 
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&  leur  dignité  fans  pouvoir  defcendre  à  làjoyç 
naïve;  l'autre  a  perdu  fon  fel,  la  gayeté,  fes 
trait»  ingénus,  &  n*a  gagné  que  de  Tennui, 

Qu*arrîve-t.il  de  cela  cependant?  C'eft  quet 
les  vertus  defcendent ,  &  que  les  vices  mon- 
tent. Penfe-t-oa  que  ce  ae  foit  rien  ?  Que  Mo*, 
ton  dife  :. 

......  Tftonfensi 

U  n'efl  pas  généreux  »  mais  iiefi  de  ion  fétu.. 

■  La  morale  burlesque  d'un  valet  poloron  fait 
rire,  &  donne  au  manque  du  courage  un  ridi- 
cule qui  rendra  brave  Tes  camaFades  mêmes  ^ 
mais  que  le  Poëce  de  la  bonne  compagnie  dife  ^ 

Qgte  te  reviemkâif'ii  dé  iant  de  renommée  f 

Rden  9  que  la  ebéttve  iueur  * 

Et  que  le  peu  de  fumée 

D'une  lampe  en  ton  honneur 

Sur  ton  cercueil  allumée. 
Et  le  touchant  plaifir ,  aux  Pieds  du  grand  Louis  ^ 
Enterré  près  Guefclin^  d*infeùer  Saint' Denys. 

Cette  morale  du  libertinage ,  mafquée  àvt 
beau  nom  de  Philofophie ,  féduit  la  jeunefle  par 
Tattrait  du  plaifir ,  &  lui  montre  comme  roma- 
nefques  les  vertus  de  fes  aïeul  ,.&  l'amour  da^ 
la  gloire  qui  leur  dopna  l'être. 

Terminons  ce  Chapitre  par  oùr  nous  Tavon* 
commencé.  Les  mœurs  font  le  reflbrt  principal 
d-un  Etat;  elles  font  les  cordes  de  nnftrument 
politique,  dont  les  Loîx  ne  font  que  les  fons,. 
Que  les  mceurs  foient  tendues  à  leur  point  & 
d'accord ,  leff  Loix  feront  toujours  dans  l'^n-^ 
^femble  qui  forme  l'harmonie  politique  :  quelea 
mKeurs  fe  relâchent  &  fe  détendent  par  un  poiat 

I4 


yGoogk 


186  Traité  Je  h  P$pulathn. 

ou  par  famre ,  dès  Ion  toute  l'habileté  de  oe- 
lui  qui  touche  rinftrumenti  ne  iauroit  ramener 
l'uniformité  des  fons. 

tl  Biut  alors  remonter  les  mœurs.  L'exemple 
&  la  police  (ont  les  feuls  outils  propres  à  cela* 
Jefuppofe  qu'il  y  eût  eu  un  temps  où  la  Politi- 
que eût  été  aflez  aveugle  pour  introduire  Tu- 
fage  d'intercepter  les  couriers  des  autres  Puill 
lances  :  mifôrable^méthode,  femblable  à  la  pu- 
iîllanimité  qui  faifécouter  aux  portes;  honteux 
expédient,  dont  les  Auteurs  s'accurent  eux-mê- 
mes d'envoyer  par  la  pofte  des  femences  de 
noirceurs  &  de  trabifons,  puifqu'ils  craignent 
les  envois  de  letirs  femblai)les.  Cette  baifèflè  , 
bornée  d'abord  dans  l'ombre  des  cabinets  pré* 
pofés  aux  détails  de  la  Politique  étrangère,  ga- 
gneroit  bientôt  ceuxde  la  PoUdque  civile.  Aprj^s 
avoir  fervi  les  intérêts  des  Princes  par  cette 
honteufe  méthode  ,  on  en  viendroit  k  fervir 
leurs  paiBons,  &  enfin  leur  curiofité;on  en  vien- 
droit à  ne  plus  rougir  d'un  vil  attentat,  quift- 
roft  pâmer  de  honte  un  laquais  qui  y  feroit  fiir» 
pris  dans  le  cabinet  de  fou  maître.  Comment 
efpérer  alors  que  les  hommes  fe  (buviendront 
dans  l'âge  mur  qu'on  leur  a  dit  dans  leur  enfance 
qu'il  étoit  jnfUme  de  lire  une  Lettre  même 
décachetée  ?  Comment  le  flatter  que  ce  prin- 
cipe naturel  du  droit  des  gens  prévaudra  Itir 
l'exemple  &  la  publicité  du  vice  contraire? 
Chacun  s'érige  en  politique  dans  fon  cercle  ,  & 
la  vergogne  publique  fe  trouve  entièrement  per- 
due. Faites  bien ,  écrivez ,  parlez,  &  penfez  de 
même  ;  vous  mépriferez  les  faits ,  les  écrits ,  les 
difcouraêe  les  penfées  mêmes  de  vos  ennemis» 

Le  droit  des  gens  en  grand  &  en  petit,  c'eft 
là  le  pointde  vue  unique^  ijui abrégé  vos tni» 
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iraux  &  vos  fpécutation»^  qui  fixera  vos  irrélb- 
lotions,  qui  élaguera  les  fopMfmes  du  pour  & 
du  contre;  malheureux  efforts  de  Tefprit  bu- 
nain  ,  deftinés  à  cacher  les  tr^ifons  de  Tinté- 
ffêc,  qui  obfcurciflent  des  vérités  plus  claires 
Que  le  jour,  &  font  quelquefois  fubfifter  chez 
ces  Peuples  policés  des  tyrannies  de  détail  dont 
la  barbarie  auroit  rougi.  Ayez  uniquement  en 
tout  &  par-tout  le  droit  des  gens  en  vue  :  la 
Loi  naturelle  empreinte  dans  tous  les  cœurs 
fe  préfente  fans  celle  aux  yeux  mêmes  qui  le 
liiyent ,  &  le  fait  briller  fans  nuage  devant  ceux 
qui  le  cherchent  dans  la  pureté  ie  cœur  &  d'in- 
tentions; il  vous  décidera  dans  les  plus  petits 
détails.  Vous  défendez  leLanfquenet  &  laDupe 
conmie  dangereux,  &  vous  permettez  le  Bre- 
lan ;  un  inlbmt  de  réflexion  vous  fera  anathé- 
matifb  ce  dernier.  Pourquoi  cela?  Ceft  que 
dans  les  premiers  ,  c'eft  le  hazard  qui  décide  ; 
dans  celui-ci ,  il  entre  beaucoup  d'aftuce,  &  il 
eft  important  d*empécher  les  Citoyens  de  s'ha- 
bituer, même  dans  leurs  jeux ,  à  ufer  defineflb 
pour  fe  tendre  des  pièges  réciproques. 

J'ai  vu  jadis  dans  une  grande  Ville  un  Qiirur- 
^en  montrer  pour  de  l'argent  une  fille  herma- 
phrodite, qu'ondécouvroitimpudemmentàtous 
venants.  Ailleurs ,  un  autre  ayant  injeAé  le  ca- 
davre d'une  jolie  perfonne ,  la  faifoit  voir  avec 
tout  aufli  peu  de  ménagement.  Ailleurs  enco- 
re, une  fille,  enceinte  à  l'âge  de  huit  ans,  de- 
vint l*objet  du  concours  &  de  la  curioHté  pu- 
blique. Tous  ces  attentats  contre  l'honnêteté 
publique,  furent promptementréf^imés  par  la 
Police. 

Ceft  ainfi  que  rien  n'eft  petit  aux  yeux  d'un 
Légiflatem^c'eftpareillementainûqueles  moin* 
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dres  reflbrts  de  la  machine  politique  ft  réunif^ 

fent  uniformément  fous  la  grande  touche,  qui 

n'eft  autre  chofe  que  la  vue  du  bien  général  & 

univerfel. 

Il  réfulté  en  réfumé  de  ce  dernier  article , 
que  le  fade ,  la  magnificence  même,  l'omemenc 
extérieur ,  &  la  dignité  dans  les  mœurs ,  loin  d'ê- 
tre an  inconvénient  dans  une  Monarchie  puif^ 
fànte ,  de  Tépuifer  &  lui  nuire,  font  une  preuve 
que  tout  y  eft  à  fa  place ,  pourvu  que  le  luftre 
&  le  brillant  de  la  dépenfe  foient  diftribuésre- 
btivement,  &  fe  trouvent  où  ils  doivent  être. 
Dans  les  temps  de  fplendeur,  les  gens  en  place 
font  de  grandes  fortunes,  &  en  jouilîènt  au  profit 
ftî'la  décoration  de  TEtât;  dans  les  temps  de 
familiarité,  ceux-ci  firent  parade  d'une  préten- 
due modération:  on  vit  croître  les  fous-ordres  à 
vue  d'œil ,  prodigues  avec  oftentation  de  richef- 
fesobliquementacquifes.  Que  fignîfie  cela?  Rien 
autre  chofe ,  finon  que  la  paref^^TengourdiC» 
fement  de  Tame  bomoît  les  cheft,  &  que  la  fa- 
miliarité, aurore  certaine  de  l'anarchie,  avoit 
perfuadé  aux  fous-ordres  qu'ils  pouvoient  &  de* 
voient  s'égaler  à'ieurs  maîtres.  Le  Pdblic  n'y  ça- 

5na  rien  ;  au  contraire,  fatigué  par  la  cupidité 
es  mercenaires,  &  livré  à  l'infolence  des  efcla* 
ves ,  il  n'eut  pas  même  la  ifatisfàétion  de  voir 
fes  dépouilles  (fervir  à  la  décoration  de  l'Etat. 
Ce  feroit  me  mal  entendre ,  que  de  me  pla- 
cer au  rang  des  prôneurs  du  luxe ,  d'après  ce 
que  je  viens  de  dire.  Je  fais  en  général,  &j*aî 
établi  ci-deffus ,  que  la  double  confbmmation 
d'un  individu  n'efl:  autre  chofe  que  l'homicide 
de  fon  voifint.quî  vivroit  fur  la  forte  de  dégât 
de  tout  ce  qu'il  confomme  par-delà  fbn  nécefl 
faire;  mais-je  fab  aulS  qu'il  eil  impofiible  d'é- 
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tablir  dans  un  gnmdEtac  cette  &ngalité  univer- 
fèUe,  &  cette  coofomination  géométriqae  :  & 
poifqu'il  faut  dans  une  Société  complette,  des 

Sens  qui  repréièntent,  &  d'autres  qui  fe  piquent 
*une  économe  fm^alité,  je  dis  qu^  c*eft  tout 
perdre  que  de  confondre  les  êtres  à  det  égard, 
de  mettre  les  ombres  fur  les  grouppes  princi- 
paux, &  de  répandre  le  coloris  fur  tes  fonds. 
Ceft  néanmoins  ce  que  fait  le  luxe  :  je  vais 
me  laver,  du  foupçon  d'en  avoir  pu  être  le  par- 
ti&n,  en  dévoilant  ia  marche  &.fes  effets;  & 
c'eft  ainfi  que  j'achèverai  de  développer  le  fyf- 
tême  des  mœurs  dans  un  Etat,  &  que  je  met- 
trai fous  les  yeux  une  infinité  de  détails  qui  au« 
roiént  trop  étendu  ce  Chapitre. 

C  H  A  PIT  RE    V. 
Du  Luxe. 

J Entreprends  fans  doute  une  tâche  au-defliis 
de  mes  forces.  Je  vais  mettre  en  proie  &  en 
/calculs  la  répétition  de  tant  de  vaines  déclama- 
tions, fruits  de  l'imagination  chagrine  &  en- 
vicufe  des  PoëtesàxiesMoraliftes.  Je  réveille 
un  vieux  fyftême  de  l'efpri t  démenti  par  le  cœur , 
&  je  viens  prêcher  fe  Stoïcifme  à  des  gens  ins- 
truits également  de  la  vanité  des  préjugés  du 
vice  &  de  ceux  de  la  vertu.  Ce  .ne  font  point 
des  hommes  corrompus  que  j'attaque  du  milieu 
de  la  rue,  tandis  qu'une  grande  cour  &  de  tri- 
ples antichambres  Içs.dérobent  à  de  vaines  cla- 
meurs; ce  font  des  hommes  ingénieux,  fobres, 
lahorieiu^,  Philofopbes^  illnllres  enfin ,  tels  que 
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Melon  &  David  Hamc ,  qui  ont  deflUlé  les  yeux 
du  Public  à  cet  égard ,  &  dont  f  ofe  ébranler 
les  trophées.  A  Fégardde  l^envie,  qui  me  coq- 
notera  faura  que  je  ne  fiiis,  ni  F«r  mon  tem- 
pérament^  ni  par  les  caufes  fécondes,  dans  le 
cas  d*étre  attaqué  de  cette  maladie.  Si  vous  avez 
du  bien,  &en  jouiflëz  mollement,  Tennui,  les 
vapeurs&lesmaladiesdenerfs  en  jouifTentaulB; 
le  tout  enfemble,  ce  n'efl  pas  la  peine  de  voua 
rien  envier.  Quant  à  vos  prophètes ,  les  noms 
ne  m'éblouiflènt  pas  :  je  fais  peut-être  aufli-bien 
qu'un  autre  rendre  juftice  à  leur  mérite  ;  mais 
chacun  a  fes  droits  à  la  recherche  de  la  vérité,  & 
•|*efpere  démcuitrer  qu'en  plufieurs  chofes  ils  ont 
blâmé  ce  que  je  blâme ,  qu'en  plufieursautresils 
ont  confondu  le  luxe  &  ladépenfe,  qu'en  quel- 
ques-unes enfin  ils  ont  mal  raifonné,  fîmte  de 
partir  d'après  Içs  vrais  prîndpe^s.  Commençons. 

Mr.Kfelon  eft,  je  crois, ie^emiei' qui,  dans 
un  Ouvrage  raifonné ,  ait  paru  autorifer  le  luxe. 
Cela  donna  une  vogue  cônfîdérable  à  Ion  Li- 
vre, &  déformais  il  n'y  eut  Dofteur  de  cercle 
qui  ne  prononçât  hardiment  que  le  luxe  étoic 
un  bien.  Cependant  en  fuivant  attentivement 
Melon,  &  dans  tout  le  cours  de  fon Ouvrage^ 
on  voit  que  ce  fut  un  bel  &  bon  efprit,  &  tort 
éclairé  fur  la  plupart  des  détails  dont  il  traite. 
Il  donne  à  gauche,  félon  moi,  fur  l'article  du 
luxe;  mais  non  pas  autant  que  l'ont  crufes  échos  : 
&  c'eft  faute  de  le  bien  entendre,  qu'on  le  dit 
le  prôneur  abfohi  du  luxe.  C'eft  par  lui,  com- 
me  le  premier,  que  je  commencerai  Tanalyfe 
des  raifbns  de  ce  nouveau  IVA^^^* 

J'ai  dit  fouvent,  &  Je  répéterai,  que  fi  les 
Pmifins  Philofophes  do  luxe,  du  moins  ceux 
,  de  l'ordredes  hommes  ^uè  je  viens  de  citer,  & 
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^ue  je  vaiscombatcre,m*avoieiit  entendu ,  no^s 
aurions  été  d'accord  fur  pr efque  cous  nos  prin- 
cipes. Pour  commencer,  il  eût  fallu  d'abord 
convenir  des  définitions;  cette  méthode  abré« 
geroit  bien  des  difputes. 

Melon  dit  r  Le  luxe  efi  une  fimptuofiti  ex» 
traordinaire  que  donnent  les  ricbejfes  &  lafécu» 
riféd*un  Gouvernement.  Cette  définition  arron- 
die parott  nette  &  comprendre  tout,  &cej>en« 
daht  elle  eft  contredite  par  le  fait  &  par  la  mo- 
ra|e  :  par  le  fait,  en  ce  que  les  règnes  enragés 
de  Caligula  &  de  Néron  ont  été  ceux  du  luxe  à 
Rome ,  &  non  pas  afTurémenc  ceux  de  la  fécu« 
rite  ;  par  la  morale^  en  ce  que  juflifier  le  luxe 
d'après  cette  définition ,  c'ait  célébrer  les  dif* 
fipations  de  Cléopatre  &  d'Héliogabale  :  or 
Melon  écoit  trop  honnête  homme  pour  avancer 
&  foutenir  cela.  Tâchons  donc  de  définir  le 
luxe  fans  profcrire  la  dépenfe,  &  ^ifons,  plus 
mal  fan^  doute,  mais  plus  exactement  :  Le  luxe 
eft  Pabus  des  ricbejjes. 

:  Cen'elt  rien  dire,  m'objeélerar^on.  Ce  que 
vous  appeliez  abus,  je  l'appelle  ulàge;  montrez 
l'abus,  &  le  déânilTez.  Je  m'explique;  le  luxe  a 

E'oduit  deux  en&nts,  la  mollejfe  &  le  difordre. 
a  moUefle^  on  fait  ce  que  c'eit.  Par  le  défor- 
dre  en  ce  genre,  j'entends ladépenfefoUe,  c'eft- 
à-dire,  celle  qui  fort  des  proportions  de  l'étac 
&  de  l'âge,  des  points  de  convenance  enfin, 
cela  s'entend.  Telles  font  les  deux  branches  du 
luxe ,  qui  produiftnt  des  fruits  fi  monftrueux  & 
fi  étranges  que  l'atmofphere  entier  en  eft  em- 
poifonné  ;  mais  tout  fe  réduit  à  ces  deux  princi- 
pes, &  c'eft  à  leufvapport  avec  ces  deux  bran- 
ches  qu'on  peut  recôtmoitrefi  les  dépenfes  tieo- 
aent  à  l'ufs^e  ou  à  l'abus. 
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Si  Melon  eût  voulu  faire  cette  diftinétion, 
il  D*auroic  pas  cru  trancher  la  difficulté  en  di- 
fant  :  ^^  Ce  qui  étoit  luxe  pour  nos  pères,  eft 
^  à  préfent  commun  ;  &  ce  qui  Teft  pour  nous, 
y^  ne  le  fera  pas  pour  nos  neveux.  Et  enfuite: 
„  Le  Payfan  trouve  du  luxe  cfae:^ne  Bourgeois 
„  de  fon  village,  celui-ci  chez  l'Habitant  de  la 
„  Ville  voifine ,  qui  lui-même  fe  regarde  com-  ^ 
„  me  groflier  encore  devant  le  Courtifan. 

Car  que  nousufions  de  différentes  produâioi» 
&  ouvrages  inèonnus  à  nos  pères,  c'eft  chofe 
très-permife  :  le  luxe  n'eft  pas  dans  la  chofe ,  il 
e(l  dans  l'abus.  Âind ,  pourme  fervir de  l'exem- 
pie  cité  par  Melon ,  un  Parvenu  qui  dans  le  temps 
de  Henri  l\.  auroît  porté  des  bas  de  foye  ,  étoît 
répréhenfible,  parce  qu'il  affeâioitunë  recher- 
che nullement  convenable  à  fon  état ,  &  un 
cordonnier  qui  en  pone  aujourd'hui ,  ne  choque 
perfonne.  - 

De  môme  la  progreffion  quSl  attribue  à  l'o- 
pinion du  luxe  dans  la  féconde  Partie  de  fon  rai- . 
fonnement  tranfcrît  ci-deflus,  eft  précifément 
le  contraire  du  fait.  Le  Payikn  alloit  autrefois 
les  Dimanches  voir  chez  fon  Seigneur  un  mirpir 
de  Venife  de  deux  pieds  en  quarré:il  revenoic 
étonné  de  cette  magnificence^lmai^au  lieu  d'en 
erre  choqué  &'en  vieux ,  il  s'apptioprioit  une  por- 
tion de  ce  faite.  Le  campagnard  n'envie  pas  noir 
plus  l'élégance  &  la  propreté  des  meubles  de 
la  Ville,  &  la  Ville  fe  glorifie  aux  yeux  des' 
Etrangers  de  la  pompe  de  la  Cour. 

Rien  de  tout  cela  n'excite  l'envie  &  la  cupi- 
dité. D'où  vient  cela?  Cfeft  que  tout  eft  à  fa 
place.  Mais  quand  le  Courtifm,  fortant  de  foi^ 
entre-fol  de  Ver&îlles  où  il  eft  meublé  félon 
l'ordonnance^  ou  de  fon  Falaisdéièrcoù  despier^i 
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Tes  d*attente  marquent  la  place  des  glaces,  va 
chez  un  Parvenu  où  tout  reluit  d'or  &  d'azur, 
où  la  magnificence  de  la  vaiflTelle  &  des  porce- 
laines ,  la  profufion  &  la  variété  des  mets  lui 
reprochent  de  toutes  parts  le  vuide  de  fa  préé- 
minence ;  quand  le  Magiftrat  &  le  Bourgeois 
voyent  dans  des  maifons  de  campagne  les  bou- 
lingrins fitlesarbriflèaux  odorants  tenir  la  place 
des  fertiles  moiflbns  qu'on  en  tiroit  autrefois, 
&  réduire  en  chaumière  par  comparaifon  l'ho- 
norable maifon  de  leurs  pères  ;  quand  le  Sei- 
gpeur  campagnard  voit  dans  fa  Terre  un  frippon 
de  Marchand  de  bœufs  prodiguer  à  fa  femme  des 
bijoux  qui  ébloutflènt  la  Dame  du  Château ,  &c. 
alors  tous  les  différents  ordres  crient  au  luxe  : 
chacun  bleflë  de  fe  voir  furpafler  par  fon  infé- 
rieur naturel ,  s'efforce  de  fe  mettre  à  fa  place. 
Delà  les  dépenfes  folles,  c'eft-à-dîre,  difpro- 
portiohnées  aux  moyens,  le  dérangement,  la 
ruine ,  la  cupidité  enfin  &  fts  conforts ,  &  tous 
les  défordres  les  plus  propres  à  ruiner  entière- 
ment la  Société*  ' 

„  Lorfqu'un  Etat ,  continue  Melon ,  a  les 
„  hommes  néceffaires  pour  les  Terres ,  pour  la 
„  Guerre  &  pour  les  Manufaftures ,  il  eft  utile 
„  que  le  furplus  s'employe  aux  ouvrages  de  luxe, 
„  puifqu'il  ne  refte  plus  que  cette  occupation , 
„  ou  l'oifiveté. 

Il  eft  vifible  qu'il  confond  ici ,  non- feulement 
ltdépenfe&  leluxe,  rinduftrie&  lanéceffiié, 
mais  encore  l'aftif  &  le  paffif  en  ce  genre ,  ce- 
lai qui  ouvre  &  celui  qui  confomme.  Je  voudrois 
^•abord  qu'il  convînt  de  ce  qu'il  appelle  les  ou-^ 
vrages  du  luxe^  puifqu'il  les  diftingue  des  Manu- 
faftujres.  Les  ouvrages  des  Gobelîns ,  les  tapîs 
àt  la  Savonnerie  font  aJQTurément  des  richeflès 
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très-eftimables  chez  nous;  mais  ils  feront  lu» 
pour  les  Parricaliers ,  qui  s'épuifent  pour  donner 
dans  ce  genre  de  fade ,  ou  pour  ceux  qui  ne  font 

gis  faits  pour  fe  fervir  de  l'ameublement  des 
ois.  Je  fuis  plus  facile  que  lui.  Je  n^attends  pas^ 
pour  permettre  que  les  ouvriers  recherchent  la 
perfeàion  dans  leurs  ouvrages ,  d*être  certain 
que  l'Ëtat  a  les  hommes  nécemires  pour  lesTer- 
res  &  pour  lesManufaétures;  ce  point  eft  trop 
au-de(Ibs  de  nos  connoiflances.  Perfbnne,  pas 
même  tes  prôneurs  Philofophes  du  luxe ,  qui  ne 
me  paroUTent  avoir  aucun  principe  des  vérita* 
blés  notions  à  cet  égard;  perfonne,  dis^je,  ne 
fait  quand  l'Etat  en  fera  à  ce  point  de  popula- 
tion :  il  fufËc  de  favoir  ce  que  nous  avons  déjà 
répété ,  que  les  Arcs  du  fuperfiu,  tousmoins  pé- 
nibles que  les  Arts  néceflaires ,  attireront  tou« 
jours  rhumanité,  &  feront  déferter  les  autres 
parties  du  travail,  fi  le  Gouvernement  n*a  une 
attention  continuelle  à  appuyer  &  protéger  les 
Arts  néceflaires,  &lur.toutr  Agriculture  qui  eft 
le  premier,  &  les  ManufiiAures  d'Arts  grofliers 
qui  font  les  féconds.  A  cela  près,  je  ne  prétends 
niblâmer  nireflerrer  les  Arts  perfeàionnés;  mais . 
quant  à  Tufage  qu'on  fait  de  leurs  produétions ,. 
j'en  voudrois  bannir  l'efironterie ,  la  diflipadon  . 
&  le  délire  :  &  cela  fe  peut  fans  rien  éteindre;  ^ 
on  le  verra  dans  la  fuite  de  ce  Traité. 

Dans  quel  fenspeut'On  dire  que  le  luxe  amol* 
lit  une  l\ation?  Cela  ne  peut  regarder  le  Mili* 
taire.  Il  eft  des  propoficions  fi  étranges  qu'el- 
les paflèroient  pour  folie ,  qui  réduites  en  ques- 
tion, quoique  moins  fages  encore  j^paroiflënt 
réfoudre  la  difficulté ,  parce  qu'elles  embarraC- 
fent  par  leur  fingularité.  Je  croîs  de  ce  genre 
celle  que  renferme  cette  citation.  Or,  puîTqa'a. 
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s*apt  îcî  de  remettre  en  queftîon  ce  qui  fut  e^ 
fait  de  tout  temps,  je  vais  répondre  en  règle  i 
celle-ci., 

La  partie  matérielle  en  nous  efl;  âne;  c^eft 
ce  qu'on  appelle  corps.  La  partie  întelleftuelle 
fe  mbdivife  en  trois,  chez  moi  du  moins.  Ces 
trois  font  ,1e  cœUr  ,  Tame  ,  &  Tefprit.  Ces 
quatre  parties  font  l'homme  tout  entier.  Or , 
pour  définir  la  molleife ,  c'eft  ce  qui  énerve  le 
corps,  avilit  le  cœur  en  Tendurciflant,  afFaifle 
rame  en  portant  fon  ambition  vers  des  objets 
bas ,  affoiblît  Tefprit  par  Tefpérance ,  la  crainte 
&  l'avidité.  Si  le  luxe  eft  propre  à  produire 
ces  effets-là,  il  engendre  certainement  la  mol- 
leflTe,  &  par  conféquent  amollît  une  Nation  en 
t0Ut;  ce  qui,  je  crois,  eft  dire  en  quoL  Répre- 
nons à  part  chacune  de  ces  fubdiviiîons  ;  mais 
afin  que  mes  démonftrationsnaifFent  mieux  l'une 
de  l'autre,  il  eft  néceflàire  d'intervertir  dans 
cet  examen  l'ordre  que  je  viens  de  donner  à  ces 
opérations. 

J'^i  dit  que  le  luxe  tel  que  je  l'ai  défini ,  une 
fois  fouffertdans  une  Nation,  occafionnoit  les 
dépenfes  folles,  le  dérangement,  la  ruine  &  la 
cupidité.  On  ne  me  niera  pas  que  ces  chofes  ne 
livrent  l'efprit  aux  agitations  de  la  crainte  &  de 
l'efpérance ,  &  ne  l'aflferviflent  à  tout  ce  qui 
peut  mouvoir  ces  tyranniques  reflbrts.  C^u'oti 
le  rappelle  les  temps  où  de  certaines  Nations, 
d'ailleurs  auill  portées  aux  vertus  nobles  qu*au« 
cune  autre,  ont  été  par  des  bizarreries  du  Gou- 
vernement, ou  par  des  météores  paiîagers  d'in- 
térêt, livrées  à  l'aftion  de  ces  deux  reflbrts; 
qu'on  fe  retrace  les  horreurs  qui  bouleverferent 
alors U Société  :  tant  &  tant  de  fortunes  ruinées, 
de  Particuliers  rédiSts  au  défefpoir  par  des  r^ 
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volutions  mjuiles  &  inouies,  euflènt  en  tout^ 
^utre  oçcafion  çaufé  des  féditions  &  des  trou* 
bles  ;  il  n'en  fatîrien  alors.  Pourquoi  cela?  Ceft 
que  rintétêc  avoît  jeçcé  fon  appsis*  Le  déplace- 
ment que  je  cara(a:érife  luxe^  étoît  plus  en  vq>- 
gue  que  jamais;  reipricécoicaitoibli,  &  né  pour- 
voie rien  produire  quedMnfame,  Tels  furent  les 
effets  de  cette  révolution,  06  vit  les'Grands  de- 
venus bas  ,  valets,  agioteurs ,  marchands  en  gros 
&  en  détail  ;  les  dépoficaires  de  la  Jufticepayant 
leurs  légitimes  créanciers  en  effets  difcrédités  ; 
les  frères  dépouillant  leurs  frères;  les  maîtres 
fervant  leurs  valets.  On  ne  poùvoit  voir  que 
cela  :  ce  font  là  les  troubles  du  luxe  en  fureur  ^ 
^roubles  moins  effr^yai^ts  à  Vc^il  que  les  maHà*» 
cres  des  féditions  réelles,  mais  qui  laidentdes 
ïraces  cent  fois  plus  profondes.  Qu'on  jette  les 
yeux  fur  les  fuitçs  ericpre  funeftes  cjeces  temps 
de  chaos  ;  qu'on  confidere  raviliflement  volon- 
taire des  pr^ncip^ux  prdres  de  l'i^tat;  les  mem- 
Wes  des  corps  de  la  nature  les  plus  hauts  à  la 
piain  Çi  tes  plus  difficiles  àréduire  ^  faifant  depuis 
îiuprès  des  fous-ordres  plus  de  baflTefles  qu'on 

S'eût  pu  jadis  imaginer  d'en  faire,  pour  les  ar- 
,  itres  du  Gouvejgneii^eQt  i-on  jugera  que  les  ef- 
prits  furent  comme  engloiitis  qzns  la  fervicude 
volontaire,  &  }'on  connoîcra  cft  que  c'eft  que 
)es  effets  de  la  crainte  &de  l'efpérance  fur  des 
elprits  ouverts  ^  la  cupidité*  - 
*  Le  luxe  dpnc  qui  difpofe  l'efprit  à  recevoîç 
ces  funeftes  împulfions ,  raffoiblît.  Qu'on  en 
l^ge  même  par  fes  délaflèmems;  qu'on  life  les 
brochures  ,  qu'oq.vpye  les  fpeQaples  :  on  y  dé» 
couvrira  le  type  de  cet  affoibliiïemept  de  l'ef. 
prit  qui  travaille  pour  fes  femblables.  Plus  rien 
jjui  tienne  du  noélç  fy  du  £p:;an(l]^coIiâchets  ^ 


'  -ag^ir^by  Google^  - 


Le  Luxe,  147 

enfances  dans  le  fond,  pointes*<t  faîlfies  dans 
la  forme  &  dans  le  ftyle.  Tel  eftle  fruit  de  l'af- 
fiiîflement  de  refprît  d|lts  une  Natîon;  îl  porte 
fur  tout,  îl  abâtardit  tout :&  les  hommes  réflé- 
chis, qui  ne  peuvent  nier  le  fait  à  cet  égard, 
vont,  faute  d'en  avoir  étudié  le  principe,  en 
chercher  la  caufe  dans  une  prétendue  dégrada- 
tion arrivée  dans  la  mafle  phyfique,  tandis  qu*il 
h'ep  eft  point  d'autre  que  le  dérangement  dans 
les  mœurs,  qu'on  appelle  luxé. 

Je  dis  encore  qu'il  affaifle  l'ame,  en  portant 
fon  ambition  vers  des  objeis  bas.  L'amour-pro- 
pre ,  cheville  ouvrière  de  celles  de  nos  pâmons 
qui  méritent  ce  nom,  n'eft  point  l'amour  de  foi^ 
même.  Ce  dernier  n'eft  prefque  que  machinal 
en  nous  ;  l'autre  eft  une  perfcftion  de  celui-ci, 
fentiment  faftice,  &  qui  n'çft  que  relatif:  il 
nous^orte  au  défit  de  nous  diftinguer  dans  no- 
tre efpeçe  :  il  trouve  ^es  reflburces  au  fond  des 
cachots,  où  des  malheureux,  fens  efpoîr  de 
tout  autre  genre  de  diftinéHon,  portent  leurs 
prétentions  fur  l'excès  de  fcélératefle.  L'ordre 
néceJQ&ire  de  là  Société  a  varié  cet  appas,  en 
marquant  les  états;  &  lé  defir  de  fe diftinguer 
dans  fa  profeffioti ,.  paroît  la  plus  naturelle  des 
ambitions.  Mais  l'homme  toujours  trop  prompt 
à  en  revenir  aux  lignes  fenfibles,  éprouvés  par 
le  fentiment ,  a  connu  par  l'expérience  de  tous 
les  temps  que  les  marques  extérieures  de  diftine- 
tion  étoient  en  ce  genre  ce  qui  faifoit  l'effet 
le  plus  prompt&  le  plus  durable.  Ce  fentiment 
a  donné  l'être  à  la  pompe  des  Rois,  à  l'exté- 
rieur des  dignités.  Dépouîllonscesfignes  étran- 
gers de  la  valeur  que  l'habitude  &  le  confente- 
ment  public  leur  ont  donnée;  que  feront  le  man- 
teau Ducal,  le  tabouret.  &le  cordon  de I'Of^ 
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dre?  Des  parures,  des  marottes  d'enfants  que  lé. 
Philofophe  apprécie  à  rien  dans  fon  cabinet, 
&  révère  à  rextérieur  malgré  lui-même,  en  for- 
çant de  chez  lui. 

LaifTons  un  moment  tes  (ignés  que  je  viens 
de  citer  comme  exemple,  en  fuppofant  qu'ils 
font  exclufifs  à  certains  égards.  Indépendamment 
de  ces  marques  privilégiées,  il  en  e(l  grand  nom- 
bre d'autres  qui  ne  font  prohibées  à  tout  ordre  de 
Citoyens,  que  par  cette  forte  de  vergome  qu'on 
appelle  modeftie  &  décence  d'état.  Les  meu- 
bles précieux,  les  vêtements  magnifiques,  les 
maifons  faftueufes ,  les  équipages ,  la  fuite ,  &c» 
attirent  néceflairement  les  regards  de  la  multitu- 
de, &c'eft  ce  que  les  hommes  prennent  &pren- 
dront  toujours  pour  de  ladiftinâîon»  Dans  leur 
inftitution  primitive ,  ces  chofes  dévoient  fervîr 
ii  déiiigner  la  puiflance;  mais  dès  quelles  ne  dé- 
lignent plusqUelaricheflë,  dès-lors,  félon  moi', 
le  luxe  règne.  L'émulation  fe  tourne  alors  vers 
la  richeffe  :  or  l'émulation  de  la  richeffe  n'eft 
autre  chofe  que  la  cupidité. 

C'efl;  bien  pis,  (i  le  relâchement  des  reflbfts 
d'un  Etat  eft  au  point  que  la  richeflè  donne  non- 
feulement  le  pouvoir  &  la  liberté  defe  procu*^ 
rer  ces  diftinétions  trompeufes  &  voyantes,  mais 
encore  qu'elle  foit  un  véhicule  certain  &  îndif- 
pendible  aux  dignités,  aux  honneurs  &  à  l'au- 
torité :  mais  l'Etat  fera  vraifemblablement  au 
dernier  période  de  la  corruption  des  mœurs, 
il  la  pauvreté  &  même  la  médiocrité  devien- 
nent méprifables ,  &  dans  la  vie  privée ,  &  dans 
les  dignités,  dans  l'homme  de  mérite  comme 
dans  l'homme  médiocre  ;  (i  tous  tes  états  s'in- 
feftent  également  de  cette  prédileftion  peftî- 
ientielle  pour  les  richeflës;  fi  rbomiçe  de  guerre 
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feu  aîfé  eft  regardé  comme  la  vîftîme  nécef- 
faire  de  tous  les  débours  &  préférences  de  la  fa- 
.^eur ,  riaftrument  fubordonné  de  Tavancement 
d'un  homme  riche  &  fans  mérite  ;  fi  le  MagîH* 
trat  le  plus  intègre  &  le  plus  éclairé  n*eft  diglle 
iles  grandes  places,  qû*autant  qu*il  peut  ce  qu'on 
appelle  s^y  foutenir;  fi  la  carrière  enfin  de  la 

f;loîre  &  du  défintéreflfement  efl:  occupée  par 
'or,  comnae  celle  de  Timérêt  &  de  l'îndufl:rie  : 
dès-lors  toute  efpece  de  vertus  &  toute  idée 
dé  gloire  ne  feront  plus  que  de  vajnsnoms^ 
Oubliés  comme  la  maflè  d'arme^à  la  lance;  & 
tout  ce  qui  reliera  de  forces  à  Tame  du  Qtoyen, 
fe  portera  vers  le  defîr  de  t'or  \iRem  babeas^ 
quocumque  modo  rem. 

■  Or  ,  je  dematîde ,  Meffîeurs ,  mo!  qui  fùîs 
peut-être  auflî  orgueilleux  qu'un  autre  ,  quel 
métier  vous  me  confeillez  de  faire  pour  acqué- 
tîr  cet  or  qui  doit  tenir  lieu  de  tout.  Studieux,^ 
accoutumé  au  travail  &  aux  veilles  y  réfolu  a 
n'épargner  aucune  peine  pour  arriver  à  la  béa- 
titude ,  quelle  route  prendrai-je  ?  Sera-ce  le 
Commerce  ?  Je  vois  &  je  parcours  l'univers ,  je 
trouve  toutes  les  routes  de  l'échange  comblées 
d'aventuriers ,  d'autant  plus  entreprenants  qu'ils 
ne  ritquent  que  le  bien  d^autrui  ;  peu  délicat^ 
for  les  UK)yens,îls  tentent  tout,  îlsemployenç 
tout;  la  mal- façon  des  Manùfaflures  leur  vaut, 
quelques  retours  avantageux  dont  ils  profitent 
en  difcréditant  leur  î<Iation  ;  ik  ne  craignent,  ni 
d'enfi-eîndre  les  loîx  de  l'Etat ,  ni  de  fâuflèr  cel- 
les de  la  probité rîls  ont  quelque  fuccès;  mais 
moi  qui  ne  m'étois  point  fait  une  ame  d'airain  ^ 
,,  qui,  barré  d'une  part  par  les  jaîoufîes  nationales,, 
de  rautre  arrêté  par  les  chicanes  ancrées  dana 
tous  les  ports  avec  la  mauvaife  foi ,  vois  mea 
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fonds  en  péril  à  chaque  pas,  je  doîs  m'eftîmer 
heureux,  fi  à  la  fin  d*une  vie  laborîeufe  &  éco- 
nome je  laide  mes  enfants  en^écac  de  pourfuivre 
ma  profeffion  ;  &  ce  n'écoit.  pas  là  ce  que  je 
chçrchois.  Feraî-^je  la  banque  ?  Les  tours  de 
pafie-pafle  de  la  profeflion font ufés& connus; 
&  fi  quelque  Cour  ne  me  charge  de  fes  remi- 
fes,  mon  argent,  en  fe  pron^nant  à  travers  les 
orages,  ne  me  rapportera  que  dequoi  vivre  à 
peine,  &  toujours  avec  le  fil  de  Damocks  fur 
la  tête.  Tenterai-je  ce  qu'on  appelle  les  entrei 
prijes^  Éh!  qui  m  '      -    -    -  ^  -.^^  ^^ 

mes  confrères?  Cs  hî.  Je 

verrai  net  le  produ  's  d'à-» 

vides  patrons,  des  incer^ 

.  taines ,  &c.  &  qua  e  gâ^^ 

teàu ,  )*&xi  ferai  poi  érou  , 

fans  avoir  eu  Tava  .  En- 

treraitje  dans  les  fi  uvoÎ3 

la  porte  ouverte  ;  voye. 

large  n'eft  qu'au  fig  kque 

faites -vous  tous ,  vous  qui  n'ayez  pas  lestaient» 
&  la  patience  que  je  me  fuppofe  ici ,  &  qui 
pourtant  coure?  le  même  objet  ?  Vous  vendez 
naifiance ,  honneur ,  con(<;ience ,  fentiments  & 
tout  :  vous  les  vendez  non-feulement  au  prér 
fenr,  mais  au  futur,  non-feulement  à  la  réalité^ 
mais  à  refpérance;  vous  vendez  ame,  corps  & 
bien ,  &  pour  peu  qu'on  vous  acheté ,  vous  êtes 
encore  trop  payés. 

^Maîs  tandis  que  j'énuraere  les  reflfources  de 
la  cupidité ,  je  m'apperçoîs  que  mon  ame  s'af- 
faifle^^s'appefàntit  furce  tas  d'ordures  &  d'im- 
mondices. Tel  eft  l'effet  de  la  cupidité ,  effet 
auflî  pernicieux  dans  un  F'ermier  que  dans  un. 
Général  d'armée  ou  un  Chancelier  de  France. 


yGoogk 


te  l'ai  dît  aîUeUrs  :  Le  fel  doit  emrèr  4àhs  touk 
ks  mits^  PboHneur  dans  toutes  kt  profeJJîofïS^ 
mais  rhonneur  ne  fubdftera  jamais  qu'avec  là 
Vergogne  &  la  modeûie.  Le  hixe  eft  l'etinerai 
}uré  de  cdles-çî;  âi|ffi  l'eft-il  de  n>onneur,  & 
il  H'en  faut  plus  àtceodre  d*aaciiitte  efpece,  où 
le  luxe  régnera. 

-  J'ai  die  encore  y  qu*îl  avilît  té  «ïcBUjf  en  Ten*^ 
àurcifl&nt:faaroî&  mieux  fait  de  dire  qu^il  Té- 
touffe.  L'axiome /f/i»d  w/^/ qui  s'établit  hau^ 
tement  dans  des  temps  de  corruption ,  %i  de  tout 
temps  éerît  au  fï^ftd  des  cœurs^  On  fe  regardé 
toujouràfoi-mêmepreiEttéi'emem,  &  mémefafni 
le  vouloir.  Nos  premiers  beifôins  font  en  nous  ^ 
ils  font  aîfts  à  rem^lrr  :  leà  féconds  fortt  hor^ 
de  nous;  &  fpit  éif  biéto,  (bk  ett  mal^  ils  font- 
ÎHlméôfes ,  &  toujours  renaiAànrs  des  efforts 
4u*on  fait  pour  les  fâtîsfkire. 
"  Quoique  le  breh  &  le  mal  ayent  des  carafterèfe 
ïnoraux  tres-^ltinftifs ,  îeme  permets  icîdeleur 
«n  donner  un  plïyfijquéi  &  jfe  l'étatlîs  en  dîfanl; 
^e  les  defiw  fôciables  &'^'ui  fe  tbèlent  au  bon- 
heur d'autruî,  vont  au  bien;  nos  defifs  exclu» 
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fifi ,  au  contraire ,  &  qui  nous  font  propres  uni- 
quement, lourhefMî  au  mal^  J^i  dît  queîeluxé^ 
réduîfoit  tous  nos  appétits  à  la  foif  de  l'or  :  \t 
demande  fl  tous  les  defiré  qui  émanent  de  ce-  . 
luî-là,ne  portent  pas  le.  dernier  de  cescarafte*. 
res.  J'ai  pu  jadfe  aimer  mort  père  exclufîvement 
à  tous  autres ,  l'âîmer  non  pour  lut,  maisparcd 
que  je  favoîs^  qu'il  m'aîmoit  comme  fon  bien  ^ 
&  que  cet  aùiouï*,  exigeant  à  Textérieur,  m'é- 
toit  commode  au  fbîid  ^  parée  que  je  pouvois  m'y- 
"fier ,  parce  que  fon  confeil  ra'étoît  bon ,  ^  que 
fon  expérience  m^appartenoit;  j'aipulerefpec*. 
ter  pour  apprendre  par^làraux^autres  à  rendre  atii 
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nom  ^a'i)  m'a  tranfmis  ^  &c.  Tous  ces  motift 
écoienc  au  fond  ceux  d'un  cœur  imprégné  de 
la  lie  de  Tintérêc,  &  indigne  de  la  pureté  pri^ 
mitive  de  la  portion  d'être  fpirituelle  que  j'ai 
reçue  des  mains  du  Créateur  ;  mais  tels  qu'ils 
étoient ,  mon  père  en  profitpic  dans  le  fait,  la 
Société  &  ma  famille  par  l'exemple.  L'intéréc 
fordide  eft  venu  déranger  cet  ordre  apparent. 
Mon  père,  dont  je  dévorpis la  fucceilion com- 
me un  bien  trop  long- temps  retenu,  tarde  trop  à 
mourir;  l'impatience  me  fait  appercevoir  qu'il 
me  doit  compte  du  bien  de  ma  mère  :  je  l'atta* 
que ,  il  fe  défend,  l'indignation  fe  joint  à  la  dou- 
leur de  me  voir  échapper  à  ik  dépendance;  je. 
faâce  fes  jours,  &  j'en  déshonore  la  fin  en  fài- 
fant  retentir  les  Tribunaux  du  récit  de  fes  in- 
juflices  :  je  fcandalife  la  Société  ;  je  donne  à  mes 
enfantsl'exemple  qu'ils  tranfmetoront  à  leurs  ne- 
veux, &  les  regardant  d'avance  comme  etnie- 
mis ,  j'établis  hautement  le  principe  qu'il  faut 
ici*bas  travailler  \^^  (on  propre  bonheur ,  & 
je  le  mets  en  pratique  en  plaçant  une  partie  de 
mon  bien  à  fonds  perdu. 

Ce  fait  allégué  n'a  que  trop  d'exemples  chea 
les  Peuples  abandonnés  au  luxe;  je  puis  me  diC- 
penfer  de  parcourir  les  autres  ordres  de  liensf  de 
la  Société.  Qu'attendront  des  frères,  d'un  fils 
parricide;  des  parents,  d'un  frère  dénaturé;  des 
amis,  d'un  pareùt  înfenfible;  le  Prince ,  TEtat 
&  la  Société,  d'un  homme  qui  n'a  ni  parents  ni 
amis  dès  qu'il  s'agit  dé  fon  intérêt  î  Etqu'eft- 
ce  qu'un  cœurquineconnoitnilavoix  dufang, 
ni  le  refpeft  du  devoir?  Ne  penfons  pas  tous 
tant  que  nous  fommes,  qui  n'avons  pas  perfé- 
cuté  notre  père,  être  exceptés  pour  celadel'a- 
Datbéme  général.  Il  faut,  avant  de  condamner 
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autrui,  fc  voîr  avec  certitude, digne  deprenàre 
la  première  pierre,  Ceft  par  cette  raifon  que 
je  n'attaque  ici  non-feulement  aucun  individu, 
mais  même  aucun  ordre  de  Citoyens.  Je  disque 
le  luxe  a  tout  fait;  mais  fi  je  n*ai  point  plaidé 
contre  mon  père ,  le  pouvois-je  ?  Quand  je  Tau- 
rois  pu,  en  avoîs-je  occalion?  Diflipoit-il  fes 
biens  9  Me  refufoit-il  le  néceflàire  %  Si  ce  crime 
m*eft  échappé ,  je  dois  rendre  grâce  aux  circonf- 
tances.  Si  j^ai  fervi  mon  frère,  fi  j'ai  refpefté 
les  premières  liens  de  la  nature,  ai- je  également 
reconnu  les  fc^onds?  Ai- je  fait  à  mon  parent 
pauvre  le  même  accueil ,  les  mêmes  prévenan- 
ces,  qu'à  celui  qui  ëtoit  puiflant?  Je  lui  ende- 
vois  davantage  cependant,  puifqu'il  en  avoit 
plus  de  befoin.  Âi-je  apprécié  mes  amis  au  ta- 
rif du  mérite,  ou  à  celui  dé  l'efpérance?  La 
voix  de  mon  propre  cœur  me  confond  dans  cet 
examen ,  &  je  reconnois  que  le  luxe  nous  a  tous 
perdus,  plus  ou  moins.  Ceft  uniqv^ement  par- 
là,  &  non  par  une  déchéance  de  la  nature  hu- 
maine ,  que  nous  fommes  indignes  de  nos  pe« 
res  qui  avoient  dégénéré  de  nos  aïeux ,  &  que 
cous  donnerons  le  jour  à  des  enfants  plus  vils 
çncore  que  nous. 

Ce  que  je  dis  ici,  n'efi:  point  déclamation: 
chacun  fe  plaint  de  ce  que  le  monde,  plus  fé- 
paré  que  jamais  en  Sociétés  exclufives&  parti- 
culières, n'a  cependant  que  les  apparences  de 
l'amitié.  Admis  au  commencement  dans  ces  ré- 
duits particuliers,  &  fréquent  de  ma  nature,  je 
me  difois  en  fortant  :  Cesfi[ens-Ià  ont  bien  des 
ct\ofes  à  fe  dire  quand  ils  font  feuls,  car  ils  ne 
s'en  diiènt  gueres  devant  un  tiers.  En  perfévé- 
rant,  il  m'efi;  arrivé  de  me  trouver  de  l'inté- 
rieur abfolu.  Hélas  !  à  l'exception  de  quelque 
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tnic  contre  des  rivaux,  do  récît  dé  qtiefqo^ 
necdote  fectete,  d'une  forte  de  relâchement 
«nfio  de  cette  prudence  feche  que  Tintétêt 
prodigue  fam  effort  à  fes  moindres  adeptes ,  ild 
il'avoient  rien  de  plus  à  fe  dire.  Rien  de  fol , 
de  Ton  corar,  de  Ton  elprit,  de  fes  fentiments; 
mut  cela  étoic  engourdi  &  mort  par  l'habitude 
tfôcre  en  écharpe ,  &  j'ai  cru  long-temps  que 
tes  gens  du  grand  monde  n'a  voient  pas  de  cœur. 
Penfe£-vous  avoir  un  atnî  Ibr  le  Théâtre?  Il 
en  eft  encore ,  je  le  fais  mieux  qu'un  autre , 
tiaais  en  bien  petit  nombre  :  en  général  vous  qui 
chéfiflfcz cette  erreur,  fuivezla  môme  carrière ^ 
ayez  des  proteftions,  des  cabales,  des  intri-^ 
gués,  de  bons  avis;  qu'il  vous  croye  toujours 
utile  à  Ibn  intérêt,  ou  â  la  forte  de  réputatioiS 
qu'il  veut  y  faire  fervîr,  (ï^ousne  voulez  êtrb 
triftement  détroindpé.  Si  vooà  li'avez  à  lui  oP^ 
IKr  qu'un  c<teur  fenfible  &  Otie  fidélhé  éprocM 
vée,  il  vous  fabllantera  de  quelques  dtftrac- 
tions ,  comme  l'on  entretient  un  vieux  châtea» 
d'une  terre  élbignée  où  l'on  peut  avoir  affàh^ 
un  jour.  Il  vous  réfervera  pour  les  temps  de  phi-* 
loiopbie ,  que  certains  rdles  ék  libre  arbitre  ex- 
pirant lui  laiflent  entrevoir  dans  un  avenir^ 
dont  dix  générations  ne  trouveroîent  pas  la  pla- 
ce; mais,  vous  verrez  les  fecrets,  les  conflden-f 
ces,  les  reridez- vous,  les  eflhlîons  de  cœur,  s'il 
en  fut,  paflèr  à  des  gens  qu'il  û'aîme  ni  n'eC' 
timeau  fond,  &  qui  le  Idi  rendent.  Semblable 
au  ramonneur  qui  s'aidejégalement  des  deuxpa-' 
rois  pour  grimper,  tant  de  celui  auquel  il  tourtiaf 
le  dos  que  de  celui  qu'il  a  devant  lui,  il  oublie' 
qu'il  court  rifque  de  paroître  à  l'extérieur  noir 
comme  charbon,  uniquement  occupé  d^arrîver 
ao  terme  de  fon  tra?ail. 
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Ne  croyez  pas  ^  je  vous  prîe ,  ptree  que  j*en 
écris  de  vivacité,  que  je  m'en  fâchi.  J'ai  aflèfc 
▼écu  pour  favoir  que  c'ell  chofe  iadifpenfâble, 
&  pour  avoir  appris  àrire  de  moi-même,  quand 
par  bazard  une  épreuve  du  moment  vouloir  m'eâ 
porter  des  bouflTées  de  fcandàle  à  la  tête.  Cela 
fut  de  tout  tempâ,  me  direz«vous*  Eh!  non^ 
mille  fois  non;  pas. du  moins  au  peint  où  cett 
eft  aujourd'hui.  Voule^^vous  te  fentir,  &pour 
un  temps  bieq  près  de  noa8:lifez  les  regiflres 
de  la  Société,  feniefDen  t  du  fieclepiOë;  les  Let- 
tres de  Madame^  de  Se  vigne,  par  exemple,  fem- 
^e  d'efprit ,  mais  aflTurément  des  pins  ftivolea 
defon  temps  ;  vous  y  tefpirerez  un  air  d'intérêt 
entre  les  amis&Hiifbns  de  ce  temps-là ,  un  air 
de  prendre  part  aaxfuccèsficaux  difgraces,  qui 
quoique  dès- lors  bien  afibibli  Ans  docKe ,  fait 
par  le  contrafte  mievix  connoître  encore  la  fé- 
cherefle  de  nos  intiuûtés  d'aujourd'hui.  Je  n'ai 
donc  pas  dk  a(&z  en  établillânt  que  le  luxe  vn* 
Kt  le  cœur  ;  je  devois  dire  qu'il  l'étooffe-'â  Y%* 
n^antit* 

Mats  ilTauc  tout  voir  quand  on  raifonne  de 
&ng  froid,  &  je  vois  encore  des  traces  àt  ien** 
liment  qui  me  ramèneront  peut-être  à  mon  ex^ 
preflion  première.  En  efièt,  oh  aime  les  valets  ^ 
on  fe  les  débauche,  on  les  vétit ,  on  les  couche 
comme  des  maîtres,  &  l'on;  demande  à  boire 
dans  le  ftyle  dés  pbcets  d'autrefois;  on  fe  pi- 
que de  les  charger  de  profits.  Les  teftaments  en^ 
chériflènt  les  uns  fhr  les  autres  en  legs  domef- 
,  tiques ,  fans  diftinâton  d'âge ,  d'ancienneté ,  (to 
fervice,  &c.  &  fitôt  qu'un  valet  a  eu  le  bon- 
heur d'enterrer  deux  maîtres,  fa  fortune  eftfJii- 
te.  On  dirok  que  la  fuperftition  de  nos  peref 
pour  les  fondations  n'a  &ic  91e  changer  dV>b>* 
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jet  9  &  ce  nouvel  abus ,  également  à  charge  aux 

héritiers,  eft  plus  affligeant  encore. 

On  vous  y  prend ,  dira-t-on ,  à  parler  contre 
les  pauvres.  Non:  je  fais  tout  ce  qu'on  doit  de 
ibins  pour  adoucir  le  fort  des  domeltiques ,  & 
engager  leur  fidélité  ;  mais  le  déplacement  ne 
fait  le  bonheur  de  perfonne.  L'aifance  &  ta  dou- 
ceur de  la  vie  domeftique ,  comparée  à  la  vie 
tlure  &  néceffiteufe  de  leurs  parents  de  la  cam- 
fKigne,  doit  être  une  compenfation  de  renga- 
gement de  leurliberté;  mais  prodiguer  à  vôtre 
cocher,  qui  les  bras  croifés  ordonne  le  panfe- 
ment  de  Tes  chevaux ,  prodiguer  à  fa  femme  qui 
fert  de  fêmme-de-chambre  le  double  du  trai- 
tement en  toutes  fortes  d'aifances  que  faifoienc 
vos  pères  à  leurs  propres  confins  &  coufines  qui 
leur  fervdent  de  Gentils-hommes  &de  Demoi- 
.  felles,leur  adorer  des  penfions  quelquefois  mê- 
me en  les  prenant,  &  les  gratifier  à  la  mort  ^ 
comme  vous  feriez  des  domeltiques  qui  auroient 
fidèlement  fervi  pendant  quarante  ans,  c'eft  un 
abus  qui  déplace  un  ordre  de  gens  voués  à  To- 
béiflànce  &  à  Texaéiâtude,  &  qui'ofTenfe  un 
millier  de  miférables  liés  à  nos  devoirs,  mais 
inconnus  à  notre  vanité.  Le  luxe  donc  avilit  le 
cœur  :  voyons  s'il  énerve  le  corps. 

Perfonne  ne  fait  quelle  eft  l'étendue  des  for- 
ces de  l'homme  exercé.  Ce  qu'on  fait  des  pro- 
diges en  ce  genre  des  anciens  athlètes,  de  la  vi- 
gueur &  légèreté  de  nos  anciens  hommes-d'ar- 
mes ,  de  celle  de  certains  de  nos  coureurs  en- 
core qui  font  des. traites  dans  les  vingt-quatre 
heures  qu'aucun  cheval  en  haleine  ne  pourroic 
remplir,  ce  qu'on  voit  de  c^tains  Peuples  qui 
nagentmieux&  plus  long-temps  que  les  poîQbns  ^' 
tout  nous  dit  que  l'homme  en  tous  les  genres  elt. 
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le  plus  fort  &  le  plus  adroit  des  animaux ,  comme 
le  plus  vivace.  Ouvrons  d'autre  part  les  Anna* 
les  de  la  mollefle ,  &  confidérons  à  quel  point 
4e  dégradation  elle  a  porté  en  tout  temps  Thu- 
manité  :  il  feroit  inutile  d'en  rappeller  ici  les 
différents  traits* 

Revenons  enfuite  à  madéfuiitiondu  luxe,  & 
rappelions-nous  que  je  Tai  dénommé  k  déplace'^ 
ment  dam  V extérieur  deladépenfe.  J*ai  dît  que 
ce  relâchement  dans  l'ordre  des  mœurs  portoic 
toute  l'émulation  inféparable  de  Thuirianité  du 
côté  de  ce  genre  de  diftin6tion.  J'ai  prouvé  com- 
ment cette  corruption  des  principes  toumoit  à 
la  mollefle  l'efprit,  l'ame  &  le  cœur.  Voyons 
conlment  elle  y  entraîne  le  corps. 

Il  feroit  plus  court  de  dire,  en  général  <que 
jamais  force  de  corps  ne  fe  trouva  rçvêcir  ab-  ' 
folument  une  ame  fans  courage  ;  mais  comme 
ce  font  des  raifons  phyfîques  qu'on  me  demande 
plutôt  que  des  principes  moraux ,  je  vais  repren- 
dre les  caufes  pour  arriver  aux  conlëquences. 

J'ai  dit  que  la  magnificence  graduelle,  s'ileft 
permis  de  parler  ainfi ,  c'efl:-à-(}ire ,  celle  qui  ob- 
ferve  les  différentes  gradations  &  clafles  de  Ci- 
toyens, n'étoit  que  faite  que  je  me  garderois 
bien  d'interdire  dans  un  grand  Etat ,  puifque  ce 
feroit  ramener  lesLoix  deLycurgue,  étouffer 
toute  induflrie,  &  qu'il  ne  falloit  appellerluxe 
que  le  renverfement  de  cet  ordre.  Suivons  Ips 
ravages  que  j'ai  attribués  à  ce  renverfement. 

Quelqu'appétît  de  l'or  qu'il  allume  dans  tous 
les  cœurs,  il  eftimpoffible  que  les  moyens  que 
cet  appétit  nous  infpire  à  tous ,  nous  réulliflènc  à 
tousy  On  eft  d'ailleurs,  en  ce  geiye  plus  qu'en* 
tout  autre,  preffé  de  jouir.  Plus  un  defir  eft  fiitile 
&  bas,  plus  il  eft  vif  &  prompt.  Un  eçfîmt  eft. 
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plus  paffiomié  pour  fon  château  de  cartes ,  qu*afi 
homme  pour  fon  Palais  de  marbre.  De  même 
rindpatience  du  héros  pour  la  gloire  le  porte  aux 
occafions,  mais  lui  permet  d'attendre  qu'elles 
arrivent.  Le  iMag^ftrat  qui  ambitionne  la  répu- 
tation de  fon  doyen ,  travaille  tranquillement  à 
Pacquérir.  Le  Négociant  qui  jaloufe  le  crédit 
immenfe  de  Cbn  vpiiin ,  en  devient  plus,  fidèle 
dans  f^s engagements,  plus  exaft  pour  fescbm* 
millionnaires,  veille  &  attend.  Mais  l'homme 
choqué  du  luxe  de  (on  égal,  n'a  point  de  repos, 
qu'il  n'ait  en  quelque  forte  pris  fa  revanche.  Ce- 
pendant, comme  tout  le  monde  ri'eft  pas  abfolu- 
ment  fol,  re(|>ritvîèntdansplu(îeursau  fecours 
de  la  bourfe.  Delà  les  recherches  futiles  &  ré-^ 
pétées  de  ce  qu^on  appelle  goût;  delà  les  mal- 
&çons  pàr-tôut  pour  épargner  la  matière,  & 
mettant  tout  àl'exiérieur ,  pour  faire  valoir  par 
le^  tour  ce  qui  n'a  nulle  valeur  au  fond.  L'épar-* 
gnefbr  l'elj^acô  eft  devenue  commodité,  fur  la 
profondeur  élégance,  for  la  matière  délicatcffe  ; 
&  tout  en  ^  venu  au  point  qu^uft  jeune  chat, 
enfermé  par  malheur  dans  l'appartement  d'un 
grand  Seigneur ,  peut  en  fon  abfence  avoir  dé- 
truit tout  le  mobilier,  de  façon  que  non-lbule- 
ment  les  ornements,  mais  les  lies,  les  tables,  les 
chaifes  ayent  befoîn  d'être  renouvellées. 

J'ai  quelquefois  eu  une  idée ,  que  je  ne  donne 
point  ici  comme  un  raifonnement ,  mais  à  la- 
quelle je  crois  qu'on  trouvera  quel  qu'air  de  vé- 
rité ;  c'eft  que  l'homme  intelleétuel  fe  refferre 
en  proportion  de  ce  qu'on  le  preffe,  comme 
l'homme  machine  fe  courbe  à  mefure  qu'on  le 
charge.  Les  premiers  hommes  dont  nous  ayions 
connoiflance,  n'ayant  qu^un  ciel  pur  fur  la  tê- 
te^  s'appliquèrent  à  l'aÛronomie»  &  y  réuffr* 
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îent.  Les  féconds  enfuii;e  virent  Jupiter  furies 
nues,  &  Iris  dans  rarc-et>-cieU  Les  Peuples  du 
Nord ,  fous  un  ciel  nébuleux ,  cherchèrent  la  di- 
vinité dans  les  bois  ^  &  moins  bornés  fur  les  prin- 
cipes de  dépendance  fie  d'union,  nous  ont  laiflë 
les  traces  de  la  meilleure  des  légiflations  anx- 
bulantes.  Des  forts  &  des  châteaux  fombres  for- 
cirent,  dans  les  temps  d'anarchie,  la  tyrannie^ 
j'oppreiEon.  Des  Palais  depuis  font  fortis  les 
ordres  les  plus  harmoniques  de  décoration,  de 
police  &  de  légiilation  particulière.  De  nos  en-  ^ 
tre-fols  enfin  ,.••  hélas!  je  fens  moi*même  que 
j'écris  dans  un'  cabinet  trop  reflèrré,  &  que  (î 
l'a  vois  à  la  place  une  belle  galerie,  je.  dirois 
mieux.  A  ce  cqinpr^ ,  en  donnant  à  un  homme 
le  droit  de  placer  un  dais  entre  fon  plat-fond 
&  fa  perfonne  ^  on  lui  refferreroic  l'occiput. 
Pourquoi  non? 

Mais  laiflànt  à  part  cette  imagination  qui  n'eft 
pas  de  l^ordre  des  induAions  par  lefquelles  j^ 
conduis  mou  raifonnement,  je  demande  (i  no$ 
appartements  ainû  faits  &  décorés  ppurroienc 
contenir  un  maftre  de  la  trempe  de  ceux  d'au- 
trefois. Le  bout  de  l'epée  du  Balafré  feroitent* 
core  à  la  troifiep^e  antichambre ,  que  le  pom- 
meau cafleroit  la  glace  qui  dpmine  le  canapé  du 
boudoir.  Il  faut  donc  proportionner  nos  armes, 
nos  vêtements,  nos  geftes  &  jufqu'à  nos  révé- 
rences à  l'exiguité  ok  notre  étui  ;  cela  fe  faic 
de  foi-même,  &  la  nature  y  pourvoit.  Voici 
comment. 

L'homme  de viçntrobuflie,  léger , adroit,  &c. 
en  proportion  de  l'exercice  qu'il  ftit  pour  ce- 
la ;  c'eft  une  vérité  connue  :  mais  il  devient  grand 
&  gros,  aufli  relativement  aux<]ualité5  du  cli« 
Qut  en  proportigp.  4q  tout  cela.  ÇopUdérez  \t% 
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bras  &  la  poitrine  des  bouchers  &  des  forge* 
roDs,  comparez-les  à  ceux  d'un  tapiflierfie  d'un 
tailleur  :  ces  deux  hommes  travaillent  également 
de  part  &  d'autre  toute  la  journée;  voyez  la  dif- 
férence. Nous  ne  fommes  aujourd'hui  que  des 
demi-hommes  en  comparaifon  de  nos  pères; 
pourquoi  cela?  Il  y  a,  dit-on,  des  fiecles  de  dé- 
chéance ,  où  toute  l'efpece  dégénère.  En  ce 
cas ,  la  toîfe  des  troupes  doit  être  forcée  à  baîf- 
fer  auflî;  mais  elles  font  auflî  élevées  qu'elles 
l'étoient  du  temps  de  Louis  XIV.  Pourquoi  la 
Cour  &  la  Ville  ne  voyent-elles  plus  que  des 
pigmées ,  ou  des  plantes  feches  &  ma^  nourrie^  ? 
C'eft  que  l'éducation  &  la  vie  particulière  des 
hommes  de  ce  temps-ci  eft  tout  autre  qae  n'é- 
toit  celle  des  hommes  d'alors. 

La  débauche,  dit-on,  énerve  les  jeunes  getw 
de  trop  bonne  heure  :  ce  n'eft  point  encore 
ceh ,  félon  moi.  U  y  a  fans  doute  plus  de  bafle 
crapule ,  &  moins  de  décence  qu'autrefois  ;  mais 
on  faifoit  plus  d'excès  qu'on  n'en  fait  aujour- 
d'hui. Ainfi,  à  cet' égard,  les  chofes  étoient  au 
moins tompenfées;  mais  on  montoit  à  cheval , 
on  jouoit  à  la  paume,  au  mail,  on  battoit  le 
fer  dans  des  falles  d'armes,  on  alloit  à  pied,  & 
l'on  ne  feit  plus  rien  de  tout  cela.  Les  jeunes 
gens,  reçus  dès  Tadolefcence  chez  les  femmes , 
y  ont  apporté  moins  de  décence  &  de  retenue , 
que  quand  elles  ne  recevoient  que  des  hommes 
fairs  :  mais  d'une  part,  ils  y  ont  pris  un  air  de 
fuffifance  étrinqué  qui  a  banni  l'aifaDce  &  la  fa« 
miliarité  d'entre  eux;  &  de  l'autre,  leur  corps 
prend  dès  l'enfance  un  pli  de  poupée ,  qui  ar- 
rête la  croiflance  &  fupprime  la  vigueur.  Un 
homme  qu'on  frife  avec  deux  cents  papillotes  , 
Q^a  garde  le  lendemaÎQ  de  cette  opération,  au 
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moment  que  fa  tête  toute  mufquée  fort  de  fa 
boëte  où  elle  a  été  confervée  comme  des  fleurs 
d'Italie,  d'aller  rifquer  à  la  paume  fa  provifion 
de  quinze,  jours: au  lieu  de  cela ,  ij  s'étend  dans 
une  chaife  longue ,  &  prend  une  brochure.  AinQ 
donc  plus  de  force. 

D'autre  part,  les  femmesautrefoîs  plus  long- 
temps fous  la  tutelle  domeftique,  &  ne  voyant 
gueres  que  des  hommes  pofés ,  avoienc  quelque 
chofe  de  plus  mâle  dans  \e\xh  plus  délicates 
prétentions  :  eliesfaifoîent  casde  leur  fraîcheur^ 
de  leur  taille,  de  leur  beauté;  un  loup  confer- 
voît  foigneufement  leur  teint,  elles  n'alloienc 
jamais  à  Tair  fans  cela;  le  foin  de  leur  taille 
les  obligeoit  à  avoir  des  corps  qui  la  confer- 
voient,  foutenoienc  leurs  reins,  &  ouvroîentla 
poitrine  :  l'attention  à  conferver  leur  fraîcheur 
les  faifoit  vivre  de  régime  &  de  chofes  faines, 
fe*  coucher  de  bonne  heure,  &c.  Au  lieu  de 
cela,  la  première  jeunefle  étant  aujourd'hui  la 
partie  régnante  de  la  Société,  les  jeunes  fem- 
mes paroiflènt  dans  le  monde  dix  ans  plutôt, 
&  à  l'âge  où  rien  n'eft  encore  formé.  Dès  l'âge 
de  onze  ans,  les  filles  ne  peuvent  plus  fouffrir 
le  corps  ;  à  quinze  ou  feize  on  les  marie ,  el- 
les vont  feules  dans  le  monde.  L'embonpoint 
qu'on  ne  fauroit  avoir  à  cet  âge,  eftpafJTé  de 
mode;  un  air  étourdi  &  des  yeux  roulants  dans 
la  tête,  conftituent  le  joli;  &  de  beau,  il  n'y 
en  a  plus.  L'aflbrtiment  de  ce  joli  carillon  eft 
néceflàirement  le  mouvement  perpétuel  ;  des 
courfes  ;  des  foupers ,  des  veilles ,  jamais  de 
faim,  jamais  de  fommeil.  Le  tempérament  s'al- 
lume ,  la  poitrine  s'échauffe ,  &  cette  petite  lueur 
précoce  n'attend  qu'une  couche  pour  difparoî- 
tre,  &  aller  rejoindre  quelque  feu  follet  d'où 
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elle  femMe  être  fortîe.  Cette  couche  cependant 
eft  ce  qui  donne  un  fuccefleur  à  une  grande 
Maifon  ^  &  voilà  le  plus  beau  fang  dégénéré  en* 
aflhmatique.  Echappe-t«-elle  à  la  profcription' 
prefque  générale  de  fonefpece?  Ce  feu  de  jeu* 
lieffe  dégénere-t-il  par  la  voye  de  Tennuî  (  Tun© 
des  maladies  de  nos  jours)  en  langueur  &  réO^- 
dence?  Etendue  dans  un  fauteuil^  (ix  pouces 
de  terre ,  où  Tattitude  indifpenfable  eft  prêt 
que  néceflairement  indécente,  elle  paroît  ren«* 
trer  dans  la  plume  ^  fes  épaules  fe  rapprochent 
en  avant,  la  poitrine  s^enfonce,  le  corps  entier 
s'affaifle,  &  elle  ne  peut  déformais  Ibuffirir  la 
fttigue  d'être  habillée.  Tels  étoient  les  pere« 
&  mères  dont  nous  voyons  les  enfants. 

En  vous  paflànt  les  àits,  me  dira-t-on,  nous 
voyons  comment  l^admiffion  de  la  jeuneflè  dans 
la  Société ,  ou,  fi  vous  voulez,  le  relâchement 
de  la  difciplîne  domeftîque  à  cet  égard  ont  oc- 
cafionné  cette  forte  de  renverfement;  maïs  nous 
ne  voyons  pas  ce  que  cela  a  de  commun  avec 
le  luxe.  Le  voici. 

J'ai  dit  que  le  luxe  amenoît  néceflairement 
la  recherche  &  le  colifîchet.^  Examinez  vous* 
même  :  avez-vous  vu  perfonne  qui  ne  voulût 
être  aflbrti  à  fa  dépenfe?  Le  ridicule  fefifible 
d'un  cuiftre  dont  Tagencement  extérieur  finge 
le  Grand-Seigneur,  d*un  bourgeois  groflîer  qui 
paye  bien  cher  le  goût  des  frippons  qui  Tenca- 
drent  dans  une  bordure  qui  lui  fait  jouer  le  ma» 
got,  eft  un  des  plus  piquants  qu^on  ait  pu  met- 
tre fur  le  Théâtre.  Les  originaux  qu'on  en  vît 
jadis  dans  le  monde  étoient  n  vifiblemenr  plats  g 
qu'ils  corrigèrent  bientôt  le  public  de  cette  dif*. 
cordance;  &  fi  la  fortune  en  belle  humeur  n'ai- 
ioit  de  temps  en  temps  chercher  quelque  valet 
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tféCUrîe  ^oxJittnhirQMXï arbiter  eîegantiarum^ 
le  moule  en  feroit  totalement  perdu. 

Tout  le  monde  donc  a  cherché  à  fe  modeler 
fur  fes  acceflblres*  L'homme  dont  les  meubles 
&  les  bijoux  font  guillochés  •  doit  l'être  aulfî 
par  le  corps  &  par  refprir.  L  homme  aux  ver- 
nis gris-de-lin  &  couleur  de  rofe^  porte  fa  H*- 
vrée  eu  fe  robe  de  chambre  ^  en  fa  façon  de  fe 
mettre^  en  fon  attitude  &  fes  moeurs^  Delà  les 
vieillards  indécents,  les  barbes  épilées ,  les  plài- 
fants  éternels  de  foupers  qui  fe  déhanchent  au^ 
jourd*hui  devant  les  petits-fils  de  ceux  qu'ils 
taifoient  rire  il  y  a  quarante  ans.  Cette  marotte 
de  jeuneflè  &  de  légèreté  une  fois  répandue  dans 
une  Nation ,  ce  ne  font  point  les  adolefcents  qui 
parviennent  à  la  Société ,  c'eft  la  Société  qui  def^ 
cend  à  eux  :  or .  Tautorité  de  l'âge  mûr  fur  la 
jeuneife,  &  le  refpeft  qu'il  a  pour  la  vieillefle  , 
font  des  fentiments  naturels,  il  efl  vrai»  mais 
dépendants  d'un  certain  régime  d'habitude,  & 
de  féparatîon  de  mœurs  &  de  familiarité. 

De  ces  trois  états  ou  portions  de  la  vie  de 
l'homme,  quand  les  derniers  fe  rapprochent  des 
premiers,  il  eft  tout  fimple  qu'ils  contraélenc 
quelque  chofe  de  leur  habitude  extérieure.  Ce 
n'eft  que  le  refpeél  ou  la  dépendance  qui  peu* 
vent  attirer  de  jeunes  gens  parmi  les  hommes 
mûrS)  &  des  hommes  mûrs  parmi  des  vieillards* 
Ces  fentiments  impofent  à  l'afpirant  une  forte 
de  contrainte ,  qui  par  l'habitude  devient  gra- 
vité. Quand,  au  contraire,  l'attraftioa  fe  fait 
au  rebours ,  le  vieillard  devient  ridicule ,  l'hom* 
me  mûr  évaporé.  Ces  fortes  de  déplacements  qui 
font  la  grimace,  ne  font  pas  faits  pour  en  im- 
pofer.  La  jeuneflè  alors  prime  par  les  grâces 
dont  la  nature  pallie  les  défauts  de  cet  âge^  & 
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c'eft  ce  qui  fait  le  monde  renverfé.  Sera-t-il 
poflible  alors  que  le  père  rentrant  dans  fa  mai- 
Ton  puifle  en  impofer  à  fon  fils,  lui  qui  vient 
de  jouer  la  parade  avec  le  camarade  de  cet  en* 
fant,  qui  affede  les  mœurs  de  fon  âge,  &  qui 
pourroit  lut  fervir  de  modèle  de  fatuité ,  sMi  n'é- 
toit  lui-même'  encore  incertain  de  la  mode  de 
meubles  &  d'équipage  qui  doit  le  décider  pour 
la  faifon  prochaine?  Delà  ces^beaux  axiomes 
de  tolérance  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde  :  qu'il  faut  fur-tout 
vivre  pour  foi,  ne  fe  gêner ,  nî  gêner  autrui ,  &c. 
Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  fût  volontiers  auffi  exi* 
géant  qu'on  l'étoit  autrefois  ;  mais  on  auroit 
honte  de  fc  condamner  foi-même  par  £ès  pro* 
près  préceptes.  Il  faut  favoir  fe  contraindre  pour 
avoir  droit  d'en  impofer  aux  autres  ;  &  qui  le 
peut,  ou  le  veut,  à  ce  prix? 

Dès-lorsaulB,  ce  défordre  devient  contagieux 
comme  tout  autre.  Lorfque  mon  voifin  laiflè 
la  bride  fur  le  col  à  fon  fils  dès  l'âge  de  quinze 
ans ,  qu'il  lui  permet ,  &  croit  néceflàire  ladé- 
penfe  qu'on  ne  faifoit  pas  autrefois  à  quaran^ 
te ,  le  taux  du  mien  eft  fixé ,  fans  quoi  d'une 
part  je  paflTeraî  pour  un  père  injufte ,  &  de  l'au- 
tre mon  fils  fera  élevé  dans  l'obfcurité.  C'eft 
ainfi  que  les  Paniculiers  du  même  ordre  fe  for- 
cent la  main  L'un  à  l'autre  fur  les  chofes  même 
les  plus  eflêntielles,  &  que  le  torrent  de  la  So- 
ciété nous  jette,  malgré  nous-mêmes,  hors  des 
voyés. 

Si  donc  la  jeuneflè  prîmfe  aujourd'hui  dans 
le  monde,  c'eft  qu'elle  convient  mieux  que  tout 
«utre  à  l'agencement  général  des  mœurs  &  au 
papillotage  qui  a  pris  en  tout  la  place  du  foli- 
de,  D'auae  part^  la  prééminence  du  colifichet 
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ft'a  pas  été  de  choix,  maïs  forcée  t>ar  le  luxe. 
C*eft  par  ces  liaîfons  îndîfpenfablesque  le  luxe 
a  énervé  le  corps.  Etfi  ron  ajoute  à  ces  induc- 
tions déjà  trop  alongées  celles  qui  réfultentdes 
effets  de  la  recherche  en  tout  genre  de  pteifirs  ^ 
la  bonne  chère ,  la  mulîque ,  les  parfums ,  &c. 
on  verra  qu'il  eft  tout  fimple  qu'elle  amol- 
liflè  le  corps  par  t'organe  de  tous  les  fens  atta- 
qués à  la  fois. 

Voilà  donc  dans  quel  fens  on  peut  dire  que 
te  luxe  amoUH  une  Nation^  en  énervant  Tame  , 
le  corps ,  Telprît  &  le  cçeur  des  Citoyens*  Quand 
à  cette  queftîon ,  Melon  ajoute  affirmativement 
que  cela  ne  peut  regarder  le  Militaire.  Il  n'y 
a  rien  à  répondre ,  à  moins  qu*on  n'eût  réfolu 
de  fah*e  un  Livre  pour  prouver  que  le  fucre  elt 
doux ,  &  rabfynthe  amer.  Si  Melon  eût  entendu 
h  guerre  comme  il  entendoit  le  Commerce^il  au- 
roit  fu  que  jamais  on  n'a  prétendu  rendre  la 
dîfciplîne  &la  vigueur  à  unearmée,  qu'en  ban* 
nillant  le  luxe  relatif;  que  les  foldats  &  les  fu« 
baltemes  ont  leur  luxe ,  ainfîque  les  autres,  puif^ 
qu'aujourd'hui  chaque  fer gent  a  fà  robe  de  cham- 
bre, accoutrement  que  Magna  trouva,  il  y  Ol 
cinquante  ans  ,  fi  indigne  d'un  homme  de  gueiw 
re ,  qu'il  fit  brûler  à  la  tête  du  camp  celle  d'à» 
Aide-Major  qui  parut  à  une  alerte  vêtu  de  la 
forte  ;  que  par  cette  raifon  nos  pères  faifoient 
démonter  &  brûler  jadis  nos  chaifes  d&  poftes  ;. 
que  les  troupes  Efpagnoles  qu'il  cite,  frugales, 
par  nature,  étoîent  précifément  les  meilleures, 
de  l'Europe,  &  leredeviendroncquandonvou». 
dra  :  car  je  ne  dis  pas  que  la  fupprefflon  du  luxe 
ftflfe  tout;  c'eft  feulement  celle  de  la  racine  de* 
vices  :  il  auroit  fu  enfin,  que  quelque  valeur  & 
YoloBté  que  nous  montrions  encore  dan&  les  oc^ 
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cafions ,  noas  &  toutes  les  Nations  de  TEUiro* 
p'e,  parce  que  le  luxe,  naturellement  étranger 
dans  le  Nord,  n'y  a  pas  encore  bien  affermi  Ion 
empire ,  nous  valons  beaucoup  moins  en  ce  genre 
que  les  gens  de  guerre  du  fieclepaflë.  Peut-être 
que  fi ,  comme  eux ,  nous  étionsobligés  défaire 
trente  campagnes  de  fuite,  chofe  impoilible» 
vu  la  tournure  dévorante  qu'a  pris  la  guerre  de 
nos  jours,  nous  .nous  y  ferions;  mais  en  ce  cas 
le  luxe  des  Villes  deviendroit  étranger ,  &  pa- 
roîtroit  méprifable  àla  partiemilitairede  la  Na« 
tion ,  &  elle  reviendroit  aux  mœurs  de  nos 
pères* 

Melon  raHbnne  merveilleufement  faux  dans 
tout  ce  Chapitre  !  je  ne  prétends  pas  le  fuivre  , 
&  le  commenter  ligne  par  ligne;  mais  les  prin- 
cipaux axiomes  me  donnant  occafion  de  déve* 
lopper  la  matière,  je  les  reprends  Pun  après 
Fautre  à  mefure  qu'ils  fe  préfentent.  Le  luxe^ 
€ontinue*t-il,  efi  en  quelaue  façon  le  deftruc^ 
teur  de  tapareffe^ deVoiAveté.  Vbomme  fomp* 
tueux  ver r oit  bientôt  la  fin  de  fes  riebeffet^  s* il 
ne  travail/oit  pour  les  conferver  ^pour  en  acqui^^ 
rir  de  nouvelles  ;  //  eft  d* autant  plus  engagé  à 
remplir  les  devoirs  de  la  Société ,  çu^il  eft  expofé 
aux  regards  de  Penvie.  Cette  phrafe  renferme 
trois  principes  oppofés  à  la  vérité,  félon  moi. 
C'eft  c'e  que  nous  allons  développer* 

Le  luxe  eft-îl  le  deflrudbeur  dèroîfiveté?  Ce 
n'eft  aflurément  pas  dans  ceux  qui  jouiflent,  puifl 
que  nous  venons  de  voir  qu'il  la  néceflite  dans 
les  mœurs  &  les  délaflbmentsde  (fes  adeptes.  Ce 
pourroit  être  dans  ceux  qu'il  occupe ,  en  ce  que 
toujours  inconflant  dans  fes  defirs ,  nouveau  dans 
fes  recherches,  &  futile  dans  fes  ouvrages,  il 
ikuc  qu'on  travaille  fans  ceflê  pour  le  facisfÙrei 
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Cela  pottrroit  être  ^ft ,  comme  le  dU  Mdon  ^  un 
millier  d'hommes  avpienc  le  privilège  exclufif du 
luxe,  &que  vingt  millions  d'autres, qui  en  fe- 
roient  exempts ,  cravaillaflènt  pour  leur  fer  vice  ; 
mais  cette  diftribution  eftun  être  de  raîfoa.  Le 
luxe  gagne  également  tous  les  ordres  de  la  So« 
ciété  du  premier  au  dernier,  chacun  dans  fa  pro- 
portion ,  &  en  confëquence  il  établit  la  parefle  ^ 
&  le  defîr  de  confommer  beaucoup,  &  de  tra« 
vailler  peu. 

De  même  qu'il  faut  aujourd'hui  vingt  Com- 
mis dans  tel  bureau  pour  faire  la  bjefogne  qui 
n'en  exigeoit  que  quatre  autrefois ,  il  ne  faut  pas 
moins  qu'un  chef  de  cuifine ,  un  pâtiffier,  un  rô- 
videur,  &  deux  garçons ,  pour  la  .même  table  à 
laquelle  uncuiOnier  &  fon  marmiton  fiiififoienc 
ci-devant,  &  aînû  du  refle. 

Je  r^i  (Ut  ailleurs  ;  tous  les  ouvriers  le  lèvent 
tard ,  travaillent  moins ,.  fe  font  payer  plus  cher,. 
parce  qu'ils  confommen t  da vat)  tage ,  &  que  d'au- 
tr§  part,  le  luxe  toujours infatiable  &  toujours 
preffé  devient  dépendant  de  ceux  qui  étoient  a^u- 
trefois  les  tributaires  du  i^fte  &  de  la  dépeiife 
en  règle.  Le  luxe  cjbnc  peut  à  quelques  égard» 
éveiller  u&  certain  genred'induftrie  changeante 
&  recherchée,  dont  la  noaveauté  fâi  t  toiK  Je  prix( 
nais  il  eft  l'ennet^i  dti  travail  utije  &  durs^te  ^ 
&  de  la  véritable  iiaduftrie^ 

Vhomme  fomptueux  verroit  hjentSt  ht  fin  de 
fis  riçbejfes^  sUlnetravaittoitpoii^  kiconferver 
Ç^ pQUf  eKacquérir.denou%}etksi.]^^o\xtxo\$  dis- 
puter le  f^ncipe ,  &  dire  que  l'homme  amolli 
par  le  luxe  n'^ft  plus  capable  du  travail  afCdu^ 
«éceflaire  pour  préparer  les  brcche^qu^  (à  coik 
duite  fait  à  fes  affaires,  &  qu'iUime  mieux fàt<. 
Usfaire  la  palEou  aux  dépens  dt.(H^Q!d$>» 
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quand  fes  revenus  n'y  peuvent  fuffire.  On  ne  voit 
que  trop  d'exemples  de  ces  prétendus  fomptueux 
qui  meurent  endettés,  après  avoir  dévoré  des 
fommes  îmmenfes;  &  les  revenus  viagers,  fi 
communs  aujourd'hui ,  ne  font  autre  chofe  que 
des  fonds  facrifiés  au  luxe. 

Je  dirois  encore  que  le  Négociant  Hollandoîs 
fi  puiflamment  riche  qu'il  demandoit  à  fa  Répu- 
blique lapermiffion  de  faire  à  fes  fraix la  guerre 
aux  Rois,  fait  à  l'économie  &  à  la  frugalité  de 
îbn  Pays,  fe  nourriflant  de  fa  beurrée  comtne 
eût  pu  faire  un  jardinier,  n'en  étoit  pas  moins 
avide  d'étendre  fon  Commerce  &  de  groflîr  fes 
fonds.  Mais  j'adopte  le  raîfonnement  ci-deflîis  , 
&  je  conviens ,  comme  je  l'ai  dît  ailleurs ,  que 
la  partie  vuîde  du  coffra  excite  la  cupidité ,  tan- 
dis que  la  partie  pleine  allume  lesdefirs.  Il  fane 
i  cet  égard  faire  une  diftinftion  importante. 

L'expérience  journalière  &  les  exemples  de 
tous  les  temps  ont  fait  voir  que  l'homme  le  plus 
détraqué  conferve  un  certain  ordre  de  rapport 
entre  celles  mêmes^de  fes  paffions  qui  fe  croî- 
fent,  un  <:^^(/«^  général  de  conduite  qui  fert 
comme  de  coin  &  de  marque  dîftinftîve  à  fa  fa- 
çon d'être.  Celui  qui  confomme  peu  &  lente- 
ment fe  contente  de  petits  profits,  &  peut  les 
attendre;  Muiti pocbi fanno  un  affai^  a  dit  la 
plus  économe  des  Nations  :  mais ,  au  contraire  ^ 
celui  qui  confomme  rapidement  &  avec  profu- 
fîon,  veut  aé^uérir  &  recouvrer  de  même;  & 
s'il  y  a  quelcjùes  exemples  contraires  à  ce  que 
je  dis  ici ,  ce  font  des  exceptions  à  la  rejçle  gé- 
nérale. Ôr,  dans  la  totalité  des  chofes  humaî- 
net,  il  ri'èft  guèresde  moyens  prompts  de  faire 
tine  grande  fortune  pécuniaire,  que  la  rapine; 
&Jeconvi€fndrai  avec  Melon  qae  le  luze  porte 
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toutes  les  facultés  de  Thomme  fomptueux  de 
ce  côté-là. 

L'on  répète  fouvent  dans  le  monde  un  raî- 
fonnemenc  très-abfurde  à  ce  fujet.  H  faut  bien  , 
dît-on,  que  les -parvenus  mettent  leur  argent  en 
circulation  par  leurs  folies  ;  fans  cela  Ton  n'en 
verroit  bientôt  plus.  On  ne  veut  pas  compren- 
dre que  de  mille  hommes  cupides,  il  n'y  en  a 
pas  fix  qui  le  foient  uniquement  pour  le  plaifir 
ou  la  manie  d'entaffer.  Si  ce  Fermier  n'avoit 
perdu  toute  crainte  ou  vergogne ,  s'il  n'avoit 
qu'un  équipage  gris ,  qu'un  domeftîque  réglé 
&T5eu  nonÀreux ,  qu'une  maifon  modefte,  s'il 
n'ofoit  faire  des  alliances  que  dans  ion  état  oa 
à  peu  près,  dè^-ldrs  tout  le  bruit  qu'il  a  dans  la 
tête  tomberoît,  les  deux  tiers  de  (es  néceflîtés 
aftuelles  feroient  nulles,  &  lui  &  fes  fembla- 
bles  fe  croiroient  heureux  quand  ils  auroient 
gagné  un  million  :  en  conféquence,  fe  trou- 
vant au  niveau  de  leurs  defirs  avec  quarante 
mille  livres  de  rente,  ils  chercheroient  à  les 
mettre  à  l'abri  des  orages  par  une  retraite  fage 
&  mefurée.  Au  lieu  de  cela ,  il  faut  des  équi- 
pages brillants  du  plus  beau  vernis ,  &  par  confé- 
quent  fans  cefle  renouvelles ,  des  maifons  de 
ville  &  de  campagne  qui  brillent  à  côté  des  Pa- 
lais des  Rois,  un  luxe  de  table  &  d'amufements 
qui  abforbe  des  fommes  inimenfes,  qui  éveille 
les  defirs  monftrueux  qui  vont,  à  la  faveur  de 
l'or,  porter  la  corruption  jufques  dans  les  ré- 
duits les  plus  reculés  où  puifle  fe  cacher  l'inno- 
cence. Pour  remplacer  alors  les  trouées  que  ce 
luxe  dévorant  &it  à  une  fortune,  il  faut  fe  jetter 
dans  toutes  fortes  d'entreprifes,  corrompre  la 
Cour  &  la  Ville  pour  obtenir  de  nouvelles  Pla- 
ces,  &eota0ërdaa8i(rfamille  les  emplois  &  les 
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caifles  lucratives.  Dès-lors  le  pius  impudent  & 
le  plus  habile  à  Tintrigue  fe  trouve  le  plus  fa* 
vorifé.  Chaque  nouvelle  refTource  eft  mangée 
d'avance  ;  le  fuccës  accroît  Taudace  &  les  dé- 
prédations de  ce  colofTe  fort!  de  la  terre  en 
vingt -quatre  heures  comme  Tarbre  d'aloës; 
fon  effronterie  brave  le  ciel ,  &  offenfe  les  hom- 
mes, &  tout  le  crédit  d'un  État  fe  trouve  placé 
dans  des  mains  odieufes  &  Infidelles.  Je  con* 
viens  donc  que  le  luxe  éveille  la  rapacité  dans 
l'homme  d'argent  ;  mais  j'ajoute ,  &  je  prouve , 
qu'il  en  fait  le  fléau  de  la  Société. 

Melon  dit  le  contraire,  &  jçonclut  qu'il  efi 
d'autant  plus  obligé  à  remplir  les  devoirs  de  la 
Société  çu'il  efiplus  expofé  aux  regards  de  ren- 
vie.  Belle  fpéculation ,  fi  elle  n'étoit  démentie 
par  Texpérience  de  tous  les  fiectes  !  L'hiftoîre 
&  le  tableau  de  la  vie  ne  nous  montrent  que 
trop  que  ceux  d'entre  les  hommes  que  la  Pro<^ 
vidence  a  mis  le  plus  en  vue,  font jceux qui  (^ 
font  le  moins  refpeélés  eux*mêmes,  &  ont  le 
moinà  refpe^é  les  autres.  Mais  en  fu{q>ofanc 
qu'il  eh  fiit  autrement  (comme  en  eflfet  ce  que 
je  dis  ici  ne  peut  être  pris  qu'en  général,  &  il 
feroit  aifé  de  me  citer  mille  exemples  contrai- 
res) fi  l'on  trouve  des  hommes  fa^  &  modef» 
tesdans  une  profpérité  difproportionnée  à  leurs 
efpérances  naturelles ,  ce  font,  ou  ceux  qui  ont 
fait  le  moindre  faut  &  que  la  nature  ayoit  mis 
le  plus  à  portée  de  la  fortune  qu'ils  ont  obte- 
nue ,  ou  ceux  qui  y  font  parvenus  à  force  de 
mérite  &  de  travail;  mais  un  changement  de 
fortune  rapide  &  prodigieux  eft  d'ordinaire  le 
paflage  du  tropique  pour  les  mœurs  &  pom*  lea 
idées.  Caligura,  le  plus  habile  Courtifan  d'uo 
Prince  osobrageux,  devine  ea  unenuic  le  plue 
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extravagant  de  tous  les  Empereurs.  Arlequin 
transformé  parole  le  plus  infolent  de  tous  les 
maîtres.  Ouvrez  les  yeux,  &  voyez  comment 
les  Arlequins  de  la  Ville  rempliflent  les  devoirs 
de  la  Société, 

Quand  ,  après  cela ,  Melon  fait  honneur  au 
luxe  de  la  témérité  des  Flibuftîers ,  je  m'étonne 
qu'il  aie  oublié  Cartouche  dans  la  lifte  de  fes 
héros.  Notre  Marine  militaire ,  &  même  les 

IeanBarth,  lesDugué-Trouin,  les  CalTartjles 
)elaîgle,  &c.  feroient  bien  étonnés,  s'ils  vî- 
voient,  de  c'a  voir  pas  pris  garde  au  motif  de 
leurs  aélions  déterminées. 

Les  loix  fomptuaires  ne  valent  rien  dans  un 
grand  Etat ,  parce  qu'elles  n'y  fauroient  être 
exécutées ,  parce  qu'une  loi  nulle  eft  une  loi 
méprifée ,  &  que  c'eft  un  grand  mal  qu'une  loi 
méprifée.  Caton  ,  que  Melon  injurie  un  peu 
légèrement  dans  ce  Chapitre ,  s'y  méprît.  Il 
lentoit  la  néceffité  du  rétablilTement  des  mœurs: 
eh!  qui  peut  lire  fans  horreur  l'état  où  lacupi- 
dite  &  la  corruption  avoient  réduit  la  Société 
dans  cesderniers  temps  de  la  République  Romai- 
ne? Son  caraftere  dur  &  du  vieux  Romain  nç 
lui  laiflbit  imaginer  d^'moyen  que  îa  contrainte 
des  loix,  &  la  contrainte  fera  toujours  un  mau- 
vais moyen  dans  l'humanité.  Si  nous  en  étions 
où  en  étoient  alors  les  Romains ,  c'eft-à-dire  , 
d^s  l'abfolue  vétufté  de  tous  les  liens  de  l'E- 
tat ;  je  me  garderoîs  hîeti  de  manifefter  les  abus  , 
&  d'en  montrer  le  principe.  Quand  un  vaiflèaa 
périclite,  celui  qui  annonce  Iç  danger  tourne 
la  tête  à  tout  le  monde ,  &  dès^lors,  loin  de 
courir  au  fecours ,'  chacun  s'emprefle  à  fe  noy^ 
X  part  un  peu  plus  promptement  ;  mais  noua 
fommesen  pleine  viguetu:,&fiparrabusdena« 
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tre  lanté  nous  courons  rîfque  de  tomber  dans 
quelque  maladie  dangereufe  ^  j'efpere ,  au  milieu 
de  cette  profufion  verbeufe  d'înduftions  &  de 
récits ,  d'établir  un  petit  nombre  de  principes 
qui  feroîent  pour  nous  la  médecine  unîverfelle. 
L'exemple  le  plus  favorable  que  Melon  choifit 
pour  faire  voir  que  le  luxe  eft  un  bien,  eft  ce- 
lui d'un  jardinier  qui  vend  les  premiers  pois  à 
un  prix  exceflîf,  qui  faitfon  bien-être  de  toute 
l'année;  mais  j'ai  échappé  à  fon  argument,  en 
ne  donnant  pas  dans  l'excès  de  ceux  des  détrac- 
teurs du   luxe  qui  voudroient  gouverner  un 
grand  Etat  comme  le  fut  Lacédémone.  En  re- 
plaçant la  dépenfe  dans  l'ordre  naturel ,  les  Prin- 
ces, les  Grands,  les  noces  d'apparat,  les  fêtes 
d'AmbalTadeurs,  les  hommes  riches  mêmes  qui 
traitent  leurs  commettants,  par  exemple,  des 
Tréforiers  du  Clergé  &  des  Provinces, le  Ban- 
quier de  la  Cour  qui  reçoit  les  notables  qu'il  a 
obligés  ou  qui  ont  à  faire' à  lui^  tout  cela,  qui 
par  l'ordre  naturel  fe  trouve  autorifé  à  une  dé- 
penfe de  devoir  plutôt  que  d'orgueil  &de  fen- 
fualité,  mettra  le  taux  aux  primeurs.  Il  reliera 
même  encore  aflez  de  fenfuels  pour  enchérir: 
mais  je  veux  qu'ils  fe  fatîsfeflent  fans  bruit,  & 
non  par  vanité  ;  ce  qui  eft  bien  différent,  quant 
à  l'effet  &  à  l'exemple. 

J'ai  répondu ,  je  penfe ,  aux  principaux  raî- 
fonnements  du  Chapitre  du  luxe  de  Melon.  H 
a  cru  fans  doute  que  la  bonne  Logique  eft  rare- 
ment néceflaire ,  quand  il  ne  s'agît  que  d'établir 
un  principe  qui  flatte  les  partions;  car  j'oie  dire 
que  ce  que  j'ai  omis  dans  ce  Chapitre  n'eft  pas 
plus  conféquent  que  ce  que  j'en  ai  cité,  &  que 
ce  font  fes  plus  forts  arguments  que  j'ai  com- 
batCDs,  Je  répète  encore  néanmoins  ^  qu'il  s'eo 
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faut  bien  d'ailleurs  que  je  refbfe  à  fan  Livre 
l*eftime  qu'il  mérite.  Il  pofe  nombre  d'excel- 
lents principes ,  &  le  Chapitre  même  que  j'ai  at- 
taqué eft  plein  de  reftriftions  qui  montrent 
que  l'Auteur  refpeftoit  les  CTands  principes  de 
mœurs  &  de  vertus  \  reftriâions  que  les  ama- 
teurs de  paradoxes fous-entendent  très-commu- 
nément. 

Quant  à  David  Hume  ^  il  faîfit  la  matière 
d'un  tout  autre  fens  2  il  l'examine  en  Philofo- 
phe  raflîs ,  impartial  &  de  fang  froid ,  &  la  traite 
avec  cet  air  de  fagefle  &  de  vérité  qui  le  rend 
très-eftimable.  Mais  je  ne  fais,  fi  je  m'étois 
expliqué  avec  lui^  s'il  ne  feroit  pas  de  mon 
avis,  en  s'arrêtant  au  point  fixe  &  certain  par 
lequel  j'ai  défini  le  luxe  ;  du  moins  il  me  fem- 
ble  que  d'un  bout  à  l'autre  de  fon  Traité ,  il 
confond  le  luxe  avec  la  polîtefle ,  nnduflirîe 
&  les  arts.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  de 
tous  les  bons  effets  qu'il  attribue  à  ces  derniers  ; 
mais,  à  mon  fens,  le  luxe  n'eft  point  cela.  Je 
fais  qu'il  en  eft  l'abus  &  le  point  prochain , 
comme  la  corruption  l'eft  de  la  maturité  ;  mais 
quoique  dans  le  cercle  le  point  360  foit  le  plus 
voifin  du  point  i ,  c'eft  cependant  celui  qui  lui 
reflfemble  le  moins.  Cette  fpéculation  doit  être 
le  point  fixe  du  Gouvernement, 

David  Hume  a  bien  fenti  que  l'abus  étoît 
bien  près  de  l'ufage ,  puifqu'il  confidere  deux 
fortes  de  luxe;  le  luxe  innocent,  &  le  luxe  vi- 
cieux. Mais  pour  établir  cette  diftinftion,  il  eft 
obligé  de  greffer  la  modération  fur  une  plante 
qui  lui  eft  âbfolument  étrangère,  &  de  fuppo- 
fer  un  homme  qui  commence  par  remplir  fes 
devoirs,  &qui  employé  tout  ce  qui  lui  refte  % 
contenter  fes  appétits  les  plus  raffinés.  Je  ne 
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croîs  pas  que  ITiîppogrife  réalifé  fût  on  être 
plus  étrange  ici-bas  qu'un  tel  homme.  Chacun 
fait  d'ailleurs  qu'en  faîne  morale  le  plus  riche 
n'eft  fur  la  terre  que  l'admîniftrateur  d'une  plus 
forte  portion  de  bien,  maïs  également  obligé 
à  la  même  fidélité  &  au  même  défintéreflèment 
que  le  plus  pauvre;  en  conféquence  les  devoirs 
de  l'opulent  ont  bien  une  proportion  relative  & 
fon  état  &  de  plus  d'étendue  ;  mais  au  fond  il 
n'a  licitement  pour  lui  que  le  néceflàire  de  foa 
état,&  rien  pour  fes  fantaifies. 

La  fuppofition  faurive  &  imaginaire  que  je 
viens  de  noter,  à  laquelle  fe  trouve  réduit  un 
des  plus  habiles  hommes,  félon  moi,  qui  ait 
écrit  fur  les  matières  politiques,  prouve  qu'une 
riiauvaîfe  caufe  au  fond  embarraflè  fouvent  plus 
un  honnête  homme  &  un  homme  de  génie  ^ 
qu'elle  ne  gêne  un  étourdi;  N'eût-îl  pas  été 
plus  aifé.de  reconnottre  le  luxe  dans  la  défini- 
tion dîftinftîve  que  je  lui  donne,  à  favoîr,  le 
déplacement  de  la  dépenfe  ,'6?  Fimpudence  dans 
les  mœurs?  Le  luxe  une  fois  connu,  il  eft  aifé 
au  Gouvernement  de  l'arrêter,  &  de  lui  don- 
ner des  bornes ,  fans  nuire  aux  arts  &  à  l'in^ 
duftrie. 

Outre  les  moyens  d'attention  &  de  détail , 
j'en  connois  un  général  &  efficabe;  c'eft  d'efti^ 
mer  les  vertus  &  les  talents  indépendamment  de 
la  rîcheflè.  Bientôt  une  infinité  de  cens  dédai- 
gneront celle-ci ,  les  uns  par  împuiflànce  d'y 
atteindre,  un  grand  nombre  auiîî  parce  pen- 
chant naturel  au  bien  &  vers  la  vérité ,  qui  ne 
meurt  jamais  en  nous.  On  cherchera  dès  lors 
des  points  de  diftinftîon  ailleurs ,  &  l'émulation 
fe  portera  vers  les  chofes  louables.  Il  en  eft  à 
portée  de  tous  les  états  ^  &  pluiîeurs  auili  qui 
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eot^vîetinent  à  tous.  Or,  je  foutîens  qu*il  eft 
en  général  moins  difficile  d'y  réuffir ,  que  de 
faire  utilement  le  voyage  de  la  Colchide,  Mais 
vouloir  que  dans  un  Etat ,  où  non-feulement 
toutes  les  diftinftionsphyfîques,  mais  encore  les 
avantages  moraux,  tels  que  l'honneur,  la  préé- 
minence ,  la  gloire,  &c.  font  cxclufivement  at- 
tribués à  lancheflè;  vouloir,  dis-je,  que  dans 
un  Etat  conftitué  de  la  forte  tout  ne  tende  pas 
à  la  profcription  &  à  l'oubli  de  toutes  vertus  ^ 
prétendre  qu'un  tel  Etatpuifle  fe  foutenir  fans 
tomber  vers  la  décadence  par  un  mouvement 
de  gravitation  fans  cefle  accélérée ,  c'eft  un  en- 
tier renverfement  d'idées. 

J'ai  dit  que  la  politefle,  l'înduftrie  &  les  arts 
n'étoient  point  le  lux^e*  Je  dis  plus,  &  je  fod- 
tiens  que  le  luxe  tend  à  les  détruire  entièrement. 
Prenons  la  première  de  ces  propofitîons ,  nous 
viendrons  enfuite  à  l'autre;  car  ce  funefte  fléau 
mérite  d'être  examiné  dans  tous  fes  rapports. 

La  politefle  d'un  fiecle  n'a  pas  de  miroir  plus 
fidèle  que  celle  qui  règne  dans  fes  écrits.  Té- 
rcnce  paflfe  parmi  les  Latins  pour  l'Ecrivain  le 
plus  poli  en  fa  langue.  On  fait  combien  il  eft 
éloigné  des  temps  où  le  luxe  dévora  cet  Empire; 
Jules-Céfar  enfuite;  &  quant  à  celui-là ,  l'on 
m'oppofera  que  fon  temps  a  été  le  plus  malheu- 
reux de  fa  Patrie.  tHftinguons.  L'âge  de  Céfar 
fut  un  temps  de  révolution  ;  mais  ce  n'étoî t  point 
encore  celui  du  lutë  quej'envifagefeul  ici,  du 
moins  dans  le  fens  que  je  lui  attribue.  L'ambi- 
tion des  Grands ,  laîvétuué  des  reflbrts  d'un  Gou- 
vernement fait  pour  une  République  très-mé- 
diocre &  qui  fe  trouvoit  avoir  à  régir  Iç^mondô 
entier ,  cauferent  alors  un  ébranlement  qui  finit 
par  unerévolutipn  abfolue.  Le  fiecle  d'Augufte 
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vanté  par  les  gens  de  lettres,  &  quî  fondoîtcit 
effet  fous  des  apparences  de  modération  la  Mo- 
narchielaplus  abfolue,  prodijifit encore  un  grand 
nombre  d'excellents  Ecrivains.  L'ancien  ordre 
attaque  petit  à  petit  dans  l'intérieur ,  fubfiftoic 
encore  à  l'extérieur.  Le  fiecleduluxe^telqueje 
l'entends ,  ne  commença  qu'avec  l'empire  de  Ca- 
ligula,  quidiffipa  dans  un  anletréfor  immenfe 
de  l'avare.Tibere.  Dès-lors  l'extravagance  rejoi- 
gnit à  la  corruption  ;  on  ne  connut  plus  des  mœurs 
ni  de  vergogne.  On  vit  des  affranchis ,  des  hom- 
mes de  néant ,  s'élever  en  un  înftant  au  faîte  du 
pouvoir  &derînfolence,  &  toutes  les  dépréda- 
tions du  luxe  s'établir  avec  une  forte  de  fureur.  Je 
demande  fi  depuis  ce  temps  on  vit  aucun  Ecrivain 
comparable  pour  la  politefle  à  ceux  du  fiécle  pré- 
cédent. A  la  réferve  du  feul  Pétrone ,  qui ,  quoî- 
^u'échappé  au  mauvais  goût  d'alors,  nous  fait 
d'ailleurs  une  peinture  des  mœurs  de  fon  temps , 
qui  fait  voir  quelle  en  étoîtlapoliteffe,  tout  le 
refte  n'eft  qu'enflure ,  recherche ,  jeux  de  mots  & 
abus  del'efprit,  ftyle  tendu,  goût  dépravé,  re- 
cherche du  nouveau  ;  rien  de  vrai ,  de  noble ,  de 
folide,  d'élevé,  rien  qui  fente  la  véritable  urba- 
nité ,  cette  décence  de  mœurs ,  &  ce  refpeél  d'au- 
trui  quî  part  du  refpeél  qu'on  a  de  foi-même ,  rien 
en  un  mot  qui  dénoce  la  vraie  politefle. 

La  remarque  que  je  fais  lùr  les  Romains ,  je 
laîfle  au  Lefteur  àla  faire  fur  d'autres  Nations  qui 
prennent  peut-être  leur  luxe  pour  la  politefle. 
Lé  tableau  de  leurs  mœurs  que  je  n'ai  peut-être 
que  trop  chargé  ci-dellùs,  offliroit  encore  bien 
des  réflexions  cirées  d'après  des  principes  phyfi- 
ques  fur  ce  fujec;  mais  je  me  fuis  déjà  trop  répété. 

Quant  à  l'iadullrie,  ^  efl:  certain  que  la  re- 
cherche l'excite  en  un  fens;  mais  il  n'en  efl  pas 
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ttoîns  vraî  que  ce  n'eft  qu'une  înduftrîede  dé- 
tail, &  d'une  utilité  (î  éloignée  qu'elle  ne  fau- 
roit  jamais  avoir  trait  à  la  néceflîté.  L'utilité 
eft  cependant  la  vraie  pierre  de  touche  du  mérite 
de  rinduftrie. 

Il  eft  trois  fortes  d'induftrîes.  Celle  qui  pour- 
voit à  la  néceflîté ,  eft  la  première  ;  celle  qui  ferc 
à  l'aifance  &  à  la  décoration ,  la  féconde  ;  celle 
enfin  qui  fatisfait  la  recherche  &  la  curiofité, 
eft  la  dernière.  Or,  je  foutiens  que  le  luxe  n'a 
d'influence  qu'en  faveur  de  celle-ci. 

En  effet,  eft-ce  au  luxe  que  nous  devons  l'A- 
griculture, les  moulins  à  eaux  &  à  vent ,  &c.  ?  Eft- 
ce  au  milieu  du  luxe  que  les  Hollandois  ont  ap- 
pris à  gagner  du  terrein  fur  la  mer,  &  à  couvrir 
de  morflbns  les  parvis  du  Palais  d'Amphitrjte? 
Eft-ce  aux  recherches  du  luxe  qu'ils  doivent  l'in-^ 
vention  des  éclufes  &  des  canaux  ?  qu'on  doit 
ailleurs  l'Art  delà  conftruftion  des  navires,  les 
citernes,  que  fais-je,  toutes  .les  inventions  de 
l'induftrie  humaine  qui  ont,  pour  ainfi  dire, 
changé  la  face  de  la  terre? 

Les  fciences  ont  aflurément  aidé  à  les  perfec- 
tionner. La  Philofophie  qui  comprend  la  Phy- 
fique ,  la  Géométrie ,  la  Politique  &  la  Morale  , 
à  donné  des  yeux  àî  l'humanité  qui  n'avoit  que 
des  mains.  Notre  fiecle,  qtii  certainement  a  gé- 
néralement décliné  vers  le  luxe ,  fe  vante  d'ê- 
tre plus  Philofophe  qu'aucun  autre,  &  s'il  en 
étoit  ainfi,  je  ferois  du  moins  en  cela  démenti 
par  l'expérience  ;  mais  je  crois  qu'il  en  eft  de 
cette  prétention,  comme  de  prefque  toutes  les 
autres  qui  marquent  précifément  Pendroit  foi- 
ble  du  prétendant.  Qu'on  m'écoute  un  moment  ; 
quoique  j'avoue  que  je  fuis  à  cet  égard  le  futor 
ultra  crepidam. 

U.  Partie.  M 


)yJGoogk 


1 78  Traité  dt  U  P^athn. 

Les  parties  de  la  Phyfiqae  qui  ODCtmit  a  Iliif. 
toire  naturelle  »  ont,  je  crois,  étéperfeâion- 
nées  de  nos  jours  ;  c'eft  une  fuite  de  la  com» 
SBWiicacioQ  dUdées  &  de  découvenes  que  l'Arc 
de  rimprimerie  a  établie  entre  les  hommes,  & 
qui  chaque  jour  devient  plus  facile  :  mais  cel- 
les qui  ont  rapport  à  la  connoiflance  du  globe 
célefte  ou  terreflre ,  à  la  Médecine,  &c.  nagent 
encore  dans  le  vuide,  nulgréla  préfomptueufe 
certitude  des  adeptes  en  ce  genre.  Ils  fe  con- 
tredirent les  unslesaun^es^  Tous,  ou  plufieurs, 
montrent  de  Tefprit;  mais  le  monde  n'en  eft  ni 
mieux  connu,  ni  plus  fain, 

La  Géoméarie,  four  romanefque  &  déshéri- 
tée de  la  fcience  des  calculs,  s'écrie  fans  ceflfe 
qu'elle  feule  eft  la  vraie  fcience,  puifqu'elle  eft 
la  fcience  des  vérités»  Elle  femble  uniquement 
deftinée  à  nous  apprendre  à  devenir  favantsde 
nos  propres  penfées,  &  Ignorants  de  toute  autre 
chofe  ufuelle;  &  le  monde  attend  en  filence  ,& 
attendra  lo<t)g-temps,  je  croîs ,  les  avantages  qui 
doivent  lui  ré  venir  des  travaux  &  des  veilles  de 
fes  feftatcnrs. 

La  Politique ,  vieille  du  temps  du  Chancelier 
Sacon,  de  Philippe  de  Conunines  &  autres ,  a 
rajeuni  de  nos  jours  :  elle  parle  le  langage  des 
Académies,  elle  fubdivifb,  ellerechencfae  fur% 
tout  en  principes  &  en  £ûts  contradidtoires  les 
avantages  de  l'or,  les  moyens  de  l'avoir  tout 
pour  foi,  &  d'en  exclurre  tous  autres;  elle  a 
bien  de  l'efprit,  bien  des  certitudes,  des  doc- 
teurs: fit  parmi  tous  ces  modernes  je  fuis  peut- 
être  le  premier  qui  ai  prétendu  enfeigner  au 
phyfique  qi^  tcMis  les  hommes  étotent  frères; 
que  nnl  ne  pouvoir  &ire  fon  propre  avaptage 
exclulivemenr  à  celui  d'autfui;  ^ue  les  princi^ 
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pes  de  la  juftîce  s'accordotent  en  tout  &  par- 
tdutavec  ceux  duivéritable  interne;  que  lesbieh- 
faiis  écQîent  les  feules  chaînes  propres  à  rhom- 
me;  que  l'harmonie  politique  a  des  règles  fim- 
ples.i  fixes  &  préciiesi  au-delà  defquelles  la 
puîffance  ne  peut  rien  que  contre  •Hermôme. 

La  Morale  enfin  eft  plus  foible  &  plus  cor- 
rompue^ puifqu'à  la  place  des  Loix  divines  & 
humaines  quenos  pères  redoutoientau  moment 
même  où  ils  venoienc  de  les  enfreindre  »  &  que 
notre  prétendue  Philofophîe  appellfe  préjugés  ^ 
elle  donne  à  l'homme  pour  unique  frein  je  ne 
fais  quelle  probité  fantaftique  qui  s'étend  & 
fe  rétrécit  félon  que  les  objets  touchent  plu^ 
ou  moins  notre  amour*propre  :  elle  ne  connoîc 
de  vertus  qu'au  niveau  des  avantages  dé  la  So- 
ciété, tranfpofant  ainfi  TefFet  &  lacaufe,  &fe 
réfervant  d'apprécier  ces  avantages  au  tarif  de 
fes  paillons.  Le  culte  à  fes  yeux  n'eft  qu'une 
invention  politique  pour  contenir  le  Peuple  ;  le 
devoir  envers  le  Souverain  n'eft  qu'un  paéte  re?- 
latif^  dont  la  moindre  contravention  refpeftive 
diflbut  les  engagetnents.  Non-feulement  die  fe 
fait  de  la  forte  un  code  arbitraire  &  léger ,  mais 
elle  le  prêche;  ce  qui  eft  ou  le  comble  de  l'ex- 
travagance, ou  celui  de  la  foiblefle. 

Ce  n'eft  pa$  que  dans  toutes  les  parties  que 
je  viens  d'énumérer,  il  n'y  ait  des  hommes  il- 
luftres  &  dignes  des  fiecles  de  force  &  vertu  : 
cherche2-les«  &  voyez  à  quelle  diftance  de  leur 
porte  le  luxe  eft  demeuré 

Quant  i  rinduftrie  féconde  qui  fert  à  Tai- 
fance  &;  à  la  décoration ,  elle  a  trait  aux  Arts 
dont  je  parlerai  tout- à-l'heure  dans  le  même 
fens.  Il  ne  refte  donc  plus  au  luxe  que  là  troi- 
fieme  qui  fatisfait  la  recherche  &  la  curioûfé. 
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i^iiant  à  celle-là,  j'avouerai  qu'elle  là  tûet  ètl 
inouvement ,  mais  dans  le  même  genre  &  avec 
le  même  effet  quej'ai  attribué  ailleurs  à  la  chaux 
^u'on  met  au  pied  d'uii  arbre.  Je  prouverai  cela 
quand  il  feraqneftion  de  démontrer  que  le  luxe 
eft  le  deftruftcur  de  la  politeffe ,  de  l'induftrie 
&  des  Arts.  Pour  le  préfetit ,  il  me  fuffit  d'avoir 
fait  voir  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  l'induf- 
trie véritablement  utile  à  l'humanité. 

Paflbns  aux  Arts  dans  le  fens  feulement  que 
tîous  leur  avons  attribué  ci-deflus.  Sans  cette 
diftinftion,  ils  feroient  naturellement  confondus 
avec  l'indûftrie.pentends  donc  feulement  ici  par 
les  Arts,  lés  inventions  &  travaux  qui  fervent  à 
l'aifance  &  à  la  décoration.  Cette  définition 
comprend  également  les  Arts  méchaniques&  \i^ 
béraux  d'une  part ,  les  beaux  Arts  de  l'autre. 

Ces  fruits  de  iMnduftrîe  humaine,  eftîmables 
chacun  félon  fon  degré,  tiennent  les  uns  aux 
vautres.  Les  amateurs  des  Arts  méchaniques  éclai- 
rent les  Arciftes;  ceux-ci  réforment  &  îhftrui- 
fent  en  détail  les  hommes  de  génie  qui  culti- 
vent les  Arts;  mais  je  ne  vois  pas  ce  que  les  uns 
&  les  autres  peuvent  devoir  au  luxe.  • 

J'ai  déjà  prouvé  que  ce  que  les  Arts  mécha^- 
nîques  avoient  d'utile  &  de  foiide,  étoit  trte- 
étranger  aux-  influences  du  luxe  ;  j'ai  dit  même 
qu'il  n'étoit  ^opre  qu'à  faire  dégénérer  en  co- 
lifichets les  fruits  fubdivifés  de  ce  genre  dln*. 
duftrie.  Seront-ce  donc  les  beaux  Arts  qui  lui 
devront  leurs  progrès?  J'en  doute, fur  l'expofé 
Teul  des  effets  que  nous  avons  dit  que  le  luxe 
faifoit  fur  l'humanité. 

La  Poéfie  ,  l'Eloquence,  la  Peinture,  la 
Sculpture,  l'Archîrefture,  la  mufique  même, 
il  Ton  veut,  demandent  une  ame  élevée  &  li« 
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irev  L'expérience  nous  a  démontré  que  ce  ne^ 
font  point  ces  arts-là  que  le  temps  &  la  recher- 
che perfeftionnent.  Le  beau  fiecle  d'Athènes. 
&  de  la  Grèce  qui  nous  a  laiflè  des  chefs-d'œu- 
vres  inimitables  depuis,  parut  tout-à-coup,  & 
ne  dura  pas  plus  de  cinquante  ans.  On  en  peut 
dire  autant  de  celui  d'Augufte  &  de  Rome,  de 
Léon  X.  &  de  l'Italie  moderne ,  de  Louis  XI V^ 
enfin  &  de  la  France,  La  nature  ^  dit-on ,  fait 
dans  de  certains  temps  des  eQbrts  remarquables 
&  réunis,  qui  produifent  en  même-temps  des 
chefs-d'œuvres  dans  tous  les  genres ,  efforts  auflî 
paflàgers  que  fruélueux.  C'eft  là  le  langage  de 
gens  qui  confiderent  les  effei;s  ^  fans  jamais  avoir 
approfornii  les  caufes.  Les  voici  peur-être. 

La  barbarie  eftl'en&nce  des  Nations  :  fes  vi- 
dées élimés ,  pour  ainfi  dire  ,.par  les  troubles  &  lea. , 
agitations  qu'elle  engendre ,  deviennent  des  ver*, 
tus  outrées,  incommodes  &  déplacées;  c'eft 
-de  l'audace,  de  la  force,  de  l'élévation,  &  c^S; 
qualités  turbulentes  forment  le  caraftere  de  la. 
Nation.  La  laflîtud^des  troubles,  &  lavieifli- 
tude  des  chofes  humaines  amènent  enfin  le  caK 
.xne;  &  fou  vent  les  hommes  d'Etat  qui  fe  glo-^ 
rifient  d'avoir  ^orcé  à  l'obéiflance  une  Natioiv 
orageufe,  doivent  tout  à  l'avantage  des  circonl^' 
tances,  à  celui  d'être  venus  à  propos  dans  le 
monde ,  &  euflèm  fuccorabé  plus  aifément  peut- 
être  que  leurs  prédécefleurs,  s'ils  avoient  été- 
chargés  de  la.befogne  dans  le  même  temps.  Quoi 
qu'il  enfoit,  les  troubles  foï;mentles  hommes^ 
&  donnent  à  chacun  à  peu  près  fa  place;  il  fe 
répand  dans  une  Nation  entière  un  efprit  pétri ,. 
pour  ainfi  dire,  des  qualités  que  j'ai  remarquées. 
ci-deflTus. 

Quand  le  calme  civil  paroît  après  de  longs^ 
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orages ,  tous  en  font  avides ,  chacun  en  connoît 
le  prix.  Mais  ce  germe  d'élévation ,  autrefois 
nuifible ,  fe  porte  fur  les  amufcflients  de  la  paix. 
Ces  fentiments  nobles  étâbliflfent  la  vraie  poU- 
telTe  dans  la  Société,  &  le  vrai  génie  dans  les 
Arts.  La  Poéfîe  fait  parler  dignement  Sertorius 
&  Mîthridace.  L'Eloquence  forme  la  langue^ 
l'élevé,  larendnombreufe&précife.  La  Pein- 
ture trace  les  triomphes  d'Alexandre.  La  Sculp* 
ture  ramené  ,1a  Renommée ,  Mîlon  de  Crotô* 
ne,  les  Héros  de  l'Antiquité.  L'Architefture 
élevé  des  monuments  inimitables ,  également  fo- 
îides ,  majeftueux ,  &  prôprespout  tous  les  âges. 
La  Mufique  enfin  fait  revivre  les  Héros  fabu- 
leux, les  Roland  ,  les  Tancrede.  Tout,  juC- 
qu'aux  amufements  les  plus  frivoles ,  fe  relient 
du  noble  &  du  grand  qui  régnent  dans  le  génie 
de  la  Nation;  &  comme  ces  deux  parties  font 
la  bafe  du  vrai  beau.  Ton  voit  de  toutes  parcs 
des  chefs-d'œuvres  qu'on  regarde  enfuite  com- 
me des  efforts  de  la  nature ,  &  qui  ne  (ont  au- 
tre chofe  que  la  nature  fécondée  par  les  mœurs. 
Si,  au  contraire,  le  luxe  Venoit  à  s'établir, 
dès-lors ,  félon  ma  définition ,  les  dépenfes  of- 
tenfoires  feroîent  à  l'ordre  de  gens  qui  ne  fau- 
roientavoîrrien  d*élevédansle  caradlere.Quand 
Arlequin  ordonne  un  plat,  il  ne  lui  vient  en 
penfée  que  des  macarons  &  du  fromage  dePar- 
melàn.  D'autre  part,  le  plus  grand  nombre  eflr, 
par  les  raifons  que  |'ai  dites  ailleurs,  obligé  de 
le  jetter  dans  le  colifichet;  &  le  goût  moderne 
&  dépravé  fe  répand  tellement  dans  toute  une 
Nation ,  qu'il  force  même  les  plus  hautes  clalïes 
de  la  Société.  Dès-lors ,  quand  les  Artiftes  con- 
ferveroient  du  ^rand  dans  les  idées,  afllijettis 
au  gott  du  Public,  ils  feroient  dans  le  fait  for- 
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ces  à  dégénérer.  Le  goûc  fànctftique  &  nou* 
veau  fe  répandroit  fur  tout.  La  Poéfîe  noble 
perdroic  tout  fon  fîmple  &  Ton  harmonie ,  elle 
<}evien<koit  Tonfknce  &  tendue  ;  l'Eloquence 
ne  feroit  plus  4ue  pointes,  recherche,  &  v^ 
peur;  la  Peinture,  Ceium  ^  nubes ^ pratereà^^ 
que  nibil ^  du  blanc,  du  couleur  de  rofe,  des 
nuages,  des  enfants  ;  la  Sculpture  niodéleroit  des 
amours,  des  colombes,  fkc.  TArchicedlure  ne 
feroit  plus  que  l'art  de  bâtir  des  cages  à  ferins, 
en  obfervant  que  la  mangeoire  foit  en  fymmé- 
trie  avec  la  baignoire;  laMufiqae  laflè  de  Pas- 
torales fardées  dégénéreroit  en  cmctttt^  en  fin*- 
fohirités,  en  rapports  étudiés  de  tons  effarou- 
chés ,  concordants  &  merveilleux  aux  oreilles 
des  enthouiîaftes  du  goôt  moderne ,  bruyante 
ftuiemem,  &  fans  ame  pour  Taudkeur  iimple 
qui  ne  veut  que  détendre  &délaïlêrlbnefprit, 
&  n'eft  point  initié  aux  chants  de  la  Synago- 
gue. Chacun  avouant  en  tout  genre  qu^il  n'y  a 
plus  que  le  iieaf  qui  pique  ion  goût,^  fe  trouve- 
roit  forcé  de  prévoir  intérieurement  la  fappreft 
fion  de  tout  Art  pour  fts  neveux;  car  il  n'y  a 
que  la  nature  qui  (bit  fans  bornes  :  l'Art  en  a 
par.toutdetrè«-étPoites,  &  fe  trouve  à  chaque 
inftant  forcé  de  fe  replier  fur  lui-même,  de  fe 
reproduire,  &de  fe  copier* 

Par  tout  ce  qui  précède ,  on  a  vu  que  non- 
feulement  le  luxe  n'eft  point  la  pbliteflc ,  Hn- 
duftrie  &  les  arts, ^mais  encore  qu'il  doit  na tu* 
rellement  traire  à  ces  trois  chofes.  Examinons 
tes  moyens  pbyfiques  de  certe  détérioration  dans 
leurs  principes:  nous  remplirons  aînfl  lefecondi 
des  objets  que  nous  nous  fommes  prétérits. 

La  vraie  politefle  n'eft  autre  chofe  que  Pex- 
pre0km  d'ut»  atteatioa  noble  ^  refpeéli  ve  qui 
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craint  peu,  qui  ne  demande  que  Voxète^  qui 
connotc  des  mefures ,  les  obferve ,  &  en  exige 
en  même-temps.  Elle  étend  fon  empire  fur  tou^ 
tes  les  aétions  de  la  vie ,  &  donne  un  air  de  dé* 
cence  aux  expreffions,  aux  plaifirs',  à  la  totalité 
des  mo&urs  enfin  :  on  l'apprend  par  routine  & 
par  ufage,  on  la  grimace  ;  mais  jamais  elle  ne 
fera  en  un  degré  de  diftinftion  que  dans  une  ame 
au^deflus  du  moins  des  prétentions  qui  aviliT- 
fent  à  un  certain  point.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  cette  langueur,  fille  de'  la  mollet 
fe^  qui  évite  les  éclats  qui  efTaroucberoient  Ton 
oifiveté. 

Nous  fommes  moins  fiers  que  n*étoîent  nos 
pères ,  moins  prompts  à  la  main ,  moins  fenfibles 
à  tout  ce  qui  n'eft  pas  perfonnel  ;  mais  fora-» 
mes-nous  auffi  polis  avec  les  femmes ,  auffi  e^aéls 
for  lesbjenftances,  auflî  retenus  fur  les  difcours 
légers  qui  peuvent  intérefler  la  réputation  d'au^ 
trui,  auffl  attentifs  à  obfervcr  dans  nos  mœurs 
relatives  les  proportions  d'âge,  de  réputation  , 
de  dignité,  denaiflânce? 

La  polîteflTe,  telle  que  je  viens  de  la  détail- 
ler, ne  peut  être  obfervée  dans  une  Société  com- 
pofée  de  gens  tous  déplacés  ou  par  leurs  fuccès  , 
ou  par  leur  defirs.  Dans  un  Etat,  par  exemple, 
militaire  en  fa  conftitution ,  &  qui  par  une  fuc- 
ceffion  de  fiecles  &  d'exploits  fe  trouve  être  com- 
me le  patrimoine  de  la  plus  augufle  lignée  qui 
ait  fubfifté  dans  le  monde ,  il  eft  irapofiîble  que 
]a  naiflance  d'une  part ,  &  les  fervices  militai- 
res de  l'autre  ne  conftituent  le  premier  grade  de 
Citoyens  ;  la  Magiftrature  enfuite  a  une  préé^ 
ininence  acquife  par-tout  où  il  y  a  des  Sociétés, 
Ces  ordres  dififérents  n'ont  aucun  droit  naturel 
fur  les  fourees  de  l'or^  &  s'ils  en  retirent  du 
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Prince  qui  n*efl:.en  ceci  regardé  que  comme  le 
.reflbrt  de  la  machine  ^  ce  n*eft  guères  quepro- 
portionnément  aux  dépenfes  de  leurs  places. 
Ce  font  donc  les  dernières  claflès  qui  font  les 
fortunes  pécuniaires ,  &  qui  par  le  moyen  de 
Tapothéoie  de  Tor  fMrennent  le  pas,  &  font, 
fans  qu'on  y  penfe,  le  monde renverfé.  J*aidît 
d'autre  part,  que  toutes  les  autres  claflès  de  pro- 
che en  proche  n'ambîtionnoient  plus  autre  chofe 
que  cet  or,  principe  de  diftinftions ,  de  plaîfirs 
&  d*bonneura  :  &  c*eft  en  vertu  de  cette  révo-r 
luiion  quMl  arrive  que  toute  la  Société  fe  trouve 
déplacée;  les  uns  par  leurs  fuccès,  les  autres  par 
leurs  defirs.  Tel  eft  client  de  fait,  qui  devroît 
être  Patron  :  tel  prime  par  fes  richefles,  qui  eft 
né  comme  elles  dans  Tobicurité  &  dans  le  fein 
de  la  terre.  Faut-il  s*écanner  alors  fi  les  hom- 
mes mêlés  de  la  forte  n'ont  plus  entr'eux  les 
mômes  égards  qu'ils  avoient  autrefois?  Les  pre- 
miers rangs  ferefpeéloient  avec  exaétiiude  ,  & 
quequefois  avec  oftentatîon  ;  les  derniers  $'ai- 
moient  &  fe  voyoient  avec  franchife ,  &  quel- 
quefois un  peu  Amplement  :  tous  fe  font  gâtés  en 
fe  mêlant.  L'homme  de  Cour,  qui,  foupant  chez 
le  Financier ,  fe  donne  par  compofitîon  avec  A 
vanité  fouffraptc  des  airsd'aifance  &  de  fatuité  , 
reçoit  à  peu  près  Téquivalcnt  de  fa  mife  en  mon- 
noye  de  plus  bas  alloi ,  &  cependant  d'égale  va- 
leur :  on  fe  met  à  fon  aife  avec  lui ,  comme  il 
ne  fe  gêne  pas  avec  les  autres.  Cet  état  forcé  de 
part  &  d'autre  devient  par  l'habitude  une  façon 
d'êcrel  Ce  nouveau  genre  dç^mœurs,  nàoîns  pé- 
nible de  beaucoup  que  la  politeîïè ,  devient  bien- 
tôt général  ;  les  gens  fages  reflèrrent  chaque  jour 
leur  fociété,&  les  foux  retendent;  de  forte  que 
du  fceptre  à  la  boulette  il  n'y  a  que  la  dix>ite  ou 
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la  gauche  de  difi^rence»  Oh!  je  doute  qu'il  (bit 

queftion  depoliteflle  dans  la  vallée  de  Joftphat« 

Quant  à  1  induftrie.,  (buvûQons^nous  qa*ellje 
efl  nlle  de  la  fiécefllcé  &  fœur  du  travail.  Les 
grands  efforts  de  TiaduArie  nailKnc  desgraodeB 
néceffité^.  Repaflbns  la  Hfle  des  in  vendons  tin<» 
portantes  que  j'ai  citées,  &  Ton  verra  qu'elieg 
partent  toutes  delà. 

Chez  un  Peuple  amolli  il  n*e{t  plus  qm  de 
petits  defirs^  Les  nécelTités  les  plus  ui^ences 
d'un  parefleux ,  la  faim  &  ht  (bif,  ne  le  portent 
^u'i  ceodre  la  main»  De  même  où  le  luxe  re* 
gne^  qui  fait  fervir,  mentir  &  attendre  «^  n'é-» 
prouvera  jamais  iâ  vraie  force  de  la  nécefitté. 
C'eft  Démétrius  au  pi^d  d'uo  rempart  qui  in* 
vente  des  machines;  ce  furent  les  Véniriens  & 
les  Hoilandots ,  qui  ^  après  avoir  fitît  reculer  tes 
mers  s  sipprkeot  î  les  parcourir  pour  jetter  par* 
tout  des  rameaux decommerce.  Il  finit  un  efptit 
ardent,  uncmuropinitoe^  une  ame  io&tigable  , 
un  corps  robufte,  cfes  defirs  vafles,  de  grands 
I^efoins,  pour  nous  forcer  à  reconnaître  rétendue 
de  nos  reffimrc^  :  or  le  luxe  détruit  tout  ceUu 

Quant  à  l'induArie  de  recherche  &  de  ourio- 
fité ,  j*ai  accordé  que  le  luxe  la  mettoit  en  mou* 
vemcnt;.  mais  il  la  précipite  néceflairement  vers 
le  néant.  Dans  quel  ordre  d*  Attiftes  placerons* 
nous  celui  qui  trouva  le  fecret  d'écrire  l'iE^éide 
entier  en»  fi  petits  carafteres  que  te  volunae 
tenoit  dans  «me  coquille  de  noix,  ou  celui  qui 
tailla  fur  une  amande  le  clocher  de  la  Cathé- 
drale de  Strasb(Kirg  dans  tomes  (es  partiesiSc  di-» 
menfions?  C'eft  le  fyrabole  des  arts  de  redicr- 
che&  de  curiofité;  bijoux,  parures;',  meubles, 
tout  iteviendra  es  fili^ane ,  &  bientôt  il  faudra 
pal&r  m  ftu  les  («rcuaes  des  maifons  cpmme 
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chez  tes  orfevres ,  pour  retrouver  les  pailles  d» 
l'étoffe  achetée  la  veille.  Et  qu*eft-ce  qa*un  tra* 
vail  dont  il  ne  refte  rien^  quand  toute  la  partie 
ouvrîered'un  Etat  fe  jette  de  ce  côté-là  ?  Qu'eft- 
ce  qu'un  travail  que  la  moindre  ftrangurie  dans 
le  crédit  &  la  circtilation  fait  ceflèr  tout  à  la 
fois  ?  Peu  d'années  d'une  guerre ,  même  heu- 
reufe,  dérangent  &  mettent  dans  la  oéceffité 
la  moitié  des  Artifans  de  Paris. 

Pai  dit  d'ailleurs  y  que  d'une  part  le  luxe  au<- 
gmentoit  de  proche  en  proche  la  dépeniè  de 
tous  les  ordres  &dafiès  de  Sujets  julqu'au  moin- 
dre Artifàn;  &  de  l'autre,  que  la  fucceifive  ra« 
pidité  de  fes  defkschangeants  rendoitlad^enfe 
tributaire  de  TinduHrie^  au  Ueu  que  celle-ci  Té* 
toit  autrefois  de  la<!épenre.  II  s'enfuit  delà  que 
les  ouvriers  s'accoutument  à  furfàirè  leur  tra- 
vail danslestempsdeprolpérité,  &montentleur 
dépenfe  fur  le  pied  du  gain  qu'ils  font.  Delà 
le  peu  d'ordre  &  de  précautions  contre  la  prc* 
flûûere  calamirë  ;  au  moyen  tk  quoi  le  moindre 
éiiranlement  jette,  iâùce  de  travail,  plus  d*ou» 
vriers  hors  d6  la  daflfè  de  l'tnduffaie ,  que  ne  fei- 
YOient  vrngt  ans  de  guerre  G  le  travail  avôic 
été  (Itr  un  pied  fhte  jSe  réglé ,  &  la  dépenfe  des 
ArtiAu!»  proportionnée  à  des  gains  £iges  &  mép- 
rîtes. 

A  l'égard  des  beaux  Arts,  il  eft  impoflible 
i)u'ils  ne  dégénèrent  dès  que  le  g6ût  de  la  re- 
eberche  preml  le  deflus.  En  ^et,  eft  tout  genre 
le  vrai  beau  eft  fim^ple  amant  que  noble  &  él&- 
vé.  Il  eft  i  un  point  fixe  &  marqué ,  par-delà 
lequel  on  le  gftte;  &  tomes  les  ans  que  les  Ao 
tiftes ,  en  quelque  genre  que  ce  po^  être,  ont 
voulu  enchérir  ftir  la  vraie  beauté ,  la  charger 
d*ornemenc5 ,  rea^U«'p«rles  détails,  ftlaren^ 
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dre  fufceptîble  de  leur  prétendue  élégawre-,  ils 
Tont  défigurée  &  bientôt  rendue  méconnoiflà- 
ble.  C*eft  cependant  à  quoi  le  goût  de  la  nou- 
veauté force  les  Artîftes.  Première  raifon. 
^  Le  vrai  beau  d'ailleurs  non-feulemenc  eft 
fimplc  &  noble,  mais  il  eft  ferme  &  fier  ;  fou  * 
impreflion  ébranle,  agace  les  nerfs  de  la  mol- 
leflè ,  Tefiraye  &  la  rebute.  A  fes  yeux  Famé  de 
Comélie  devient  romanefque;  elle  feroit  plus 
întéreflànte ,  fi  elle  difoit  de  jolies  chofes.  Les 
grands  refibrts  de  Téloquence  ne  font  point  aC- 
lez  polis  par  le  ftyle ,  le  maflacre  des  innocents 
eft  hideux  à  voir;  &  quelque  foin  que  le  Pein- 
tre ait  pris  pour  exprimer  le  défefpoîr,  la  ra- 
ge, la  violence,  pour  réunir  le  coftumt^  pour 
imaginer  la  vraifemblance ,  c'eft  peine  perdue, 
&  ce  n'eft  plus  le  temps  où  Ton  pouvoit  dire: 

B  rCeft  point  de  ferment  ni  de  monftre  odieux , 
Qui ^  par  Vart  imitée  ne pui^e plaire  aux  yeux. 

Que  TArtifte  peigne  un  oeiUet  ou  une  pêche , 
qu'il  imite  fidèlement  quelques  vaohes,  ou  une 
ffargotte  de  payfans  ;  il  verra  fon  tableau  ap- 
précié au  poids  de  l'or,  mis  au  premier  rang 
dans  les  cabinets  des  curieux  ,  &  les  anciens 
chefs-d'œuvres  des  Peintres  de  THiftoire  relé- 
gués comme  trop  triftes  dans  les  appartements 
de  quelques  vieillards.  Seconde  raîfon. 

Le  luxe  d'ailleurs  a  féparé  la  Société,  loindt 
Ja  réunir.  Ceci  parottra  d*abord  un  paradoxe; 
mais  un  moment  d'examen  en  démontt^a  la 
vérité.  Il  confond  les  rangs ,  je  l'avoue  ,  &  Içve 
de  la  forte  certaines  barrières;  mais  il  nousdif- 
penfe  des  bienféances ,  aifoiblit  les  liens  de  la 
nature,  détruit  les  u&ges  anciens ,  au  moyens 
de  quoi  il  n'y  a  plus  d'union  que  de  fancaifîe.; 
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ce  qûî  équivaut  à  dire  qu'il  n'y  en  a  plus  du 
tout.  Les  Grands  autrefois  tenoîent  une  forte 
de  cour,  les  petits  vi voient  enfemble;  les  pè- 
tes 5  les  chefs  de  maifon  raflèmbloient  leurs  fa- 
milles en  plufieurs  temps  de  Tannée ,  je  l'ai  dit 
ailleurs;  tout  cela  demandoit  un  certain  deco^ 
Tum  de  fimplicité,  fort  éloigné  des  recherches 
d'aujourd'hui ,  mais  plus  propre  à  donner  aux 
Arts  la  forte  d'eflbr  qui  met  à  fon  aife  le  génie. 
Des  veftibules,  des  falles,  des  galeries  ne  gê-  > 
îîoient pas  l'Architefte  &le  Décorateur,  &  c'é- 
toit  tout  ce  qu'il  falloitànosperesquiconnoif. 
foient  peu  de  befains  perfonnels ,  &  fe  faifoienc 
bien  des  devoirs  relatifs.  Aujourd'hui,  à  force 
d'aller  où  Ton  veut,  onnefaitbientôtplusque 
vouloir,  &  fe  confldéfant  feul  dans  la  natuj-e, 
on  voudroit  la  pouvoir  mettre  toute  entière  à 
fon  propre  ufage.  A-t-on  un  Palais;  il  faut  y 
trouver  appartement  d'Hy ver ,  appartementd'é- 
té ,  appartement  de  baÎQg ,  entre-fols,  cabinets, 
garde-robes,  boudoirs,  cabinets  de  livres,  gar- 
de-robes de  propreté ,  communications ,  efca- 
liers  dérobés,  &c.  Il  faut  des  jours  à  tout  cela, 
&  l'Architefte  déforienté,  obligé  d'opter  entre 
le  Public  &  le  Particulier  qui  le  paye,  aban- 
donne Vitruve,  &  prend  Dédale  pour  fon  maî- 
tre. Il  li\^e  au  Décorateur  fa  cage  contournée  ; 
celui-ci  cherche  des  angles  &  des  crochets,  dé- 
robe la  cheminée,  cache  les  portes,  niche  le 
lit ,  proportionne  les  panneaux  ;  le  vernis  &  les 
glaces  font  le  refte,  S'il  fe  trouve  dans  l'antique 
mobilier  quelque  beau  morceau  de  Peinture  & 
de  Sculpture ,  il  ne  peut  aller  aux  places,  &il 
faut  qu'il  regagne  le  garde -meuble.  Troifieme 
raifon. 
Le  luxe  d'ailleurs  appauvrit  tout  le  monde , 
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en  multipliant  lesbefoinsprérandus,  &les  ren* 
dant  fucceflifs  &  avides.  En  conféquence  per«> 
fonne  n'a  plus  de  qudi  faire  travailler  pour  la 
durée,  pour  la  profpérité,  &  pour  TËtat  par 
contre-coup.  Le  luxe  enfin  multipliant  les  fan<» 
taifies,  &  ne  connoiflant  plus  d'autres  règles , 
varie  à  Tinfini  tous  fes  ouvrages  fans  utilité. 
Caraind  qu'un  mafque  en  plâtre  ne  fauroitre* 
préfenter  deux  têtes  à  la  fois,  au  lieu  qu'un  caf« 
que  pouvoit  fervir  à  plufîeurs  perfonnes  fuc« 
ceflivement,  lesdépenfes  qui  font  moulées  fur 
certains  ufages  de  bienféance  &  d'opinion ,  me 
ferviront  tout  comme  à  mon  père  &  à  mon 
aïeul ,  (i  les  mêmes  udiges  font  encore  en  vi* 

Sueur;  mais  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  règles  que 
e  fantaifle,  chacun  a  la  âenne,  comme  chacun 
a  (es  traits  :  la  fomptudfîté  de  mes  pères  me  pa«- 
roit  cavemeufe  &  fombre ,  mon  propre  goûc 
vieillit  tous  les  dix  ans,  &  cVft  toujours  à  re^ 
commencer.  En  cerétat ,  tout  ce  que  je  mettrois 
en  folidîté  feroit  jette  dans  la  rivière;  &  fi  je 
fuis  bon  perede famille,  jedois  fkire  conftruire 
une  maifon  à  parties  brifées  qui  puiflent  fe  dé* 
funir  avec  le  moins  de  déchet  qu'il  fera  poffl- 
ble,  de  façon  qu'après  moi  l'on  puifle  vendre 
le  tout  en  détail ,  que  l'un  emporte  les  parquets , 
l'autre  les  lambris,  un  troifieme  les  glaces,  un 
autre  les  plombs,  un  cinquième  les  pierres.,  &c. 
&  la  place  demeurée  nue  vaudra  plus  encore 
qu'on  n'eût  trouvé  de  la  maifon  entière,  attendu 
qu'elle  ofire  un  champ  libre  pour  la  fantaifie 
d'autruî,  au  lieu  qu'auparavant  elle  étoit  gênée 
par  une  mafle  déplaifantè.  On  connoît  un  cé- 
lèbre Senacus-confulte  donné  fous  l'empire  de 
Claude  dans  le  fort  des  fureurs  du  luxe  à  Ro» 
me,  qui  défend  la démoUcjon  des  beaux  édifi- 
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tes  pour  en  vendre  les  matédftux.  Pareil  £dic 
en  France  eût  fauve  Petit-Bourg,  &  nombre 
d'autres  maifons  de  campagne  &  de  beaux  Hô- 
tels dans  Paris. 

Tels  font  les  ravages  du  luxe  fur  les  Arts  & 
lUuduftrie  ;  tels  font  fes  effets  fur  rbumanité  en 
général.  Je  n'ai  pas  prétendu  lecombamedans 
toutes  fes  branches ,  &  ce  n'eft  ici  que  la  vin*  , 
gtieme  partie  des  raifons  phyflques  qu'il  y  a  i 
lui  oppofer.  Pour  mot  du  moins  je  n'entends  ja^ 
mais  traiter  cette  matière,  qu'une  foule  de  nou- 
velles idées  ne  fe  po^éfente  à  mon  imagination  ^ 
&  ne  vienne  à  l'appui  de  celles  que  faî  tracées 
ici  ;  mais  j'ai  feulement  voulu  répondre  à  ce  que 
dieux  hommes  célèbres  d'ailleurs,  inflruits  & 
judicieux,  quoique  dansdesd^résdiirérents,ont 
écrit  en  fa  faveur.  Si  dans  les induftions  que  j'ai 
avancées  dans  cette  efpece  de  Traité ,  je  me  fuis 
écarté  de  la  vérité,  je  me  trompe  moi-même  le 
premier;  car  j'attelle  Dieu ,  les  hommes,  & 
ma  propre  exiftence,  qui  ne  fbt  jamais  flétrie 
d'aucun  vice  bas ,  que  nul  fentiment  d'envie  ni 
d'animofité  ne  m'a  fait  parler.  C'efl  bien  tout 
le  conoraire  :  je  voudroîs  le  bonheur  général , 
du  moins  cehii  qui  dépend  de  nous,  &  je  fuis 
perfuadé  qu'il  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la 
modération  &  une  forte  de  modeftie  publi- 
que ,  &  que  ceux  mêmes  qui  paroiffenr  être  les 
favoris  du  luxe  feroient  plus  heureux  par  des 
mœurs  contraires  doucement  amenées. 

Si  d'ailleurs  je  parois  avoir  fouvent  inculpé 
mon  fîecle&  nia  Nation,  il  fkut  d'une  part  par- 
donner à  la  chaleur  de  la  compofîtion  :  cette 
forte  de  verve  m'eft  naturelle,  &  fans  elle  je  fe- 
rois  bien  loin  de  pouvoir  parcourir  tant  de  pays , 
vu  Tétat  de  vie  que  je  mené,  bien  différent  de 
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celui  d'un  Ecrivain  en  charge.  Il  faut  d'ailleurs 
pardonner  à  la  yéricé  ;  car  quoiqu'il  s'en  faille 
bien  que  nous  foyons  précifément  plongés  dans 
le  luxe,  il  eft  Certain  que  nous  courons  cette  car- 
rière, &  qu'il  prend  le  deflus  parmi  nous.  Au 
refte,  fi  à  travers  lecahos  de  tant  de  raifpnne- 
xnents  jettes,  pour  ainfi  dire,  on^iéméle  mafa-^ 
çon  de  faire,  on  doit  voir  que  je  faurois  pein- 
dre, fi  je  voulois  précifément  cela.  Eh!  que 
feroit-ce,  fi  j'avoîs  traité  le  luxe  en  déclama* 
teur  ;  fi  je  Tavois  envifagé  du  côté  de  la  déca- 
dence des  mœurs,  de  la  probité,  de  la  vérité; 
fi  j'avoîs  confidéré  fa  dureté ,  fes  injufl:ices ,  fa 
corruption  &  fes  horreurs  ;  fi  je  l'a  vois  repré* 
fente  voraîfiant  en  confommations  fuperflues  le 
néceffaire  d'une  infinité  de  miférables? 

Hélas  !  nous  (bmmes  tous  enclins  à  la  pitié  t 
fi  notre  voiture  pafle  fur  la  patte  d*un  chien  , 
nous  (bmmes  tout  ébranlés  :  mais  nous  n'avons 
que  des  yeux  &  des  oreilles  ;  le  fouvenir ,  le 
calcul  &  la  raifon  n'ont  aucune  voix  pour  nous 
toucher.  O  Peuples  civilifés  !  je  demande  qui 
d'entre  vous,  s'il  voyoit  un  Souverain  unique- 
ment occupé  de  (es  plaifirs  &  de  fes  fantaifies, 
y  facrifier  en  entier  tous  les  revenus  de  la  Cou- 
ronne ,  ne  diroit  pas  intérieurement  que  c'eft 
un  tyran  infenfé  qui  croit  que  tout  efl:  fait  pour 
lui,  &  qui  réalife  dans  le  fait  unfyftémemonf-^ 
trueux?  Qu'êtes-vousde  plus  à  la  tête  d'un  grand 
bien?  J'ai  un  patrimoine,  peut-être  même  con- 
fidérable,  &  mes  pères  qui  n'en  durent  rien  à 
la  faveur,  l'ont  accru  petit  à  petit  par  leurs  foins 
&  leur  économie  ;  j'ai  parcouru  le  déttf  il  de  leurs 
travaux ,  & ,  du  petit  au  grand ,  je  n'y  vois  rien 
de  femblable  aux  foins  continuels,  aux  périls, 
à  la  fervicude  par  laquelle  les  Souverains  ont 
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apheté  leur  grandeur  en  fondant  celle  de  l'Etat  : 
àînfi  donc,  s'il  eft  permis  de  comparer  le  droit 
des  Souverains  à  celui  des  Particuliers ,  0  ce  n'eft 
pas  une  forte  de  blafphême  delespeferàla  mê- 
me balance,  j'ai  moins  dedroitperfonnelàma 
portion  individuelle  de  l'Etat,  que  le  Roi  n'en 
a  à  l'Etat  tout  entier.  Oh!  fi  dans  le  temps  qu'un 
millier  de  I^aboureur§  travaillent  à  me  fournir 
un  énorme  fuperflu  relatif,  je  ne  le  regarde  que 
comme  un  modique  néceflàire;  fi  je  me  crois  en 
droit  d*engloutir  feul ,  &  de  convertir  en  fan- 
taifies  arbitraires  ce  dont  je  ne  fiiisau  fond  que 
l'adminiflirateur , Je  fuis  dans  le  fait  tout  auflî  ty- 
ran que  je  le  puiUe  être  ^  &  je  feroistinmonfixe 
fur  le  trône. 

Enfin ,  il  efl:  aîfé  de  voir  que  j'ai  attaqué  le  luxe 
en  Citoyen  &  non  en  fatyrîque;  qu'il  m'en  a 
peut-être  coûté  pour  m'arrêter  en  fi  beau  che- 
min ,  &  que  je  n'y  ai  été  forcé  que  par  l'idée 
du  devoir  &  la  crainte  de  blefl^r,  fans  le  vou- 
loir, quelque  membre  delà  Société  en  particu- 
lier. Le  luxe  efl:,  je  le  fais  &  je  le  prouve,  le 
plus  grand  des  maux  de  la  Société  ;  mais  comme 
il  eft  très-problématique  que  mille  Traités  com- 
me celui-ci  fufiènt  capables  de  percer  la  foule 
de  foins  qui  environnent  le  Gouvernement,  & 
de  le  décider  à  protéger  les  mœurs  contre  le  luxe , 
je  ne  trouverois  pas  dans  l'utilité  de  mon  Ou- 
vrage dç  quoi  compenfer  le  moindre  mal  qu'il  au- 
roit  pu  opérer. 
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CHAPITRE    yi. 

Agô  de  la  France. 

ASfervî  dans  mon  Chapitre  du  luxe  au  plan 
que  je  m*étoîs  prefcrit  de  répondre  uni- 
quement aux  raifonnements  faits  en  fa  faveur 
par  les  deux  Auteurs  que  fai  réfutés,  je  neTai 
point  confidéré  relativement  à  la  confomma- 
tion  &  à  la  population ,  ce  qui  néanmoins  de- 
voit  être  mon  objet  principal  ;  mais,  à  cet  égard  , 
il  fuffit  de  fe  fou  venir  des  principes,  &  les  con- 
féquences  s'en  trouvent  répandues  dan^  la  to- 
talité de  cet  Ouvrage. 

Je  crains  d'ailleurs  d'avoir  été  entraîné  par 
la  matière  &  par  ma  propre  vivacité ,  au  point 
de  paroître  le  critique  de  mon  fiecle.  Je  ferois 
un  bien  mauvais  ufage  de  mon  peu  de  talents  , 
&  bien/concraire  à  mes  vues  &  à  ma  façon  de 
j)enfer4  fi  je  montroisde  l'aigreur  contre  mes 
contemporains.  Je  ne  prêche,  au  contraire,  que 
l'union  &  la  confraternité  entre  Citoyens ,  &  je 
protefte  que  les  fentîments  qui  ont  trait  à  cette 
façon  de  penfer,  font  les  plus  vivants  de  tous 
dans  mon  cœur.  J'ajouterai  encore  que  notre 
fiecle  me  paroît  à  bien  des  égards  en  valoir 
tout  autre ,  tel  qu'il  puîfle  être.  Je  ferois  au 
moins  auflî  abondant  fur  la  preùvç  de  cette  al- 
légation, que  je  puis  l'avoir  été  fur  aucune  au- 
tre. Mais,  je  le  répète,  la  forte  de  bien  public 
auquel  je  puis  coopérer,  eftle  feul  objet  de  mon 
travail.  Or ,  de  quelle  utilité  pourroit  être  un 
étalage  de  nos  vertus,  de  nos  lumières,  &  des 
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progrès  que  nous  avons  faits  au-delà  de  <  ceux 
qu'avoienc  fait  nos  pères  ?  Seroît-ce  de  nous  en- 
courager; le  courage  ne  nous  manque  pas  :  de 
nous  montrer  la  voye  de  la  peffeélion  ;  la  flat- 
terie ,  ou,  fi  Ton  veut,  la  louange  n'a  jamais  ^ 
fait  cet  effet-là;  elle  excite,  au  contraire,  la 
préfomption,  principe  de  toute  iUufion. 

Il  n*eft ,  dit-on ,  nulle  vertu  qui  n'ait  fon  vice 
à  côté.  Rien  cependant  n'eft  plus  oppofé  que 
le  vice  &la  vertu;  &  cet  axiome  nefîgnifie  au-^ 
tre  chofe ,  finon  qu'il  n'eft  point  de  vertu  qui 
ne  puiflÈ  dégénérer  en  vice.  C'eft  le  vice  voifin 
de  nos  vertus  actuelles,  qu'il  eft  important  de 
connoître  &  de  prévenir.  Tel  eft  l'objet  de 
mon  travail  :  mais  pour  ôter  tout  prétexte  à 
l'imputation  de  penchant  à  lafatyre,  &  répon- 
dre à  l'accufation  d'être  panifan  de  cette  forte 
de  politique  amere&  tranfparente  qui  enfouf- 
entend  plus  encore  qu'elle  n'en  dit,  &  ne  voit 
rîen^e  bien  dans  la  forme  préfente  de  la  chofe 
publique  dont  elle  fait  partie,  je  vais  tracer  ici 
le  tableau  de  mes  idées  fur  le  point  conftant  de 
notre  profpérité  actuelle.  ' 

Il  eft  un  cercle  prefcrit  à  toute  le  nature  mo- 
rale ainfi  que  phyfique ,  de  naiffance ,  croiflTance  , 
force ,  déclin  &  mort.  Ainfi  font  les  jours  du 
matin  au  foir,  les  années  dans  leur  révolutioa 
folaire ,  la  vie  de  l'homme  du  berceau  au  tom- 
beau, celle  des  Etats  de  leur  fondation  à  leur 
chûte.^Mais  qui  peut  fa  voir  quelle  feroit  la  du- 
rée d'un  Etat  toujours  lagement  conduit?  Au- 
tant néanmoins  ceux  qui  imaginent  &  cherchent 
l'eau  de  Jouvence  font  des  fous,  autant  font  (a- 
ges  ceux  qui  tâchent  à  fe  conferver  fains  par  un 
régime  &  par  un  exercice  propre  à  leur  âge  & 
à  leur  tempérament.  Dans  le  grand  nombre 
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d'hommes  qui  naiflfent,  combien  peu  parVien» 
nent  à  la  vieilleflè  !  Des  accidents  étrangers  àno- 
tre  conltitution  naturelle  nous  prématurent  tous* 
Il  en  eft  ainfi  des  Etats.  Aucun  Peuple  connu 
n'a  fait fon  cercle  entier;  Tinatteniion,  la  maU 
habileté  ou  lès  vices  du  Gouvernement  les  ont 
tous  détruits.  Le  Miniftre  fupérieur  elt  donc 
celui  qu!  ^  confidérant  la  machine  entière ,  con- 
noît  d*abord  à  quel  point  du  cercle  il  en  eft.  En 
effet,  tel  régime  tueroit  un  jeune  homme,  qui 
en  fauve  un*  autre  dans  Tâge  mur. 

On  m'objeftera  que  je  compofe  ici  un  Mî^ 
nîftre  idéal,  ou  tel  qu'Elope  en  Lydie,  ifolé& 
fpéculant  au  milieu  de  raftion&  du  tumulte  des 
affaires.  Oui ,  fans  doute ,  je  préfuppoft  que  les 
hommes  fupérieurs,  femblablesaux  Quiétiftes, 
lavent  agir  dans  la  foule  &  penfer  feuls,  &  ce 
n*eft  que  pour  ceux-là  que  je  parle.  Mais  com- 
met mon  mîniftere  à  moi  eft  peu  embarraffé  de 
requêtes,  mémoires,  placets  &  follicitations, 
j*ai  trouvé  le  temps  de  feîre  cette  étude  :  en  voici 
le  fruit,  toujours  relativement  à  nous. 

Peu  de  gens,  même  de  ceux  qui  y  font  le  plus 
obligés  par  devoir,  fe  livrent  à  ce  genre  de  fpé- 
culation.  Il  eft  pourtant  vrai  que  rien  ne  fe  fait 
qu'il  n'ait  été  préparé.  Le  fyftême  d'Epicure 
elt  auflî  dangereux  en  politique,  qu'il  eft  fautif 
en  phyfique.Je  l'ai  dit&  Je  le  répète;  des  prin- 
cipesfimples&  uniformes  gouvernent  l'univers} 
il  en  eft  de  même  du  régime  des  Etats.  Les  hom- 
mes affairés  &  mînucieuxfont  de  tous  les  moins 
propres  à  les  conduire.  Tout  va  de  foi-même 
dans  les  détails;  &  dans  le  grand,  tout  èft  relatif 
à  des  principes  généraux ,  (impies ,  mais  conf- 
tants.  Il  importe  infiniment  de  les  connoîtrè, 
&  c'eft  la  principale  étude  de  l'homme  d'Etat. 
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Le  plan  que  j'établis  ki  de  calculer  &  de  con- 
noîrre  l'âge  d'une  Société ,  eft ,  je  crois ,  le  plus 
fur,  &  le  plus  propre  à  fixer  fur  ce  point  impor* 
tant  les  vues  d'un  habile  pilote  d'Etat,  Il  eft  né- 
ceflàiTc  de(proportionner  le  régime ,  &  fur-tout 
les  remèdes,  au  tempérament^  aux  forces  du 
malade.  Julien ,  entêté  de  ramener  les  mœurs  de 
l'ancienne  Philofophie  dans  un  Empire  corrom- 
pu, fut  en  butte  aux  railleries  de  fon  Peuple,  & 
porta  le  dernier  coup  au  culte  qu'il  avoitfl  fore 
afFeftionné,  L'Auteur  de  Télémaqueavoit  trop 
de  génie  pour  donner  à  Ton  Elevé  le  tableau 
des  mœurs  de  Salante,  comme  un  original  qu'il 
falloît  copier  dans  un  Etat  tout  établi  ;  il  pré- 
tendoit  lui  faire  voir  feulement  que  le  travail  & 
l'économie^toientles  prîçcipesde  b  vraie  prof* 
pérîté ,  &  que  l'éclat  du  fafte  &  de  la  magnifi- 
cence n'étoient  fans  cela  qu'une  faufle  fplen* 
deur,  qui  cachoît  la  mifere  &  un  engourdifle- 
ment  réel.  En  un  mot,  il  importe  fur-tout  da 
connoîtreJe  fonds  fur  lequel  on  travaille,  pout 
opérer  avec  quelqu'efpérance  raifonnable  d^ 
fuccès, 

Jeneprétends  pas  dire  que  cette  idée  de  con- 
lîdérer  l'âge  de  la  Société  foît  de  moi.  Mais  en 
général  on  peut  avancer  que,  (Lquelques hom<» 
mes  privilégiés  ont  dirigé  leurs  vues  en  ce  genre 
fur  cette  forte  de  fpéculation ,  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  ne  foît  comptée  pour  quelque  chofe  dans 
le  fait.  Le  principal  vice  de  la  plupart  des  cal- 
culs en  ce  genre ,  ainfi  que  de  prefque  toutes 
les  opérations  politiques ,  eft  que  l'homme  pro. 
portionne  fes  voeslespluséteqduesà  celles  qui 
l'ilitéreflênt  le  plus ,  &  qu'il  ne  peut  s'empê* 
cher  de  calculer  la  vie  des  Etats  fur  un  tarif  in^ 
fçniiBlemenc  rapproché  de  U  àmé^  qui  lui  a^<l 
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prcfcrite  à  loî-mêine.  Quoique  rexpéricnce  & 
la  phyfiquc  nous  démontrent  avec  certitude  que 
tout  dépérit  ici-bas,  nous  ferions  tentés  de  pen- 
fer  que  les  pyramides  font  corp»  permanents  , 
parce  qu'elles  fubfiftent  depuis  quatre  mille  ans 
fans  que  les  altérations  qui  y  font  furvenues 
nous  ayent  été  fenflbles.  Kn  eflfet,  on  entend 
dire  chaque  jour:  Mais  depuis  le  temps  ^^  on  dit 
^ue  le  Royaume  manque  a*bommes ,  Q que  les 
Peuples  Jontfurcbargis  ^on  en  trouve  cependant 
toujours ,  Ê?  ^^  Peuple  paye  :  d'où  l'on  conclut , 
pour  s'épargner  la  peine  d'examiner,  que  tout 
cela  n'ell  que  déclamation  de  ^ns  inquiets; 
comme  fi  un  corps  qui  dure  depuis  treize  cents 
ans ,  &  toujours  en  un  état  de  croiflànce ,  ne  pou- 
voir être  afieélé  de  maladies  dai^reufes,  (ans 
qu'un  être ,  qui  n'a  à  peu  près  que  trente  ans 
d'exiftence  intelleftuelle,  &  qui  d'ailleurs  ne 
donne  foo  vent  aucune  forte  d'application  à  l'exa- 
men des  fymptômes  intérieurs  de  cette  mala- 
die, pût  en  remarquer  les  effets  préparatoires 
&  en  voir  la  cataftrophe. 

Il  cft  d'autre  part  des  préventions  contraires , 
mais  que  je  crois  tout  auili  peu  fondées.  On 
penfe  allez  généralement  en  Europe  &  même 
parmi  nous,  que  la  France  fut  à  fon  plus  haut 
degré  de  gloire  &  de  fplendeur  dans  les  belles 
années  du  règne  de  Louis  XIV.  &  que  depuis 
la  paix  de  Nimegue,  &  fous  l'enopire  même  de  ce 
Prince ,  elle  n'a  fait  que  décadencer:  on  induit 
delà,  avec  quelque  forte  d'air  de  vérité,  que 
nous  fûmes  alors  dans  l'âge  de  la  vigueur,  & 
que  nous  déclinons  aujourd'hui  vers  la  vieillef- 
&•  Ces  fortes  de  chofes  ne  dépendent  point  de 
l'opinion;  elles  rifent  en  faits.  Qui  n'a  de  guide 
i  cet  égard  que  les  propres  calculs  &  des  com- 


yGoogk 


Age  de  îa  FH-anct.  19^ 

paraifons  fouvent  peu  exaftes,  eft  très-fujec  à 
s'y  tromper ,  &  à  prendre  un  état  de  convaleP. 
cence  pour  des  marques  de  caducité.  Je  fou- 
tiens,  moi,  qu'à  peine  nous  entrons  dans  Tâge 
mûr,  &  je  croîs  pouvoir  le  démontrer  ;  tâchons 
à  cet  égard  de  raifonner  fur  des  principes  plus 
certains ,  &  reprenons  la  comparaifon  de  la  vie 
de  rhomme. 

Reddere  qui  voces  jàm  fdt  pfier ,  fi?  pede  certo 
^Signât  humuftt ,  geftU  pari  bus  coltudere;  &iram 
-Colligit  ac  ponit  temerè^  &  mutât ur  in  boras. 

La  Nation  Françoifé ,.  plus  légère  &  plus  vî ve^ 
que  toute  aun-e ,  a  été  plus  long-tempsauifi  dans 
-ce  premier  ^e  ;  s'il  étoit  ici  queftion  de  faire 
uu  précis  de  notre  KKftoîre ,  je  démontrerois 
que  pendant  la  première  &  féconde  Race ,  & 
même  (bus  la  troîGeme  jufqu'à  Charles  V.  les. 
François  n'ont  été  que  cela,  quoique  par  inter- 
valle ils  ayent  été  gouvernés  par  de  très-grands, 
hommes  ^  tels  que  Charlemagne ,  Philippe*  Au^ 
gufte,  faint  Louis,  hommes  grandement fages^ 
qui  fervirenc  utilement  à  l'éducation  de  TËtac 
jenfant,  &  qui  Teuflent  porté  à  un  haut  degré 
Ât  fplendeur,  s^ils  Teuflênt  trouvé  au  point  pro-^ 
pre  à  cela.  Car  il  e(t  à  remarquer,  que  de  mê- 
me que  les  Princes  font  valoir  les  hommes,  les 
hommes  auffi  font  valoir  leur  Prince.  C'eftune 
vérité  politiqne  dont  la  démonstration  phyfi- 
que  fut  de  tout  temps  fous  les  y^ux  du  monde 
entier ,  &  dont  les  raifons  morales  me  mené- 
xoient  trop  loin. 

Imberbis  juvenis^  tandem  cuflode  remotû^ 

Gaudet  equis  ^  canibufque,  &  aprici  gramine  campk 

Cercus  in  vitium  fieffé,  moni tort  bus  afpér; 
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Utilium  tardas  provt/ir ,  prodigus  am , 

SuàlimiSf  cupidufque^  &  amata  relinquere  pemiûÇn 

Charles  le  Sage  régénéra  les  loix  fondamen- 
taies,  &  leur  aflura  la  fiabilité  dans  Texécucion, 
en  ajouta  quelques-unes  propres  à  corroborer 
la  conftitution  de  TEtat ,  tel  du  moins  qu'il  fuh- 
fifte  aujourd'hui,  &à  en  lier  les  différentes  par- 
ties. La  jeunefTe  de  la  France  commence  alors , 
&  fî  Ton  veut  confidérer  les  attributs  que  donne 
à  cet  â^e  la  plus  parfaite  des  defcriptions  qui  en 
ait  été  faite,  on  trouvera  qu'ils  nous  appartien- 
nent tous  jufquà  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
L'Europe  entière  n'a  que  trop  acéufé  ce  Prince 
d'être  le  fublimis ,  cupidufque  ;  fon  Peuple  l'ti 
connu  prodigus  àris  ;  &  quelqu'influence  que 
l'élévation  d'ame  de  ce  Prince  air  eue  fur  fon 
fiecle;  f  ofe  dire  qtie  fon  fîecle  l'a  déterminé 
vers  ce  genre  de  gloire  triomphale,  que  je  croîs 
mal-entendue  dans  celui  qui  ne  fauroit  avoir 
d'émulés  nî  de  rivaux. 

Sur  tant  &  tant  de  louanges  fades  ficfc^rcées 
qu'on  lui  a  prodiguées ,  &  dont  on  feroit  unre- 
cueîl  de  A\%  mille  volumes,  à  peine  y  a-t-il  qua- 
rante vers  dans  Defpreaux,  qui  le  louent  dîgne- 
jnent  de  ce  qu'il  afaîtde plus  noble,  detantd'é- 
tablifîements  utiles  &  faftueux ,  de  fes  foîns  pour 
faire  fleurir  le  Commerce ,  pour  établir  une  po- 
lice admirable  &  inconnue  avant  lui,  &c.  Par- 
tout ailleurs,  on  ne  lui  parle  que  de  lauriers, 
de  conquêtes ,  de  remparts ,  de  fatigues  à  la  guer- 
re,  &  autres  chofes  de  ce  genre ,  qui  fbt  celui  de 
tous  où  peut-être  il  réuflît  le  moins  en  perfbn- 
ne.  Qu'eût-ce  donc  été  s'ils  avoit  gagné  des  ba- 
tailles à  la  tête  de  fon  armée,  comme  fonSuc- 
ccfïèur  qu'on  ne  loue  prefque  que  de  fa  bonté  ? 
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Pourquoi  cela?  C'eft  que  c'cft  la  vertu  dont  fon 
Ceçle  fait  le  plus  de  cas.  Loqîs  XIV.  étoit  bon , 
quoique  fier.  Il  ne  lui  échappa  jamais  une  parole 
défobligeante  pour  perfonne,  quoiqu'il  en  eût 
Ibuvent  ocçafion.  On  Ta  vu  honorer  de  fes  lar- 
mes la  mort  d'un  de  fes  moindres  domeftiques, 
dont  la  probité  &  rattachement  lui  étoient  con- 
nus. On  ne  s'avifa  pas  cependant  de  lui  chanter 
qu'il  étoit  bon;  ce  qui  pourtant  eût  étéle  pre- 
inîer  des  éloges  dans  un  homme  d'ailleurs  fi 
grand  :  mais  fon  fiècle  étoît  jeune  encore ,  f///- 
lium  tardus  provifor.  Confidérons  maintenant 
i'âge  mûr, 

Converfis  ftudih  ^  at0%  animufque  virilis 
Quéerit  opes  &  amiçiféas^  infervsf  bonorù 

Nous  voilà  »  pu  à  peu  près,  depuis  la  Régen*» 
ce.  Qui  eût  dit  autrefois  à  la  Nobleflfe  Fran* 
çoife  (car  la  Nation  n'étoit  alors  prefque  que- 
cela  )  qu'un  jour  fes  enfants  commerceroient , 
agioteroient  même ,  &c.  qu'on  ne  parleroit  que 
de  Commerce  &  de  finances,  qu'on  s'occuperoic 
dans  le  réel  du  bonheur  des  Peuples?  Qui  eût 
dit  à  mes  pères  que  j'écrirois  ce  Traité ,  0«- 
verfis  ftudiis?  Quant  au  Quderit  opes^  nous  n'y 
fommes  que  trop ,  &  l'objet  unique  du  Gouver- 
nement doit  être  que  cette  recherche  ne  nous 
épuife ,  comme  elle  ruine  les  Alchymiftes.  Quoi 
qu'il  en  foit,  c'eft ,  félon  moi,  le  point  où  nous 
en  fomme?;  atas  animufque  virilis.  Cette  dé- 
monftration  poétique  pourroît  néanmoins  ne  pas 
paroître  à  tous  de  l'ordre  de  celles  qui  conviens 
nent  à  cet  ouvrage.  Tâchons  donc  de  la  raifon- 
ner  plus  méthodiquement. 

J'ai  dit  que  des  maladies  éphémères  don- 
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noient  fouvent  un  air  d'abattement  à  nn  Etat^ 
&  qu'en  ce  genre  la  convalefcence  pourrôit  être 
prife  pour  la  vétuilé.  On  ne  fauroît  nier  que 
nous  n'ayions  eu  de  ces  fortes  d'accidents  inter- 
nes &  extérieurs;  mais  je  crois  aifé  de  démon- 
trer que  ces  accidents  n'ont  point  altéré  fans  re-' 
înede  la  conftitution  de  l'Etat. 

Quels  font  en  ce  genre  les  fignes  de  caduci- 
té ?  C'eft  fans  doute  l'altération  abfolue  des  prin- 
cipes fondamentaux,  &  la  diflblutîon  des  refl 
forts.  Ouels  font  en  France  les  principes  qui 
ont  conuitué  &  fou  tenu  l'Ëtat?  C'eft  je  crois: 
1^.  la  perpétuité  de  la  Maifon  régnante  ,  &  fon 
droit  inconteftable  de  primogéniture  :  2^.  l'a; 
mour  des  Peuples  pour  le  Souverain  :  3^.  lé 
goût  exclufif  de  la  Noblefle-pour  la  profeflîon 
militaire  :  4^.  cette  efpecede  vanité  &  d'ému- 
lation Françoife  qui  s'approprie  les  avantages 
brillants  de  l'Etat ,  &  qui  en  rend  l'éclat  folidai- 
re,  pour  ainfi  dire,  à  chaque  individu  :  5^. un 
Certain  ordre  d'élévation  qui  produit  la  géné- 
tofité  &  la  Nobleflè  de  mœurs. 

On  fent  que  je  ne  place  ici  dans  la  clafle  des 
principes  que  les  avantages  moraux.  Le  pre- 
mier de  ceux-ci  eft  plus  que  jamais  dans  toute 
fa  force.  J'en  pilîs  dire  autant  du  fécond,  &û 
les  occafions  qui  le  mettent  en  évidence  foni^ 
heureufement  plus  rares  de  nos  jours ,  les  effets 
n'en  ont  pas  été  moins  vifs  &  moins  fenfibles 
quand  il  y  a  eu  lieu.  Le  troîfieme  eft  peut-être 
accru  en  un  fens.  Nous  fommes  moins  guer- 
riers fans  doute  que  nous  ne  fûmes;  mais  nous 
fommes  plus  militaires.  L'affluencè  de  lajeu- 
neflè  qui  demande  des  emplois  dans  les  troupes  i 
eft  toujours  plus  grande  ;  tandis  que  tout  a  fi  con- 
fidérablement  enchéri,  la  folde  &  les  appoia- 


yGoogk 


Age  de  la  Frante.  aoj 

tements  militaires  demeurent  fur  le  même  taux. 
S'agît-il  d'une  augmentation  de  troupes;  c'eft 
à  qui  facrifiera  fa  fortune  particulière  pour  en 
lever  de  nouvelles,  fans  être  effrayé  de  1^  ca- 
taftrophe  d'une  réforme  dont  on  a  déjà  vu  tant 
d'exemples.  Le  quatrième  eft,  je  crois,  dans 
toute  fa  vigueur,  &  fuppofé  qu'il  ait  diminué  , 
peut-être  avions-nous  quelque  chofe  à  perdre  de 
ce  côcé-là  pour  nous  mettre  à  l'uniffon  des  vé- 
ritables devoirs  de  l'humanité.  Le  François  étoit 
par-tout  avantageux,  &  quelquefois  infolent. 
Souvent  cette  tournure  d'efprit  lui  aliéna  le  cœur 
des  Etrangers ,  au  grand  détriment  de  nos  affai- 
res; &  fuppofé  qu'une  forte  de  commencement 
de  foîbleflè  nous  eût  rendus  moins  hauts  &  moins 
exigeants,  nous  n'en  ferions  que  plus  propres  à 
jouer  notre  rôle  naturel,  &  1^  feul  qui  puiflè  dé- 
formais nous  réuflîr,  c'eft-à-dire ,  à  dominer 
l'Europe  entière  par  l'autorité  de  la. douceur  , 
de  la  liberté ,  &  des  vertus  fociables  qui  nous 
font  plus  naturelles  qu'à  toute  autre  Nation. 

Ceft  de  ce  côté-là  qu'à  dégénéré  cette  forte 
de  générofité  dont  j'ai  fait  le  cinquième  des 
principes  conftitutifs  de  l'Etat.  Cette  nobleflfe 
de  mœurs  qui  tenoît  de  l'antique  indépendance 
de  nos  pères,  a  décliné  fans  doute  en  proportion 
de  ce  que  l'intérêt  s'eft  accru;  mais  l'urbanité  & 
la  politeQè  ont  pris  la  place ,  &  ces  vertus  ex- 
térieures, moins  nobles  dans  leur  principe  que 
celles  qu'elles  ont  remplacées ,  font  en  revanche 
d'une  nature  plus  fouple ,  plus  aîfée  à  gouver- 
ner, &  plus  propre  à  lier  la  Société.  Il  réfulte 
de  cet  ekamen  de  détail ,  que  les  principes  fon- 
damentaux de  notre  profpérité  ne  font  aucune^ 
ment  altérés.  Confîdérons  dans  le  même  ordre 
les  relibres. 
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J'en  ramené  tous  les  détailsà  trois  principes.; 
à  lavoir, notre gayeté,  notre aéli vite,  notre in- 
duftrie. 

Nous  étions  faits  pour  démontrer  que  la  gaye- 
té, qui  ne  paroit  au  premier  coup  d'œil  qu'une 
propriété  frivole,  eft  cependant  une  qualité 
d'une  grande  refiburce  dans  des  mains  vraiment 
politiques.  Elle  nous  tient  lieu  de  patience;  un 
couplet  ingénieux ,  une  heureufe  plaifânterie , 
font  oublier  aux  François  de  ^mXt%  calamités 
qui  jetteroient  d'autres  Peuples  dans  le  décou- 
ragement ,  ou  les  pouflèroient  à  la  rébellion* 
Tout  nous  réveille,  tout  nous  ranime  ;  un  tam- 
bourin garantît  du  fcorbut  des  équipages  entiers 
de  Matelots  dans  des  voyages  de  long  cours* 
Quand  Mr.  de  Louvoîsapprenoitqueladëfer- 
tion  fe  mettoit  parmi  les  troupes  d'une  forte  gar- 
jnifon,  il  l'arrêtoit  en  .envoyant  Tabarinvendrç 
fon  orviétan  fur  la  place. 

Cette  dîfpofition  générale  à  la  diflipatîon  a 
rendu  éphémères  les  fureurs  de  nos  guerres  ci- 
viles. Sans  vouloir  blellcrune  Nation  refpefta- 
ble,  je  puis  dire  que  la  journée  déshonorante 
pour  nos  Annales  fut  imaginée  &  ordonnée  par 
des  têtes  étrangères ,  &  qu'à  cela  près ,  nous  n'a* 
vons  rien  de  femblable  aux  horreursdes  faftions 
des  Guelphes  &  des  Gibelins.  Si  la  vengeance, 
monftre  provenu  de  l'alliance  de  plufieurs  er- 
reurs de  l'imagination  ;  la  vengeance,  la  plus  in-» 
fenfée  coAme  la  plus  vile  des  pafflons,  plante 
étrangère  à  notre  territoire  ,  n'a  jamais  pu  y 
prendre  véritablement  racine,  nous  devons  en 
remercier  la  légèreté  &  gayeté  Françoife.  Un 
Italien  me  demandoit  un  jour  par  quel  mot  Fran- 
çois nous  rendions  Ijet  mot  jicarii^  q,ui  fignîfi© 
aflàiEns  de  profefQons  &  à  gages  j  âç  hmmrcy 
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qt3Î  exprime  la  cruauté  de  brûler  les  yeux  avec 
un baffin  rougi  :  Monfieur ^\ui dîs-je, /es langues 
fi* expriment  que  lespenfies^  Ç^nous  n^en  avons 
point  de  ce  genre-là. 

Notre  gayeté  donc,  qu'on  nous  reproche,  eft 
non-feulement  une  qualité  aimable  qui  répare 
en  grande  partie  les  fautes  de  notre  étourderie , 
&  qui  nous  concilie  Tamitié  générale  même  des 
Peuples  fauvages  qui  nous  aiment  mieux  que  nos 
rivaux  ;  mais  c'eft  encore  une  reflburce  politique. 

Un  Prince  à  vécu ,  qui  choqua  tout-à-coup 
tous  les  préjugés  àla  fois  :  déréglé  dans  fes  mœurs  ^ 
il  rétoit  encore  plus  dans  fes  difcours;  parfai- 
tement aù-deffus  du  chapitre  des  conféquences , 
il  attaquoit  tout  à  la  fois  la  fortune ,  Thonneut 
&  la  vanité  des  corps  &  des  Particuliers;  il  nous 
fit  combattra  lés  Nations  amies  ^  s'unit  à  nos  éter- 
nels ennemis ,  bouleverfa  tout  enfin  le  verre  à 
la  main  :  mais  ce  Prince  qui  n^avoit  qu'une  au- 
torité  d'emprunt  que  toute  autre  fe  feroit  trouvé 
heureux  de  conferver  fans  orages,  en  ne  la  {al- 
lant valoirqu'avec  toutes  fortesde  ilaénagements, 
étoitnon-feulementhommedegénie,  maishom- 
me  d'efprit  gai ,  vif,  aimable ,  bienfaifant;  il  fe 
jouoit  du  Gouvernement,  &  travailloit  à  fon 
plaifir.  La  révolution  la  plus  entière  qui  fut  ja*- 
mais,  neparutàlaNationqu'unefcenede  Théâ- 
tre, parce  que  les  afteurs  étoient  gaillards  ;&  au 
bout  il  fe  trouva  que  des  banquets  de  Pétrone 
étoit  fortie  une  opération  auflî  métaphyfique 
que  le  fyftême  de  Platon ,  &  qui ,  prodiguant  aux 
Particuliers  des  richeflès  idéales ,  promettoit  de 
libérer  l'Etat  de  fes  dettes  réelles.  Un  Général 
peu  décent  quelquefois,  mais  toujours  gaillard  , 
d'une  fupériorité  conteftée ,  mais  inconteïlable- 
ment  delliné  par  la  Providenceà  mener  des  Fran- 
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çois,  (e  trouva  à  la  têce  de  nos  armées  dam  des 
temps  de  calamité  :  fes  bons  mots  audacieux  fie 
prefque  fanfarons  égayoient  le  foldat  mourant 
de  faim  &  manquant  dé  fouliers. 

Il  vint  un  bon  moment^  car  il  faut  qu'il  en  vien^ 
ne;  le  Héros  qui  brûloit  d*être  regardé  comme 
le  libérateur  de  la  France,  publia  qu'il alloit  U 
^délivrer,  &  on  le  crut  :  les  troupes  «i-devanc 
découragées  marchèrent  dès-lors  comme  à  des 
viftoires  certaines.,  &  cette  aflurance  paflà  en 
conftemation  chez  les  ennemis  déjà  ébranlés 
d'une  défeâion  conHdérable.  Ce  changem^t 
d'opinion  devint  bientôt  une  régénération  réel- 
le ;  on  cria  miracle ,  &  ce  miracle  étoit  celui 
de  l'audace  fit  de  la  gayeté  Françoife. 

A  cet  égard  nous  avons  perdu ,  fie  peut-être 
par  la  raifon  qui  fit  perdre  aufavetierfeschan- 
fons  &  fon  fomme.  Le  riche  fait  defesricheC- 
fes  les  cent  écus  du  favetier;  le  pauvre  en  de* 
fire,  ou,  s'il  en  défefpere ,  il  n'eft  plus  bon  à  rien. 
£n  un  mot,  plus  de  fBtes,  infiniment  moins  de 
vaudevilles ,  plus  de  danfesdansles  campagnes, 
fit  nous  ne  fommes  plus  gais  comme  nous  l'é- 
tions, fans  doute  par  la  raifon  ci-deflus.  Il  nous 
refte  la  gayeté  de  l'âge  mûr,  fie  je  ne  feroîspas 
en  peine  de  nous  rendre  bientôt  par  la  répara- 
tion des  mœurs  la  gayeté  de  la  première  jeu- 
nefle  avec  moins  de  fougue  que  nous  n'en  avions 
autrefois* 

Quant  à  l'aftivîté,  il  feroit  inutile  d'en  dé- 
tailler les  avantages.  A  la  guerre ,  dans  le  Com- 
merce ,  dans  les  aflfaires,  par- tout  enfin ,  on  lait 
qu'elle  eft  le  premier  des  moyens*  On  n'ignore 
pas  auflî  que  perfonne  ne  nous  égale  en  ce  gen- 
re. L'aftivité  furpaflè  chez  nous  avec  facilité 
ce  que  l'opiniâtreté  des  Nations  les  plus  conf* 
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tantes  leur  arrache  d'efforts  &  de  travaux  :  il 
n*eft  terre  étrangère,  ni  climat^  éloignés,  où 
elle  ne  pénètre.  Quitus  exercitusfinè  milite  Gai' 
h  ,  difoient  les  Anciens  ;  on  pourroit  dire  de 
même  :  Nul  vaiflèau  fans  Matelot  François; 
nulle  foire,  nulle,  caravane  ,  fans  Marchands 
François;  nulle  région  fans  Miflîonnaire  Fran- 
çois :  on  en  trou  veroit  de  naturalifés  chez  les  Iro- 
quois&  les  Caraïbes,  &  le  Gardien  du  tom- 
beau de  la  Mecque  eft  Provençal ,  &  peut-être 
coufin  du  Supérieur  des  Religieux  du  Saint-Sé- 
pulcre, qui  eft  de  la  même  Province. 

Cette  aétivité  défordonnée  dans  les  exemples 
que  j'en  cite,  a  dans  ces  parties-là  même  bien 
des  avantages.  Elle  prouve  d'une  pan  notre 
flexibilité ,  &  de  l'autre  l'entretient  ;  elle  fait  que 
'  le  François  dépayfé  n'eft  abfolument  étranger 
nulle  part  ;  elle  peut  fournir  des  moyens  tout 
portés  à  notre  cabinet;  &  comme  le  François 
n'oublie  jamais  entièrement  fa  Patrie,  elle  rend 
tout  l'univers  tributaire  en  détail  de  cette  heu^ 
reufe  contrée. 

Mais  combien  n'a-t-ellepas  d'avantages  plus 
réels  !  Combien  de  reflburces  dont  la  célérité  a 
dans  l'occafîon  étonné  &  déconcerté  nos  enne- 
mis !  On  fe  fouvient  des  apprêts  de  campagne 
&  des  préparatifs  de  Mr.  de  Louvoîs,qui  fem- 
bloien t  tout-  à-coup  fortir  de  la  terre.  Louis  XI V* 
en  1664.  youloît  établir  une  marine ,  &  em- 
pruntoit  des  Matelots  aux  HoUandois.  En  1672. 
il  commença  la  guerre ,  où  il  fit  tête  fur  mer 
comme  fur  terre  à  l'Europe  entière  liguée. 

Mais  cette  heurculè  difpofitîon  s'exerce  bien 
plus  utilement  encore  au-dedan^  du  Royaume 
qu'au-dchors;  c'eft  elle  qui  fait  en  France  un 
objet  d'axQbition  de  ce  qui  ferolt  peine  par-tout 


)yGOQgl^  ' 


ao8  Traité  de  là  Population. 

ailleurs,  qui  fait  que  tout  le  monde  cherche  dé 
remploi ,  qui  foutient  le  bas  prix  de  tous  les 
iervices ,  qui  unit  les  différentes  parties  de  l'E- 
tat comme  (î  ce  n'étoit  qu'une  feulé  &  médîo^ 
cre  Province; les  grands  chemins  y  fontaulQ 
battus  que  le  font  les  promenades  ailleurs.  Tout 
femble  être  rendez- vous  parmi  nous,  &  les  ta- 
bles d'auberges  dans  les  grandes  routes  re{{èm- 
blent  à  des  repas  de  famille ,  par  la  liberté  & 
Tunion  qui  y  régnent. 

Cette  fréquence  réunit  les  différentes  Pro* 
vinces,  îAi  marcher  fur  des  plans  uniformes 
l'organifation  civile  de  Tintérieur.  Où  tout  le 
monde  fe  connott,  peu  de  gens  fe  partialifent^ 

Nous  avons  un  peu  perdu  de  cette  activité, 
depuis  que  le  luxe  a  introduit  l'amour  des  com- 
modités. Les  riches  n'agiflènt  que  par  leurs  gens 
d'affaires;  &  s'ils  font  obligés  de  voyager,  iU 
fe  hâtent  de  parcourir  en  pofte  le  trajet  iÀdif- 
pepfable,  &  voUdroient  le  pouvoir  faire  dans 
leur  lit.  Les  auberges  en  conféquence  font  de- 
venues moins  fréquentées  par  ceux  qui  pou* 
voient  les  indemnifer  des  dépenfes  néceflàires 
pour  fe  foutenir  fur  un  bon  pied.  Il  y  avoit  fous 
le  dernier  règne  des  Aubergiftes  célèbres  dont 
on  fe  fouvient  encore ,  qui  Connoiflbient  tout 
le  monde  ,  qui  fe  piquoient  de  traitât  chacun 
félon  (on  rang,  qui  prêtoient  de  l'argent  aux 
Officiers,  &c.  &  en  général  il  n'étoit  point  rare 
de  voir  dans  les  Villes  de  ces  fortes  de  maifons, 
où  il  y  avoit  l'appartement  des  Princes  &  des 
Cardinaux ,  &  ainfi  pour  tous  les  rangs,  d'excel- 
lents cuifîniers,  &  le  courant  à  un  prix  très-mo- 
dique ,  mais  que  la  grande  fréquence  rendoic 
avantageux.  Toutes  ces  chofes  font  tombées , 
&  cette  forte  de  profeffion  étant  plus  taxée  à 
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Pînduftrîe  que  toute  autre ,  ceux  qui  Texercenc 
font  devenus  avares  &  chers,  &  infiniment 
moins  foigneux  que  leurs  prédéceflèurs.  Cette 
aifance  générale  cependant  attiroit  les  Etrangers 
chez  nous,  &  en  tout  c'eft  une  perte.  Mais  de 
quelque  genre  que  foît  Tafti  vjté ,  il  nous  ert  refte 
encore  plus  qu'à  toute  autre  Nation-,  &)e  doue» 
même  que  le  germe  en  puiflè  jamais  être  bien 
éteint  chez  nous.  Le  François  ell  toujours  tout 
prêt  à  aller,  &  tel  homme  noyé  dans  les  brouil- 
lards de  la  Capitale  paroît  anéanti  dans  la  mol- 
leffe  ,  qui , déplacé  pour  quel  qu'emploi,  fe  mon* 
tre  tout-à-coup  aélif  &  infatigaWe.  Les  détails 
à  cet  égard  fe  paflent  fans  cefle  fous  nos  yeux , 
&  chacun  voit  de  fait  qu'il  s'en  faut  bien  que 
nous  n'ayîons  vieilli  du  côté  des  relïburces  de 
l'aftivité. 

On  en  peut  dire  de  même  de  rînduftrîe ,  non- 
feulement  de  celle  qui  eft  à  la  foldedu  luxe  & 
qui  varie  les  inventions  de  pure  curiofité ,  mais 
encore  de  l'induftrie  du  premier  ordre  &  quipour- 
voit  aux néceflîtés.  Ceux  qui  parleur  état  ou 
leur  crédit 
dreflèaux 
roient,  en 
que  moi.  J 
de  plans  e 
conçus,  ti 
mémoires 
tentatives 
resfurlefq 
d'induftrie 
&  du  travâ 
térieur  ne 
privilèges 
nopole.  / 
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d*où  les  getià  à  entreprîfes  ne  tentent  de  tîfcr 
matière  à  qu^qu*ôpépation.  Il  s*éleve  au  milieu 
de  la  Capitale  des  Compagnies  qui  prennent  det 
fermes  dans  tous  les  coins  du  Royaume ,  &  fou- 
vent  diftantes  de  deux  cents  lieues  les  unes  des 
autres ,  même  de  deux  mille ,  car  il  y  en  a  pour 
Saint-Domingue*  En  un  mot,  fans  énumérer 
ici  plus  longuement  les  détails,  on  peut  dire  que 
rinduftrie  eft  encore  toute  vivante  parmi/nous, 
&  qu'il  ne  s*agit  que  d'aider  l*induftrîe  honné» 
te,  &  contenir  celle  qui,  trop  avide,  devient 
iiuifible  par  le  choix  des  moyens. 

Eft-ce  un  corps  dont  les  parties  nobles  font 
faines  &  entières,  &  dont  le^  organes  ont  cfn- 
core  tout  leur  reflbrt,  qu*on 'peut  regarder  com- 
me prêt  à  tomber  dans  un  état  de  caducité  abfo- 
lue?  11  eft  certain  qu'il  n'eftfi  forte  conftitutîon , 
que  des  excès  répétés  ne  puifllpt  détruire;  mais 
tm  homme  dans  la  vigueur  de  fon  âge,  &  qui 
contioît  la  forte  de  régime  qui  convient  à  fon 
tempérament ,  peut  promptement  rétablir  fes 
forces  épuîfées,  &  poufîèr  d'autant  plus  loin 
l'état  floriflant,  qu'il  a  déformais  échappé  aux 
fecouflès  du  premier  &  du  fécond  âge  plus  fu- 
jets  au^  maladies  aiguës  que  celui  où  le  tempe* 
rament  eft  formé.  ^  i     ' 

C'eft  où  nous  en  fomme»,  fâge  mûr,  &  il 
ne  tient  qu'à  nous  de  montrer  que  c*eft  celui 
de  la  profpérîté ,  &  d'établir  un  ordre  de  chofes, 
qui ,  fuîvi  conftamment,  le  feroit  durer  à  l'in- 
fini. Cet  ordre  admirable  dans  fes  effets ,  &  com* 
pofé  de  détails  multipliés ,  mais  qui  naiflènt  tous 
les  urrs  des  autres ,  tient  à  un  petit  nombre  de 
principes  que  je  répète  tels  que  les  ai  établis  : 
jltmez  ^  honorez  P Agriculture.  Repoujfez  du 
centre  ikix  extrémités  tout  ce,  que  vous  attirez 
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dei  extrémités  au  centre.  Méprifez  te  tuxe  o$t 
rittdécence  dans  la  dépenfe.  Éonorez  les  vertus 
&  les  talents  ^^  ne  les  payez  point.  Teleft  le 
réfumé  de  tout  le  fyftême,  dont  j'ai  détailla 
J'itnportance  &  les  moyens;  &  fi  par  ce  régime 
nous  ne  devenons  dans  le  \'raice  quenous  avons 
paru  être  en  nous  forçant  jdans  le  fiecle  paflTé^ 
c'eft-à-dire,  la  plus  puiilànte  Nation  à  tous  égards 
qui  ait  jamais  été,  je  confens  qu'on  me  déclare 
le  plus  infenfè  des  politiques^  Mais  j'ai  pour  moi 
l'expérience^  le  calcul ,  &»  plus  que  tout,  la  cer- 
titude de  l'axiome  qui  dit  que  le  bien  tourne 
toujours  à  bien* 

Ces  deux  Chapitres  précédents  ont  montré 
quelle  étoit  la  forte  de  maux  internes  par  leP» 
quels  nous  pouvons  être  attaqués.  Celui-ci  éta- 
blie en  bref  la  nature  de  notre  tempérament,  & 
pour  m'cxprimer  dans  le  fens  de  cette  fpécula- 
tion ,  l'âge  de  l'Etat.  Je  viens  de  marquer  en 
peu  de  mots  ici  la  nature  du  régime  qui  lui  eft 
propre  ;  le  Chapitre  fuivant  va  traiter  de  quel* 
ques  remèdes  de  détail* 


CHAPITRE    VIL 
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TOutes  les  campagnes  &  Villes  d*un  Etat  àoU 
vent;  un  tribut  confiant  &  immenfe  à  la  Ca- 
pitale. Cet  axiome  ^  certain  dans  tout  Etat ,  l'eft 
plus  en  France  que  dans  tout  autre  Pays.  L'au- 
torité attire  naturellement  tout  à  foi.  Or,  com- 
me l'autorité  du  Gouvernement  eft  mieux  éta* 
blie  &  plus  abfolue  en  France  que  chez  tous  au- 
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très  Peuples  policés ,  &que  la  Capitale  n*efl:  au* 
tre  chofe  que  la  réfidence  de  cette  autorité ,  il 
cft  tout  fimple  que  la  balance  dont  il  eft  ici  quef* 
tîon  foit  plus  forte  en  ftveur  de  Paris  ,  pro- 
portion gardée ,  que  de  toute  autre  Ville  capitale  • 

11  eft  des  Capitales  de  grands  Etats  qui  ne  peu- 
vent en  tirer  les  mêmes  accroîfîements,  faute 
d'une  correfpondance  aifée  entre  la  tête  &  lés 
autres  membres.  Vienne ,  par  exemple ,  épui- 
fera  la  Tofcane  &  les  Pays-bas ,  fans  en  tirer  un 
profit  proportionné,  &  cela  par  les  raifons dé- 
duites dans  les  Chapitres  précédents.  Madrid , 
qui  n'a  pas  ce  genre  de  défavantages,  fera  tour 
jours  inférieur  à  Pariç  par  d'autres,  i^.  Ses  Pro- 
vinces ,  quoique  réunies  &  dans  des  rapports ai- 
fésavec  la  Capitale,  ne  contenant  prefque au- 
cun Commerce  &  moins  encore  de  population , 
ne  peuvent  lui  fournir  ce  qu'elles  n'ont  pas, 
a®.  Madrid  û'a  par  fa  fituation  aucun  débouché 
de  Commerce ,  &  cet  article  fera  toujours  le  plus 
fort  &  le  plus  utile  de  tous  les  principes  d'ac- 
croiflènàent  pour  une  Capitale.  Londres  eft, 
dit-on,  une  Ville  auflî  grande  &  auflî  peuplée 
que  Paris,  &  cependant  le  Pays,  dont  elle  eft 
la  Capitale,  n'eft  qu'un  tiers  de  la  France  &  paffe 
pour  être  abondant  &  cultivé  ;  ce  qui  détruit  mes 
principes.  Cette  objeftion  mérite  d'être  confi- 
dérée  en  détail. 

i".  N'y  a-t-îl  pas  de  l'exagération  dans  ce 
qu'on  dit  de  la  population  de  Londres?  On  fait 
l'émulation  que  les  Angloîs  ont  toujours  eue  de 
nous  égaler  en  tout. 

ao.  Eft-il  bien  vrai,  que  les  trois  Royaumes 
qui  compofent  la  Grande-Bretagne ,  réunis ,  ne 
falîènt  qu'un  tiers  de  la  France  ?  Car  on  fait  d'ail- 
leurs les  précautions  9  même  tyranniques ,  que  la 
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FuifTânce  dominante  a  prifes  pour  réduire  les 
deux  autres  en  Provinces  maltraitées. 

3^.  Quand  il  feroiî  vrai  que  la  Grande-Bre- 
tagne ne  feroit  en  étendue  ou  valeur  que  le  tiers 
de  la  France ,  il  faut  lui  fuppofer ,  &  des  Pro- 
vinfces  plus  indépendantes  à&  la  circulation  in- 
térieure  que  ne  le  font  les  nôtres,  attendu  qu'el- 
les font  prefque  toutes  maritimes,  &  d'autre 
part,  une  domination  plus  étendue ,  vu  qu'elle 
domine  fur  la  mer  ;  ce  qui  lui  attribue  des  Pro- 
vinces d'i^ne^raerveilleufe  fécondité,  comme 
nous  dirons  en  parlant  de  l'échange  extérieur. 

4^.  Quoique  l'autorité  Royale  foit  reftreinte 
en  Angleterre ,  iln'en  iiibfîfle  pas  moins  un  Gou- 
vernement, &ce  Gouvernement,  tel  qu'il  eft, 
eft  peut-être  celui  de  l'Europe  le  mieux  fécon- 
dé. Or ,  ce  Gouvernement  réfide  à  Londres  ;  ce 
qui  revient  au  urêrae. 

5^.  Londres  elle-même  eft  plus  commerçante 
que  Paris,  ou,  pour  mieux  dire,^  Londres  eft 
commerçante,  &  Paris  Marchand  en  détail.  Les 
vaidèaux  remontent  dans  la  Tamife.  Londres^ 
en  un  mot ,  eft  en  même-temps  Athènes ,  Antid- 
che  &  Alexandrie. 

Mais  attendu  que  nous  ne  fommes  que  frères 
chez  les  autres  Peuples ,  &  que  nous  fommes  pè- 
res chez  nous,  ce  n'eft  que  pour  nous  que  je 
parle.  Or,  il  eft  de  fait  qu'on  peut  dire  de  Pa- 
ris ,  relativement  au  reftedu  Royaume ,  ce  que 
Davila  met  dans  un  autre  fens  dans  la  bouché 
d'Henri  IIL  en  voyant  cette  ville  des  hauteurs 
de  Saint-Cloud  la  veille  de  la  mort  i^Parigi^ 
Parigi^  tu  fei  capo  del  regm^  ma  capo  treppo^ 
grofo ,  troppo  capriciofo ,  è  necejfario  cbe  Veva^ 
cuatione  del  fangue  ti  rifani^è  liberi  tutto  il 
ugno  délia  tua  frenefia.  Ces  paroles  terribks  y 
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&  qui  n'avoient  que  trop  leur  véritable  fignîfl*  ' 
J  cation  dans  la  bouche  d'un  maître  irrité ,  iv'au-* 

>  *  foîent  qu'un  fens  métaphorique  aujourd'hui.  Le 

fang  qui  coule  à  préfent  dans  nos  guerres  civi- 
les, n'eft  autre  chofe  que  Tor  &  Targent,  &  à 
cet  égard  on  ne  peut  nier  que  Paris  n*eût  befoin 
de  faîgnée.  Quanta  la  frénéfie  qui  règne  dans 
cette  Capitale ,  &  qui  delà  gagne  tout  le  relie 
du  Royaume ,  heureufement  ce  n'eft  que  la  eu* 
fidîté  de  Tor  &  de  Targçnt ,  la  prééminence  des 
richefles,  la  prodigalité,  la  fureur  des  dépenfei 
folles  &  recherchées,  &c.  Mais penfe-t-on que 
ce  ne  (bit  rien  que  cela,  &  amplement  de  ces 
maux  Phîlolbphîques  propres  à  fervîr  de  fujet 
'  aux  déclamations  des  elî)rits  mélancoliques?  Il 
c'en  faut ,  je  vous  jure ,  que  je  ne  (bis  de  ceux- 
là  ;  mais  il  eft  de  fkit  que  les  maux  de  la  cruauté 
ne  font  rien  auprès  de  ceux  de  la  cupidité ,  pour 
la  dé vaftation  cl*un  Etat,  Les  premiers  font  plus 
choquants  aux  yeux  de  la  pitié ,  demeurent  no- 
tés dans  les  annales,  &  par*Ià  devenant  plus  ra- 
res, effrayent  néanmoins  par  le  fouvenîr;  les 
autres  font  fourds  &  lents  en  apparence  ;  mais 
moins  frappants  pour  l'individu,  ils  fbntinfini<^ 
ment  plus  deftrufteurs  pour  l'efpece. 

Cependant  la  Ibrte  deftignée  que  je  propofe 
ne  tient  aucunement  à  des  moyens  durs  &  vio- 
lents, qui ,  félon  moi,  nepeuvent  en  aucun  genre 
produire  jamais  rien  de  bon.  Il  en  arriveroit  mê- 
me ,  félon  les  apparences ,  de  cette  faignée  com* 
me  d'une  purgation  ftite  à  propos ,  qui  non- 
feulement  rétablit  au  futur  les  forces  réellesen 
irétabliffant  Tordre  &  la  circulation  des  humeurs, 
mais  quiquelquefoisdans  le  moment  même  rend 
des  forces  au  lieu  d'en  ôter, 
,  Eu  çlfçt,  qu^nd  on  renvorolç  daw  Jca  Pro» 
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fînces,  pooT  y  confommer  &  faire  leur  Char- 
ge, tous  l^s  Officiers  Royaux  qui  en  tirent  de 
grands  appointements;  tous  ceux  des  grands  Pro« 
priétaires ,  qui  certains  déformais  de  ne  poUvoir 
traiter  leurs  affaires  contetitieufes  que  là,  &ar- 
furés  d'y  jouir  en  même-temps  de  la  confidéra- 
tion  &  de  l'aifance ,  &  de  n'y  être  fubordon- 
nés  qu'à  des  Chefs  auxquels  on  n'ait  pas  honte 
d'obéir ,  voudroient  bien  aller  jouir  de  la'terre 
rnatale  &  de  leur  patrimoine  ;  tous  les  plaideurs* 
forcés,  les  gens  qui  cherchent  à  éluder  par  des 
proteétions  furprifes  ou  achetées  la  force  des 
Loix  &de  la  police  de  leur  Canton;  quand  on 
rénverroit,  en  un  mot,  les  affaires,  &  par  con- 
.fëquentll^pRrpart  des  intrigants;  quand  les  re- 
cherches (W  rinduftrie  de  la  Capitale  pliées  en 
branches ,  cultivées  en  fwovîns,  iroîent  pouf- 
-fer  de  nouvelles  louches  dans  les  Villes  princî* 
,  pales,  je  doute  au  fond  que  Paris  fe  trouvât  fore 
.affoîbli, 

>  Dix  greffes  tirées  d'un  arbre  vont  féconder 
dix  fauvageons ,  dont  la  fertilité  étonnera  dans 
peu  ;  &  fi  elles  euQènt  demeuré  fur  l'arbre  nour- 
ricier, cet  arbre  n'en  eût  pas  été  plus  vigoureux. 
Je  dis  plus  :  deux  cents  mille  perfonnes  (c'eft- 
'à*dire ,  un  grand  quart  (fortiront  de  Paris  par 
ce  régime  ;  ces  deux  cents  mille  amesen  produi- 
ront bientôt  deux  millions  dans  les  Provinces 
par  les  moyens  que  j'ai  dits  dans  ma  première 
Partie  :  car  ce  Gouverneur  4^  Province ,  qui  ne 
faifbit  vivre  que  quinze  perfonnes  i  Paria,  en 
fera  vivre  cent  cinquante  en  Province,  &  dans 
le  même  temps  il  n'y  aura  pas  un  homme  de 
moins  à  Paris*  Le  vuide  caufë  parles  inutiles 
qui  feront  reeoumés  chacun  chez  euy,  fera  bien- 
f&i  rempli  par  des  hommes  utiles  &labprieux,i 
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rinduftrie  augmentera  cTautant ,  &  la  confom- 
mation  n*en  lera  pas  diminuée. 

Mais,  dira-c-on,  ce  ne  font  queles  richesqui 
font  travailler  les  pauvres,  &  dès  que  vous  les 
chaflez  de  la  Capitale ,  vous  en  banniflez  du 
moins  la  panie  du  travail  qui  leur  étpit  relati- 
ve. Objeftion  Ipécieufe,  mais  faufle  dansTap- 
plication. 

Je  demande,  i^.  quels  font  les  riches  que  je 
chaflè;  ceux  dont  le  patrîmoîfte  eft  éloigné,  & 
qui  conféquemment  feront  riches  là-ba&,  &ne 
le  font  point  ici;  ceux  encore  que  l^tat  paye 
fort  cher,  comme  prépofés  à' certaine  parties 
du  Gouvernement,  &  qui ,  par  un  abus  aufli  fin- 
gulier  dans!  le  drpit  que  commun  i^^  le  fait , 
ont  les  Charges  ad  honores ,  &  le  profit  en  réa- 
lité. Eloîgné-je  de  la  Capitale  1^ Souverain,  les 
Princes ,  les  différentes  çaiflès  de  l'Etat ,  les  hau- 
tes Cours  de  Judicature ,  le  grand  Commerce  , 
la  banque,  les  Arts,  les  grandes  fortunes,  les 
grands  emplois?  A  l'égard  de  rinduflrie,  illè- 
^oit  temps  de  fentir  que  les  matières  de  luxe  oo- 
vrées  chez  foi  pour  être  conibfaimées  par  les 
fiens,  ne  font  qu'un  abus  de  la  richeflè ,  du  temps 
&  de  rînduftrie,  qui  s'élevant&  difparoiflanc 
à  chaque  inftant  fait  un  cercle  vicieux,  &ne 
laiflè  rien  après  lui  qu'une  augmentation  de  dé- 
pravation dans  les  mœurs. 

Ce  ne  font  point  les  fbux  &  les  diflipateors 
qui  éveillent  &  enrichiflent  TinduHrie  dans  Pa- 
ris. Nos  «odes,  nos  étoffes,  notre  bijouterie, 
notre  main  d'cBUvre  enfin,  répandue  &  accrédi- 
tée dans  toute  TEuropc,  va  chercher  Targent 
de  TEtranger,  qui  feulpeut  nous  enrichir  à  bon 
efcîent.  Qir  quand  il  lèroit  vrai  qu'un  I^oprié« 
tiire,  risque  dans  fa  terre ,  devient  à  Paris  un 
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arbiter  etegamiarum ,  &  donne  des  idées  à  un 
ouvrier,  qui  s'élevant  aînfi  au-deflusdefafphere 
méchanique  devient  un  homme  illuftre  dans 
fon  Arc ,  &  s'enrichit  enfuite  aux  dépens  de 
rétranger  (objeftîon  quejen*aurois  pas  inven- 
tée, fi  Ton  ne  me  l*avoit  faite  un  jour)  je  ré- 
ponds que  nous  ne  manquons,  ni  ne  manque- 
rons jamais  de  gens  de  goût  ;  il  en  fourmille 
chez  nous,  &  je  fuis  fur  que  nous  en  viendrons 
à  avoir  des  chaînes  de  puits  émaillées  :  mais  nous 
manquons  de  Laboureurs,  de.Pafteurs,  &  de 
Protefteurs  de  l'Agriculture. 

En  un  mot,  la  richeflè  qu'une  partie  de  TE- 
tat  acquiert  aux  dépens  de  l'autre  ne  fauroît  être 
un  bien,quequand  cette  opération  tend  àremet-' 
tre  l'équilibre  politique  que  j'ai  établi  dans  les 
précédents  Chapitres.  Or,  puifqu'ileft prouvé 
par  le  fait  que  la  nature  des  chofes  tend  à  faire 
perdre  cet  équilibre  en  faveur  de  la  Capitale,  la 
vue  d'uli  bon  Gouvernement  doit  être  le  réta* 
bliflèment  du  niveau  de  la  balance ,  c'eft-à-dî- 
re ,  de  mettre  tout  en  ufage  pour  diminuer  la  fur- 
charge,  &  la  renvoyer  dans  les  Provinces. 

En  conféquence  de  ce  principe  iocontefta- 
ble  que  tour  l'Etat  doit  une  balance  à  la  Ca- 
pitale, entrons  dans  le  détail  des  moyensde  met- 
tre chaque  province  en  état  de  la  payer  pro- 
portionnément  à  fa  diftance ,  &  aux  moyens 
d'exportation  qu'elle  peut  avoir.  Nous  avons 
dît  d'abord,  que  l'objet  perpétuel  &  confiant 
d'un  Gouvernement  fage  doit  être  de  rétablir 
4'équilibre  politique  qui  s'appelle  circulation  , 
.&  pour  cela  de  repouffer  par  des  moyens  doux 
&  de  convenance  tous  ce  qui  furcharge  inutile- 
ment la  Capitale,  tout  ce  qui  ne  fait  pas  partie 
v.phy Cque  &  indifpenfable  de  cette  balance  ^  mais 
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il  en  detHçure  encore  aflez  pour  qu^en  peu  de 
ccmps  l'engagement  devienne  total,  &  pour  que 
Téquilibre  foie  perdu  fans  reflburce,  fi  Ton  ne 
procure  avec  attention  à  chaque  Province  les 
moyens  de  s'acquitter  en  denrées  ou  matières  de 
fon  crû.  Tout  mon  fyftême  fe  réduit  à  cette 
opération.  En  voici  les  i-eflbrts  réfumés  en  peu 
de  mots. 

Il  faut  que  les  Provinces ,  ou  territoires  à  pon- 
tée de  la  Capitale ,  foieot  employées  à  la  pro- 
du(5tion  des  denrées  comeftibles  journellement , 
&  qui  ne  fauroîent  être  amenées  de  loin*;  que  les 
Provinces  plus  éloignées ,  mais  mitoyennes, 
ibîent  deftinées  à  porter  les  denrées  qui  peuvenc 
fouf&ir  le  tranfport;  que  celles  enfin ,  qui  font 
hors  de  portée  de  pouvoir  fournir  des  denrées 
ft  la  Capftate ,  payent  leur  contingent  en  matie* 
res  ouvrées ,  dans  lefquelles  la  forme  emporte 
de  beaucoup  le  fonds,  &  dont  en  conféquence 
un  envoi  en  petit  volume ,  eu  égard  à  fa  valeur  , 
puiflè  fuppoïTer  les  ftaix  d'un  tranfport  cônfi- 
dérable  pour  aller  faire  fon  payement  à  la  Ca* 
pitale. 

Voilà  touteVopératîon  extraite.  De  ces  cho- 
Tes  une  partie  fe  fait  d'elle-même,  ou  du  moinb 
la  néceffité  en  eft  fefttie  par  les  plus  fubordon^ 
nés  d'entre  les  Ordonnateurs  publions.  En  effet,  il 
y  a  à  Paris  des  Ordonnances  de  Police  qu'on 
fait  exécuter  pardes  envoyés,  qui  défendent  de 
manufàAurét  les  denrées  à  une  certaine  diltance 
de  le  Ville.  Ceux,  par  exemple,  qui  achètent 
le  beurre  dan»  les  marchés  lors  de  l'arriere-fai- 
fon ,  pour  le  ftire  fbndre  &  le  vendre  enfuite  en 
pots  pour  la  provifion,  ne  peuvent  s'établir  plue 
près  de  trente  lieues  de  la  Capitale;  ainfi  pour 
tes  <»ufs,  &c^  Cette  opération  tràs-maldigéjré^ 
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enfoî,  puîfqvie  le  feul  &  unique  principe  de  li 
véritable  économie  politique  eft  de  laiffer  tout 
libre,  &  procurer  ainfi  l'abondance  qui  feule 
fait  baiflèr  efficacement;  les  prix  ;  cette  opéf  ation^ 
ëîs-je,  prouve  cependant  que  le  principe  cî-def- 
fus  fe  fait  cçnnoître  par  la  néceflîté.  Cette  né* 
ceffité  mohtre  encore  aux  Habitants  des  Bords  d« 
la  Marne  à  envoyer  leurs  foins  à  Paris ,  à  ceux 
du  Hurepoix  &  du  Nivernois  à  flotter  leurs  bois  ; 
i  ceux  de  la  Bâflè-Normandie  d'une  part ,  &da 
Limoufin  &  Haut-Poitou  de  l'autre ,  à  engraif». 
fer  des  beftiaux  qui  viennent  chercher  la  con* 
fommatipn.  Ces  parties,  je  le  répète ,  vont  d'el* 
les-mêmes  ;  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  du  troîfieme 
moyen  ,  qui  confifte  à  jetterdes  Manufaftures 
dans  les  lieux  qui  ne  peuvent  nous  fournir  aucun 
produit.  Cette  opération  mérite  toute  Tatten» 
tion  du  Gouvernement,  &  une  attention  réduite 
en  principes. 

En  effet,  les Manufaftures  demandent,  i  ^.  une 
complication  de  produftions  relatives.  Il  eft  inu* 
tile  d'avoir  de  la  mine ,  (î  le  bois  &  Teau  né» 
ceflTaires  pour  fon  exploitation  ne  fe  trouvent 
à  portée  ;  &  cet  exemple ,  que  je  prends  dans  les 
matières  les  plus  communes,  peut  fervir  à  plus 
forte  raîfon  pour  toutes  autres  plus  rares. 

a**.  L'établiffbment  de  la  plupart  des  Manu» 
factures  demande  des  fonds  confidérables  que 
les  Particuliers  ne  font  pas  en  état  de]  fournir^ 
moins  encore  les  Habitants  d'un  pays  pauvre  ;  & 
l'on  fait  que  c'eft  là,  félon  mon fyftême ,  qu^ 
Je  veux  tranfportèr  les  Manuftftures. 
.  3^.  Il  faut  auffl du  génie  5  les  hommes  înftitu- 
teurs  font  rares  ;  jamais  on  ne  les  vit  fortir  du  foin: 
delà  mifere  abfolue  i  &  ces  hommes  rares  qu'us 
Gouvernement  propice  fait  écloite ,  cbotbf* 
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ront  d'abord  à  s'établir  dans  les  lieux  les  plus 
à  portée  de  Texportation  &  de  la  confomma- 
tîon,  &  refuferont  conftamment  d'aller  plant» 
un  oranger  en  Sibérie. 

4^.  Il  faut  une  continuelle  proteftîon  &  at- 
tention du  Gouvernement  fur  le&Manufaélures: 
proteftion,  parce  que  l'envie,  quife  promené 
îlur  les  campagnes  ainfi  que  dans  les  villes,  ne 
cherche  qu'à  leur  nuire;  attention ,  parce  qu'el- 
les fe  relâchent  aifément  par  un  dépériflèmenc 
naturel  à  toutes  les  chofes  humaines,  ôomme 
auin  par  des  vues  de  pareflê  &  de  cupidité ,  & 
que  la  mal-façon  entraîne  bientôt  le  difcrédic 
&  la  chute  des  ManufaAures. 

De  toutes  ces  chofes  combinées  il  s'enfuît 
que  ce  dernier  moyen  d'organifarîon  ne  peut 
être  opéré  que  par  les  foins  &  les  bienfaits  d'un 
Gouvernement  éclairé;  mais  il  n'en eft  que  plu* 
vrai  qu'il  eft  de  la  plus  grande  importance  & 
néceflîté.  Cela  pofé ,  réduifons  en  un  petit  nom- 
bre de  points  principaux  les  maximes  &  les  foin» 
de  détail  par  lefquels  le  Gouvernement  par- 
viendra promptement  à  cette  fin  indifpen&ble. 
Il  faut  d'abord  fuppofer  ce  qui  eft  vrai ,  & 
bien  confolant  pour  nous  dans  toute  cntreprîfe 
difficile  au  coup  d'œil ,  c'eft  que  la  nature  bien- 
faifante  a  doué  le  François  d'une  telle  induftrîe 
&  vivacité ,  qu'il  n'y  a  qu'à  lui  défigner  le  but, 
pour  qu'il  faflè  la  moitié  du  chemin,  fans  qu'il 
îbit  néceflaire  de  lepouflTer.  Le  Gouvernement, 
image  de  la  Providence,  doit  enfuite  le  la  pro- 
pofer  pour  exemple  en  un  point  principal ,  &  qui 
a  trait  à  tcmt;. c'eft  que  du  cèdre  à  l'hyfope, 
tout  eft  également  fous  fa  fauve -garde  &  pro- 
tection. ï3e  même  iput  eft  égal  devant  le  Prin- 
ce {  la  parue  foible  &  affligée  eft  celle  qui  a  le 
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plus  de  droit  à  fon  attention  &  à  fes  bienfaits  ;  le 
Rouergue  lui  appartient  comme  Tlfle  de  Fran- 
ce 5  &  s'il  vaut  moins  de  fa  nature ,  c'eft  un 
figne  qu'il  faut  le  faire  valoir  par  Art. 

Pour  répondre  enfuite  aux  difficultés  ci-def- 
fus,  il  eft  certain,  i*'.  que  le  choix  &  Tétablif- 
•fement  des  différentes  Manufactures  &  la  direc- 
tion de  cet  objet  îmmenfe  n'eft  ni  Touvrage 
ni  le  diflriét  d'un  Miniftre- choifi  au  hazard, 
qui  n'ait  étudié  que  fes  Clailîques,  &  pratiqué 
que  les  gens  de  Paris.  Il  faut  un  homme  in(^ 
truît,  s'il  eft  poffible,  par  lui-même,  de  ce  que 
c'eft  que  ^intérieur  du  Royaume ,  abordable 
par  tous  les  gens  à  projets ,.  &  fur-tout  par  ces 
hommes  înduftrîeux  &  aftifs,  qui  fous  un  ex- 
térieur (împle  &  un  langage  groflîer  portent 
une  ame  infatigable  &  un  génie  inventif.  Il  y 
a  beaucoup  ,à  laîfler  de  tout  ce  qui  vient  delà, 
mais  il  y  a  beaucoup  à  prendre  aullî;  &  le  vrai 
talent  d'un  Miniftre  eft  dé  favoir  difcerner  les 
hommes ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  placer.  Ils 
lui  diront  par  leurs  plaintes  ce  qui  ne  devroit 
pas  avoir  befoîn  d'être  dît,  à  favoir,  qu'un  im- 
pôt fur  rinduftrie  feroit  la  plus  cruelle  des  opé- 
rations, fi  c'étoit  l'œuvre  d'un  ennemi ,  comme 
elle  *eft  la  moins  réfléchie ,  venant  d'une  main 
amie. 

Il  y  a  peu  de  temps  qu'ayant  appris  qu'un  com- 
merçant de  Saint- Jean-d'Angelî  avoit  fait  une 
entreprife  confidérable  pour  établir  en  Auver- 
gne des  fabriques  d'eau-de-vie  ,  je  voulus  le 
voir  pour  lui  propofèrunétablîflementdansun 
canton  auquel  je  m'întéreflè  ,  &  qui  manque 
d'induftrie  &  de  débouché  :  je  me  fis  d'abord 
expliquer  fon  opération.  Des  gens  riches  Ta- 
voient  aidé  dans  fon  entreprife.  Ului  avoit  d*a« 
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bord  &Uu  tranfporcer  hommes  &  matériaux 

Îour  fon  premier  écabliflVmenc,  &  cela  par  dea 
rovinces  ftpresde  leur  nature  &  fans  commu- 
nication entre  elles  ^  telles  que  font  le  Périgord  9 
la  Vicomte  de  Turenne  ^  le  Haut-Querci  &c* 
Les  Auvergnacs ,  quoique  tous  batteurs  de  chau« 
derons,  &  fcieurs  de  long^  ne  lui  avoient  pu 
fervir,  parce  que  groflîers  &  bornés  dans  leur 
cercle  d'habitude  ,  ils  ne  fa  voient  ni  &ire  des 
chaudières,  ni  fcier  le  bois,  &  faire  les  bari- 
ques  dans  les  proportions  requîfes  pour  Tex* 
portarîon  de  Teau-de-vie.  Mon  homme  tranf** 
planta  donc  fes  fondeurs ,  tonneliers,  brûleurs , 
&  autres  ouvriers  de  toute  efpece  pour  les  alam* 
bics ,  les  conduits ,  &c.  Cette  colonie ,  tant 
hommes  que  femmes,  alloit  à  près  de  douze 
cents  perfonnes.  Il  acheta  toutes  les  maifons 
d^un  Village,  établit  fes  chaudières,  &  parut  up 
forcier  dans  le  Pays.  Cependant  tandis  qu'hom* 
mes  &  femmes,  nobles  &  roturiers,  pauvres  & 
riches  venoîent  confidérer  fon  travail  pour  tâ- 
cher d*attraper  fon  fecret,  îl  acheta  les  vins  de 
tout  le  Canton,  &  répandit  de  l'argent  pour 
une  denrée  qui  n'avoit  eu  jufqu^alors  aucune 
valeur. 

Je  lui  demandai  enfuite  quelles  étoîent  à  cet 
égard  fes  vues  de  Commerce  &  d'exportation. 
Il  me  dit  que  toutes  1er  eaux-de-vie  (ans  nom* 
bre  qui  fe  faifoient  dans  les  Provinces  oecîden-» 
taies  du  Royaume  débouchoîent  par  la  Garon* 
ne ,  la  Dordogne ,  la  Charante ,  &  les  Ports  de 
la  Rochelle,  &c.dans  l'Océan;  que  ces  débou« 
chés  n'étoient  déjà  que  trop  furchargés,  chofe 
connue;  qu'au  moyen  de  cela  cependant,  cel- 
les qu'on  confommoît  à  Paris,  Orléans,  &c.  ne 
pouvoient  y  arriver  que  par  Nantes ,  attendu 
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^tte  Û  Von  en  vouloît  faire  dans  ce  pays^là,  el- 
les coâteroîent  plus  cher ,  à  caufe  que  le  vin  y 
a  toujours  un  débit afluré  parla  grande confom- 
mation  de  Paris;  que  fon  objet  donc  étoit  que 
les  fiennes  defcendiflent  à  Orléans  par  TAllier 
&  la  Loire ,  &  que  de  calcul  fait ,  les  opérant 
dans  un  pays  neuf,  &  épargnant  les  droits  nia« 
ritimes  d'entrée  &  de  fortie ,  il^y  trouveroit  foQ 
compte ,  quoique  le  trajet  fût  long. 

Je  lui  expliquai  cnfuice  mon  projet ,  qu'il  ap* 
prouva ,  &  fon  ame  aftive  p^irut  lout-à-coup  en* 
vahir  ce  nouvel  objet.  Il  meditqu'i^avoîcplu^ 
fieurs  enfants  drefTés  au  travail  ^  fur  lefquels  il 
pouvoit  compter,  ce  qui  le  mettoit  en  état  de 
tenter  à  la  fois  plufieurs  entreprifès;  mais  que 
pour  le  préfent  on  lui  faifoit  des  affaires  qui  l'in^ 
quîétoient  beaucoup.  Enquis  de  ce  que  c'é- 
toit,  il  me  dît,  i^.  qu'en  arrivant  en  Auver- 

§ne ,  on  Tavoit  taxé  de  douze  cents  livres  d'in- 
uftrie;  que  ce  n'eût  été  rien,  C  cela  nefigni* 
fioit  qu'on  vouloit  Ten  écrafer*  Je  lui  dis  à  cela 
que  l'homme  d'Etat  chargé  des  principales  par* 
tîesdu  Commerce  intérieur,  étoit  homme  vigî* 
lant ,  éclairé,  &  quîdonnoit  une  attention  toute 
particulière  aux  moyens  d'exciter  l'induilrie  dans 
les  Provinces;  qu'il  n'a  voit  qu'à  s'adre0èr  à  lui  ^ 
&  que  certainement  il  en  feroit  protégé.  Ehl 
Monfieur,  me  dit-il ,  lemoyen  quejepuiflTemét 
riter  l'attention  d'un  Intendant  des  fiaances  !  II 
De  verra  en  moi  qu'un  homme  qid  demande  à 
être  déchargé  de  l'induHrie ,  &  me  renverra  à 
l'Intendant  de  la  Province.  Je  couvris  en  effet 
qu'il  eft  impoffible ,  quand  on  a  ouvert  la  porte 
à  un  abus  en  grand ,  de  le  réprimçr  enfutte 
par  les  détails.  Mon  homme  ajouta  que  ce  n'é* 
toit  pas  encore  là  ce  quirinquiétoitlepUts} 
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mais  qae  fon  écabUfTement  étoit  à  peine  com-' 
mencé ,  qu'on  a  voit  voulu  établir  les  Aides  dans 
le  pays,  &  qu'aufll-tôt  les  Peuples ,  danslacrainte 
de  cette  nouveauté ,  s'étoient  ameutés  contre 
lui;  ce  qui  alloit  le  ruiner  de  fond  en  comble. 
Oh  !  quant  à  celui-ci ,  lui  dis-je ,  je  n'y  ai  point 
de  réponfe;  &  dès  que  vous  traînez  après  vous 
cette  pefte ,  ne  venez  point  chez. nous,  ni  vous 
ni  les  vôtres,  car  je  ferois  le  premier  à  mander 
qu*on  y  brûlât  de  nuit  vos  cabanes.  Nous  ai- 
mons mieux  notre  pauvreté  que  cette  rude  in- 
quifition. 

Arrêtons-nous  ici,  &  confidérons  les  Aides 
fautant.trois  Provinces,  où  elles  ne  font  point 
connues,  pour  fuivre  à  la  pifte  un  filet  d'induf- 
trie  qui  s'échappe  pour  aller  germer  dans  un  pays 
fauvage.  La  finance  livrée  à  fa  propre  rapacité 
reflèmble  à  ces  monftres de  la  fable,  qui,  dans 
l'excès  d'une  ftim  enragée ,  dé^oroient  leurs  pro- 
pres entrailles. 

Revenons.  L'homme  d'Etat,  tel  que  je  le 
décris ,  tel  même  qu'eft  celui  que  je  défignoîs 
pour  protefteur  à  ce  Commerçant,  faura  bien» 
tôt  (en  fuppofant que  cette  partie  devienne  le 
principail  objet  de  l'attention  du  Gouvernement , 
comme  elle  le  doit  être)  découvrir  des  moyens 
d'établiflements  utiles  dans  les  lieux  &  les  Can- 
tons les  plus  ifolés. 

Quant  à  la  féconde  d>jeébiôn ,  je  lais  bien  que 
les  commencements  de  ces  fortes  de  chofesde- 
mandent  des  fecours  de  la  part  du  Gouverne- 
ment ;  mais  indépendamment  du  devoir  à  cet 
égard,  à  quel  immenfe  intérêt  ne  met-on  pas  les 
fommes  avancées  pour  cesfortes  d'objets?  Quel- 
qu'un pourroit-il  calculer  ce  qu'ont  valu  à  1« 
France  les  Mtnu&âures  des  Glaces ,  des  Gobe- 
lins, 
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Uns,  des  Vanrôbés  ;  ce  que  vaudroît  l'Art  d'ou- 
vrer les  dentelles,  commeàMalines&  en  Flan«- 
dres ,  &c  ?  A  Tégard  des  hommes  de  génie  ea 
ce  genre ,  ils  font  moins  rares  en  France  que  par» 
tout  ailleurs.  Ileneftdefî  fupérieurs,  qu'ils  îbnc 
rares  part-tout;  mais  il  ell  moins  queftion  ici 
d'inventeurs  que  de  travailleurs.  Un  Miniftrc 
attentif,  &  bienfervi  par  des  fous-ordres  qui  lui 
reffemblent,  trouvera  par-tout  le  germe  de  Tin» 
duftrie  qui  ne  cherche  qu'à  éclorre.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d'ailleurs  de  tranfponer  les  montagnes 
fur  les  plaines  :  il  faut  d'abord  proportionner  les 
premiers  établidemerits  à  là  confommationdes 
lieux,  &  que  l'Habitant  des  campagnes  trouve 
fous  fa  main Tes  befoins  en  ce  genre. 

Mr.  Colbert  n'avoit  pas  imaginé  de  tranfpor- 
ter  à  Lourdes  &  à  Saint-Gaudens  les  Manufac- 
tures des  draps  iîns;  mais  on  y  faifoit  des  bon- 
nets, &  toutes  fortes  d'ouvrages  de  laines  grof^ 
fieres  propres  à  la  confommation  du  Peuple.  Je 
cite  ces  lieuxreculés,  comme  les  derniers  Bourg» 
du  Royaume.  Lifez  le  Diétionnaire  de  Savari  ^ 
&  voyez  combien  de  milliers  de  branches  de  me- 
nue induflrieontféché  depuis  la  mort  de  ce  grand 
Miniftre;  &  l'on  eft  étonné  que  le  recouvre- 
ment des  revenus  de  l'Etat  foit  pluff  difficile  à 
feire  aujourd'hui  que  de  fon  temps.  Il  y  a  cepen- 
dant infiniment  plus  d'argent  en  France  qu'il  n'y 
en  avoit  alors  ;  mais  il  eft  tout  dans  la  Capitale. 
Les  canaux  de  circulation  étant  interceptés ,  U 
ne  reflue  plusdans  les  Provinces ,  &  ce  qui  y  ren- 
tre par  l'exportation  de  leurs  denrées  au-dehors, 
arrive  en  facs  à  Paris,  au  lieu  que  les  caifles  de 
Province  payoient  en  papier  du  temps  de  Mr. 
Colbert. 
Quant  à  ce  que  j'ai  dit  de  la  Sibérie ,  il.n'en 
IL  Partie.  P 
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cft  point  en  France.  Par-tout  les  terres  y  font 

propres  à  toutes  fortèsdeproduétions;  par-tout 

on  efl  au  voifinage  de  quelque  débouché  avan* 

tageux.- 

Ce  n'efl:  pas  que  le  foîn  d'augmenter  ces  dé- 
bouchés ne  fût  un  des  principaux  objets  des  tra- 
vaux duRoiPafteur;  &  quelque  grande  que  foît 
la  puiflànce  &  les  moyens  du  Roi  de  France^ 
il  y  auroit  peut-être  à  cet  égard  à  faire  pour  plu- 
fieurs  règnes  :  car  l'étendue  du  bien  &  du  mal 
ne  fe  découvre  qu'à  mefure  qu'on  va  en  avant. 

Nous  avons  dans  la  première  Partie  confi- 
déré  la  France  relativement  à  l'Agriculture  uni- 
quement; nous^i'avons  trouvée  coupée  de  ruif- 
feaux  à  l'infini  en  tous  les  fens,  &  de  monta- 
gnes qui  leur  fervent  de  réfervoirs.  Nous  la 
confidérons  aujourd'hui  relativement  à  la  vi- 
vîfication  intérieure.  Nous  regardons  la  Ca- 
pitale comme  le  point  central ,  d'où  partent 
tous  les  rayons  qui  doivent  fe  porter  avec  une 
égale  vivacité  jufqu'aux  extrémités^  &  qui  pompe 
auil!  par  la  chaleur  de  fes  rayons  tout  l'humide 
des  différentes  parties.  Il  s'agit  de  donner  un  libre 
cours  à  cette  opération,  &  pour  fortir  de  la  mé- 
taphore, de  faciliter  les  rapports  &  la  commu- 
nication ;  c'eft  ce  que  nous  appelions  les  di^ 
bottcbis. 

Quand  nous  en  ferons  à  là  partie  du  Com- 
merce extérieur,  nous  examinerons  le  projet 
de  Mr.  Ormin  démettre  toute  la  côte  en  ports 
de  mer  ;  mais  en  attendant  je  le  tranfporte  dans 
l'intérieur.  J'ai  parlé  ailleurs  des  chemins,  je 
parle  maintenant  des  canaux. 

Leîs  eaux,  comme  je  l'ai  dit,  arrofent  tout 
le  Royaume.  Ces  eaux  forment  des  rivières  na- 
vigables, &  ces  rivières  peuvent  aifément  être 
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jointes  les  unes  aux  autres  par  des  canaux.  La 
conftrudion  du  canal  de  Languedoc  fera  à  ja«> 
maïs  un  des  mémorables  événements  du  règne 
de  Louis  XIV.  Qu'on  examine  les  difficulté» 
au  terrain  immenfe  qu'il  parcourt)  où  Ton  conf* 
truéleuraété  chercher  les  eaux ,  avec  quel  foin 
il  a  évité  celles  qui  fe  trouvoient  fur  fa  route , 
&  qui  auroienc  pu  lui  nuire  ;  qu'on  connoide 
enfin  ce  que  c*eft  que  le  Languedoc,  6c  Ton 
vçrra  que  puifqu'il  a  été  poflîble  de  /aire  un 
tel  ouvrage  dans  ce  terrein  inégal ,  pierreux  &> 
fec,  il  n*eft  aucun  Canton  du  Royaume  où  l'on 
n'en  puiflè  faire.  On  dira  peut-être  :  la  jonction 
des  deux  mers  étoic  un  objet  digne  de  la  dé- 
penfe  qu'on  y  a  faite;  mais  on  ne  trouve  cet 
objet  que  là.  Sans  doute ,  la  communication  de 
Long-Jumeau  à  Châtres  ne  méritoit  pas  une 
route  pavée  ;  mais  en  la  continuant  d'une  & 
d'autre  part,  elle  fe  trouve  faire  partie  de  la 
route  de  Paris  à  Orléans,  &  partie  auflî  nécef- 
faire  que  celle  qui  va  de  la  barrière  au  petit 
Mont-rouge.  Ainfi  le  moindre  canal  particu- 
lier fe  trouvera,  par  fes  rapports  avec  d'autres, 
faire  partie  de  la  jonction  des  deux  mers  donc 
il  eft  feulement  ici  queftion,  à  fa  voir  de  la  Ca- 
pitale &  des  Provinces. 

Je.  dis  donc ,  &  je  le  répète ,  qu'on  trouve- 
roit  par-tout  des  poiTIbilités ,  &  même  des  fa- 
cilités pour  faire  des  canaux  de  communication. 
Or,  chacun  fait  quel  eft  davantage  de  faciliter 
les  rranfports  par  eau ,  tant  pour  épargner  les 
fraix  de  voiture  que  les  chevaux  de  trait,  &c. 
Ces  ouvrages  fi  dignes  de  l'attention  publique 
paflènt  pour  idéaux  en  France,  &  l*on  regarde 
les  faifeurs  de  projets  en  ce  genre  comme  des 
foux  d'une  clafle  auflî  vaine  que  les  Alchymit. 
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tes.  L'expérience  même  a  démontré  la  vérité 
de  ce  préjugé  dangereux  par  le  mauvais  fucçès 
de  pluCeurs  épreuves.  Ceux  en  effet  <)ui  pro- 
pofent  ces  fortes  d^opérations  comme  faciles  , 
&  propres  à  faire  la  fortune  d'aéKonnair^s  in- 
tércflfes,  qui  ne  peuvent  faire  que  de  foîbles 
avances,  &  ne  les  veulent  faire  que  pour  peu 
de  temps,  font  ou  des  fouxou  des  frippons:  mais 
.  le  Roi ,  ou,  par  fon  ordre ,  les  Provinces  feront 
to^^ours  en  état  de  fournir  à  de  tels  travaux , 
fuuent-ils  encore  plus  confidérables  ;  ils  ne 
femeronten  ce. cas,  que  pour  recueillir  au  cen* 
tuple. 

QuelquMtendue  que  je  donne  à  mes  ré<^ 
flexions,  on  fentira  aifément  cependant  que  je 
meredèrré,  &  que  j'omets,  fur  tous  les  articles 
que  je  parcours ,  cent  fois  plus  de  chofes  que  je 
n*en  dis.  Il  y  en  a  une  cependant  fur  le  fujec 
que  je  traite,  qui  eft  trop iûiportante pour  être 
fous*entendue. 

On  voir,  félon  mon  plan,  les  travaux  pu- 
blics renaître  de  toutes  parts  dans  le  Royaume. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  le  petit  nombre  des 
pionniers  qui  vivent  de  àes  fortes  de  travaux , 
puflènt  fournir  à  des  entrcprifes  telles  que  je 
les  projette  ;  moins  encore  qu'il  y  fallût  em* 
ployer  les  Habitants  de  la  campagne,  ni  pardes 
voyes  forcées  que  j*abhorre  comme  déteffcables 
devant  Dieu  &  devant  les  hommes ,  ni  même 
en  les  attirant  par  Tappas  du  gain.  Notre  nour- 
rice a  befoin  de  fon  monde  &  des  foins  jour- 
naliers qu'elle  reconnoît  fi  bien,  &  tout  notre 
objet  eft  de  lui  en  procurer  une  augmentation. 
Si  Ton  pou  voit  par  ces  travaux  attirer  des  Etran- 
gers, benhfit.  Sitôt  qu*ils  travaillent  p>our  nous, 
&  fe  font  nourris  des  frutcsde  nos  terres,  ils 
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font  regnicoles*  Sur-touc  en  faudroit-il  attirer 
des  I^ays  où,  comme  en  Hollande,  on  s'entend 
à  ces  fortes  d'ouvrages. 

Mais  le  principal  fecours  dans  un  Etat  com- 
me celui-ci  ,  où  le  Prince  a  deux  cents  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  c'eft  de  les  y  env- 
ployer.  Le  Soldat  ameuté  dans  la  force  de  Tâge  , 
&  fait  à  Tobéiflance,  vaut  dix  pionniers  ppur  le 
travail ,  &  fur-tout  pour  Taudace  &  Taftivité  né- 
ce(Iàires&  décîHves  en  certains  moments,  donc 
les  Ingénieurs  connoiflent  mieux  l'importance 
que  nous,  te  Soldat,  dit-on,  eft  néceflàîre  dans^ 
les  Places,  il  n'y  en  a  pas  trop;  le  Métier  de 
pionnier  le  rouillé ,  le  rend  impropre  à  celui  des  . 
armes ,  lui  donne  Pair  payfan ,  &  les  remue- 
ments de  terre  lui  caufent  des  maladies  qui  bien- 
tôt emportent  des  troupes  entières.  Foibles  & 
molles  objeftions!  Les  Places  en  féconde  &  troî^ 
fieme  ligne  n'ont  befoin  de  garnifon  que  pour 
faire  valoir  la  cantine ,  objet  qui,  je  l'avoue , 
n'eft  point  entré  dat>s  mes  fpéculations  :  en  pre- 
mière ligne  il  en  faut,  mais  la  moitié  moins.  Ce 
n'eft  plus  le  temps  où  Tonrifque  de  voir  com^ 
mencer  la  guerre  à  l'impourvu  par  la  furprife 
d'une  Place  :&  au  pis  aller,  fi  la  Place  eft  trop 
grande  pour  qu'une  foible  garnifon  en  puiffe 
faire  le  fervice,  de  cinq  portes  fermez-en  deux» 
Au  lieu  de  s'amollir  dans  les  Places ,  lesSoldat$ 
deviendront  forts  &  robuftes  dans  les  travaux: 
barraqués  l'Eté,  &  cantonnés  l'Hyver,  ils  por- 
teront de  l'argent  dans  le  plat  Pays,  &  feront 
ouvriers.  Ilsfe  rouillent,  dit-on ,  àla  b^^e  :ain(i 
ferottilloientles  Soldats  Romainsdansiles  temps 
de  fplendeur  de  cette  célèbre  Milice  ;  car  ce  00" 
ffit  que  par  leur  moyen  que  lesRonwins  achevé* 
rent  tant  de  travaux ttirLes&  pfodigieux^danslee 
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Provinces.  Je  dis  donc  que  cette  objeâiîon  n'eft 
pas  vraie;  mais  quand  celaferoit,  trois  mois  de 
maniement  des  armes  redreflèront  des  pionniers 
robuftes  &  endurcis;  trois  femaines  de  fatigues 
détruiront  à  la  guerre  des  légions  de  foldatslef- 
xt%  &  dreflTés,  quand  d'ailleurs  ils  ne  font  point 
faits  au  travail  &  à  la  rigueur  des  faifons.  Les 
remuements  de  terre  enfin  cauferont  des  mala- 
dies, je  le  fais;  mais  il  faut  que  quelqu'un  les 
ftife,  ces  remuements,  &  le  foldat  eft  propre- 
ment dans  TEtat  l'homme  dévoué  à  la  mort. 
Mais  fans  trancher  de  la  forte,  &  parlant  des 
hommes  en  ami  qui  eftime  le  moindre  d*en- 
tr'eux  autant  que  foi-même,  je  dis  qu'il  eft  de 
néceflîté  d'endurcir  le  foldat,  &  qu'autrement 
il  périra  par  les  fatigues  de  la  guerre,  qui  font  fa 
deÛinatîon  propre;  que  cela  pofé,  des  travaux 
utiles  à  l'Etat  font  une  école  qu'on  eft  heureux 
de  pouvoir  lui  procurer.  On  pourroît  le  faire 
avec  ménagement  d'abord,  ayant  foin  de  rete- 
nir fon  ardeur,  de  le  faire  cantonner,  de  le 
remplacer  fitôt  que  les  maladies  le  gagneroient  : 
il  eft  certain  que  dès  la  féconde  ou  troifieme  an- 
née les  foldatsy  feroîent  faits;  qu'ils  ne  craîn- 
droient  plus  rien ,  &  qu'il  fortiroit  môme  d'en- 
tr'eux  des  hommes  habiles,  &  en  état  de  di- 
riger les  travaux,  au  lieu  que  le  pionnier  eft 
toujours  un  animal  méchanique. 

En  fomme,  nous  avons  les  quatre  éléments 
à  fouhait  ;  aidons  à  la  nature  propice.  L'air  & 
le  feu  ne  nous  ofiretit  prefqu'aucun  objet  de 
travail  %  ils  (ont  prêts  à  nous  féconder  d'eux- 
mêmes.  La  terre  &  l'eau  peuvent  à  l'infini  re- 
cevoir un  plus  grand  degré  d^^tiHté.  Ce  feroienc 
là  mes  quatre  chefs  de  Bureau ,  11  j'étojs  Minil^ 
tre  du  département  de  l'Agriculture, 
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Des  quatre  difficultés  oppofées  à  TétablilTe- 
inenc  des  Manufafture^  dans  Jes  Provinces  les 
plus  éloignées  de  la  Capitale ,  il  ne  me  refte  plus 
à  répondre  qu'à  la  dernière ,  à  favoir,  qu'elles 
ont  befoin  de  l'œil  protefteur  &  vigilam  du  Gou- 
vernement ,  &  qu'elles  dépériflènt  quand  eljes 
ne  font  pas  fous  la  main.  l'en  conviens  ;  mais 
Dieu  eft  par-tout  :  ainfi  eft  le  Prince  dans  un 
Gouvernement  bien  organifé.  Si  le  Roi  veut  fa- 
voir  quel  jour  de  la  fcmaine  paffée  j'ai  foupé  avec 
ma  maitrelle ,  il  le  faura  demain  :  cependant  mes 
démarches  dans^cette  vallée  dejofaphatnefpnc 
pas  plus  près  de  lui  qu'elles  le  fèroient  (i  j'ha- 
bitois  à  Nantes;  au  contraire.  Pourquoi. donc 
fait-on  tout  ici  ?  C'eft  que  les  exemples  ont 
prouvé  la  néceffité  d'avoir  dans  cette  Ville  im- 
menfe  une  police  fi  bien  organifée,  qu'on  pûc 
tout  y  favoir  &  prévoir.  On  a  trouvé  des  hom- 
mes propres  à  monter  cette  machine  ;  oa  les  a 
récompenfés  ;  on  a  maintenu  &  perfeftionné 
l'ordre  qu'ils  avoient  établi.  Pourquoi  ne  pour- 
roît-on  pas  ailleurs  tout  cela?  Les  plus  belles 
inftitutions  feront-elles  toujours  des  précautions 
contre  le  mal  éprouvé  ?  N*eft-il  pas  temps  que 
notre  efprit  s'aiguife  pour  faire  le  bien  ? 

Ce  que  j'en  dis  ici  cependant,  n'eft  pas  pour 
foutenir  qu'une  attention  minucieufe ,  &  propre 
à  devenir  inquifition  ,  foît  néceffaire  pour  le 
maintien  de  l'indadrie.  Je  crois,  au  contraire, 
que  tant  &  tant  d'ordonnances  &  de  règlements 
partis  d'ici,  prétextés  d'après  quelques  abus,  & 
ouvrant  la  porte  à  une  infinité  d'autres,  y  oiw 
plus  nui  que  fervi.  Je  le  répète;  l'attention  en 
grand  eft  tout  ce  qui  convient  à  un  grand  Gou- 
vernement :  mais  cette  attention  voit  de  fi  haut, 
que  tous  les  objets  font  à  fon  égard  à  un  méimi» 
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point  de  diftance.  Je  dis  donc  que  les  M«niftc- 
tures  d'une  certaine  recherche,  &  d'une  perfec«» 
tion  que  rien  ne  peut  égaler,  font  mieux  à  la  Ca«' 
pitale ,  la  rîcheflè  étant  à  un  certain  ordre  d'in- 
duftrie  ce  que  TinduHrie  eft  à  la  richeflfe  :  mais 
les  Manufactures  d'une  confommation  courante 
&  ufuelle  doivent  être  à  portée  des  matières  pre* 
mieres  dans  les  cantons  où  la  vie  &rentrctîea 
des  Ouvriers  coûtent  moins,  &  où  par  confé- 
quent  la  main  d'œuvre  eft  à  un  taux  raifonnable 
qui  1  uî  conferve  la  préférence  ;  dans  les  Pays  enfin 

Îiuî,  obligés  comme  tous  autres  de  rendre  à  Cé- 
ar  ce  qui  eft  dû  à  Céfar ,  ne  peuvent  le  faire  avec 
des  denrées  qui  ne  pourroient  Ibuffrir  le  trajet, 
ou  qui  ne  valent  pas  les  fratx  du  tranfport. 

Après  cet  examen  des  moyens  de  vivification 
des  Provinces,  reprenons  en  détail  ceux  dure* 
verfement. 

On  convient  de  la  néceffité  de  repoufler  de 
la  Capirale  dans  les  Provinces  le  plus  de  moyens 
de  confommation  qu'il  eft  ppfflble.  J'ai  dit  tout* 
à-l'heureenpaflànt,  qu'il  fklloitfaîrç  réfiderde 
force  dans  les  Provinces  ceux  qui  y  poflëdoîent 
des  emplois  lucratifs,  &  dont  l'exercice  y  eft 
nécefTaire  ;  de  gré  tous  ceùl  des  grands  Proprié» 
taires  qui  préféreroientl'aîfance  &  la  liberté  à  la 
gêne  &  à  l'expatriation ,(  &  il  y  en  auroit  grand 
nombre ,  fi  une  fois  l'anadiême  de  la  fortune  fur 
tout  réfident  en  Province  étoit  levé.)  Ne  pour- 
roit-on  pas  me  prêter  encore  ceux  des  Finan- 
ciers dont  les  cailles  n'ont  pas  trait  direftement 
au  tréfor  Royal? 

Les  Fermiers  &  Receveurs  généraux  ont 
leurs  affaires  dans  les  Provinces,  ils  font  des 
fortunes  immenfes  ;  &  à  dire  vrai ,  foît  que 
n'ayant  jamais  befoin  que  d'uA  écu  a|vès  Tau- 
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tre  je  ne  fois  pas  fort  porté  à  envier  rargent , 
foit  auffi  foibleflè  en  moi ,  j'avouerai  qi^e  n'é- 
tant pas  fâché  que  mes  Fermiers  gagnent  dans 
mes  terres ,  je  ne  puis  trouver  étrange ,  quand 
je  compare  mon  gazon  à  celui  du  Roi ,  que  les 
liens  deviennent  des  Créfus. 

Il  eft  vrai  que  des  Fermiers  particuliers  rif- 
quent  la  perte  comme  le  gain ,  &  font  obligés 
de  travailler,  au  lieu  que  lesFermiers-Généraux 
ne  font  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  d'autre  part^ 
l'état  précaire  de  Comptable,  l'en  vie  qu'il  at-» 
tire  toujours  ,  la  dépendance  continuelle,  la 
haine  enfin  de  la  partie  mifanthrope  ou  malheu-» 
reqfe  de  la  Société,  font  de  telles  compenfa- 
tions  aux 'gains  de  ces  emplois  lucratifs,  que  il 
nous  n'avions  pas  la  baflèflè  &  la  mauvaife  poNi 
lîtique  d'attacher  aux  richeflês  toute  autre  eC 
pece  de  confidération ,  ou  du  moins  l'équivalent 
de  cela,  la  plupart,  j'en  réponds,  voudroienç 
regagner  le  port  au  bout  du  bail*  Dans  le  dé- 
fir,  en  un  mot,  de  damner  le  moins  de  monde 
qu'il  me  feroit  poflible,  je  ne  faurois  confondre 
les  Fermiersà  bail  avec  certains  maltôtiers ,  avec 
tant  d'entrepreneurs  fauflàires,  tantd'ex^jfteurs 
ingénieux  en  projets  &  en  exécution. 

De  quelque  forte  cependant  que  foit  acquife 
leur  fortune,  elfe  exifle,  elle  choque  les  yeux 
du  Public  dans  Paris.  L'exemple  de  tant  &  tant 
d'abus  de  la  richeflè ,  qui  font  prefque  tout  le 
Commerce  intérieur  de  ce  pays-là ,  tourte  la  tête 
à  ces  parvenus;  l'argent  îbnnant  leur  échappe 
des  mains  en  folles  dépenfes;  le  côté  plein  du 
coffre  éveille  les  defirs  ou  les  fuppofe»  élevé 
l'orgueil ,  enfante  le  délire  ;  le  côté  vuîde  excite 
l'inquiétude  &  la  cupidité.  Pourquoi  ces  gens^ 
là  ne  réûderoient-ih  pas  dtns  )k%  Ftovinces  » 
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chacun  dans  le  canton  qui  lui  feroic  départi  par 

fa  Compagnie  ? 

Plus  ci  vilifés  que  leurs  prépofés,  ou  du  moins 
plus  circonfpeéls  parce  qu'ils  ont  plus  à  perdre, 
ils  y  brideroient  leurinfolence,  ils  commerce- 
roient  fur  les  lieux.  S'ils  achetoîent  des  biens 
fonds,  &  fe  plaifoient  à  y  enterrer  l'or,  com- 
me ils  font  dans  leurs  maifons  de  campagne ,  du 
moins  ces  dépenfes  vivifieroient  des  cantons 
éloignés,  y  tranfporteroîent  les  Arts,  &  y  fe- 
roienc  vivre  le  pauvre  Peuple  ;  moins  à  portée 
des  folies  contagleufes ,  ils  feroient  en  général 
plus  fages  :  en  un  mot,  ce  feroit  encore  une  fai- 
gnée  utile  à  Paris  en  faveur  des  Provinces.  Au 
Heu  de  cela ,  fi  le  Languedoc  &  la  Bretagne  ont 
un  Tréforier- Général,  &  une  caîlTe  vivifiante 
par  la  quantité  d'argent  qui  naturellement  doit  y 
rouler,  ces  Provinces  permettent  que  ces  avan- 
tages foient  tranfportésàParîspardesTréforiers 
ambitieux  ou  fenfuels  ;  c'ell encore  une  folie, 
&  de  la  dernière  importance. 

Il  eft  aifé  de  concevoir,  que  fi  l'Onpouvoît 
tranfporter  les  fumiers  de  Paris  fur  les  campa« 
gnes  arides ,  cela  doubleroit  les  moiflbns.  La 
chofe  efl:  impoffible.  Je  vais  pourtant  y  en  en^ 
voyer  une  partie. 

N'efl:-il  pas  vrai  que  fi  les  Invalides  étoient 
bâtis  dans  un  Canton  du  bas- Poitou ,  Pays  (ans 
débouchés,  les  mêmes  fonds  tirés  de  l'Extraor- 
dinaire des  guerres  qui  en  nourriflent  quatre  mille 
à  Paris,  fiiffiroient  pour  en  faire  vivre  le  dou- 
ble en  Poitou ,  &  mettroient  de  l'argent  dans 
cette  Province  ruinée.  Mais,  dira-t-on,  Tordre 
admirable  qui  règne  dans  cette  maifon  déchoi- 
roit  bientôt  fi  ellen'étoit  continuellement  fous 
les  yeux  du  Miniftre;  &  d'autre  part  »  c'efluoe 
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décoration  à  la  Capitale,  dont  Thonneur  re- 
jaillit fur  tout  rEtac:les  Etrangers  y  viennent 
tous ,  &  ne  vont  point  parcourir  les  Provinces  ; 
ce  monument  les  frappe  d'admiration ,  &  leur 
fait  fentir  notre  fupériorité. 

J'ai  répondu  ci-devant  à  la  première  de  ces 
objeftions,  qui  ne  part  que  de  la  fuppofition 
d'inatteniipn  dans  le  Gouvernement;  article 
contre  lequel  je  rougirois  de  donner  des  recettes* 
Quant  à  la  féconde ,  je  réponds  par  un  traie  de 
l'Ecriture  2  In  multituditie  Populi  dignitas  Re^ 
gis.  Voilà  le  véritable  honneur.  Je  vous  parle 
de  profpérité  &  d'indifpenlable  nécefflté  ,  '& 
vous  me  parlez  de  décorations  &^de  metveîU 
les.  Ces  chofes-Jà  font  bonnes  &  utiles  autant 
que  belles  ;  mais  il  faut  le  fonds ,  autrement  c*efl; 
le  bufte  du  renard  2  Belle  tite^  dit^l;  mats  de 
cervelle  point. 

Cependant  je  ne  parle  ici  des  Invalides  que 
comme  exemple  :  mais  tant  des  maifons  de 
force  qui  font  au-dedans  ou  aux  environs  de  la 
Capitale  ,  n'occupent  pas  des  édifices  fi  fas- 
tueux, &  s'ils  en  ont  de  confldérables ,  qu'on 
les  cède  à  des  Manufaftures ,  &  que  les  Habi- 
tants deBicètre,  de  la  Salpêtrîere,  &c.  foient 
tranfplantés  dans  des  lieux  où  ils  puiflènt  être 
encore  de  quçlqu'ufage,  &  où  du  moins  leur 
confommation  &  leur  fumier  fervent  de  dé- 
bouché &  d'engrais,  au  lieu  qu'ici  ils  ne  font 
qu'embarras  &  fcandale. 

Qu'on  ouvre  ces  célèbres  prifons ,  on  y 
trouvera:  10,  quelques  prifonniers  d'Etat,  ou 
autres,  dont  les  crimes  ne  doivent  pas  être  ré- 
vélés; ceux-là  feroient  tout  auffl-bicu  à  Pierre 
Encife,  &c. 

a^«  Quantité  de  icélérata  qui  n'attendent  que 
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la  liberté  de  fe  faire  pendre ,  &  des^  Ubertîna 
qui  s'inftruifent  fous  de  fi  bons  Maîtres,  Noos, 
parlions  tancôc  de  travaux  publics;  pourquoi 
ces  gens-là ,  attachés  à  des  chaînes  ambulan- 
tes ,  ne  font-ils  pas  employés  à  ceux  de  ces 
travaux  qui  pourroient  être  mal-fains  pour  des 
ouvriers  volontaires  ?  Ils  ferviroient  d'exem» 
pie,  au  lieu  quMls  font  oubliés  dans  leur  obf* 
cur  repaire;  &  le  malheureux  ,  qui,  opprimé 
par  de  faux  rapports  &  des  forprifes  faites 
à  l'autorité ,  fe  trouve  qifelquefois  confoâdu 
parmi  ces  méchants,  feroit  plus  en  état  de  ré- 
clamer les  fecours  de  la  pitié  &  des  éclaircif^ 
fements, 

3®.  Desinfenfés  :  ceux-là  peuvetit  végéta 
par^tout  atlleura  comme  ici» 

4^.  Des  en&nca  &  de  Jeunes  filles  abandon* 
nées  ;  je  parlerai  de  ceux-ci  dans  l'article  des 
En^ts-TrouTés. 

5^.  Oes  filles  de  joye,  qui,  tranfportées  dans 
des  Manufkâures  de  Province,  peuvent  deve« 
nir  des  filles  de  travail. 

Des  vieillards  enfin ,  qui  ayant  confumé  dans 
la  débauche  &  ht  diilipation  tout  le  fi^uit  du  tra- 
vail courant  de  leur  vie ,  &  ayant  toujours  eu 
Fambitîeufe  perfpeiîUve  demourir  àTHÔpital, 
y  parviennent  tranquillement.  Je  fuppofe  que 
ceux-là  ne  font  plus  bons  à  rien  ;  mais  ils  n'en 
font  pas  moins  propres  à  aller  achever  de  pouri 
rir  dans  quelque  canton  Ifolé,  où  Ton  aura  les 
mêmes  foins  d'eux,  &  où  ils  confommeronc 
4e8  denrées  abondantes,  &  à  bts  prix. 

Mais,  dira-t-on  ,  ces  maifons  vaftes  &  oné- 
reofes,  quoique  dotto  de  grands  fonds,  fob* 
fiftent  plus  encore  par  les  fecours  de  ta  charité 
mvantei  &  fîcôt  ^eteaCttQyeasne  ksauronc 
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plus  devant  les  yeux ,  cette  charité  tombera. 
Je  réponds  va  cela  : 

1^.  Qu'elles  confômmefont  moitié  moins 
ftufli,  à  caufe  de  la  moins* value  des  denrées 
aux  lieux  oàr  je  les  établis* 

2*^.  Que  la  charité  privée  fe  portera  vers  des 
objets  plus  utiles,  en  foutenant  bien  des  &• 
milles  malhetireufes  qui  n'ont  point  abandonné 
la  Société ,  &  qui  y  Ibuffrent. 

3^.  Que  ces  maîfons  ainfi  éloignées  feront 
infiniment  moins  furchargées.  Cette  fille  qui 
craint  moins  l'Hôpital  à  terme,  parce  qu'elle 
fait  que  fon  temps  fait  elle  fe  trouvera  d'un 
faut  au  milieu  des  reflburces  de  la  débauche, 
évîteroit  plus  les  occafions  de  faire  bruit ,  fi 
cHe  voyoit  fes  femblables  enfermées  dans  un 
coche  grillé ,  &  remontées  fur  la  rivière  juf. 
qu'à  Nogent,  d'où  il  n'y  auroit  plus  ni  corref- 
pondances  ni  facilités  pour  le  retour.  Ce  vieil 
ivrogne  qui  fe  retire  tranquillement  à  Bicêtre  5 
qu'il  a  prévu  depuis  trente  ans ,  parce  qu'il 
voit  encore  delà  les  tours  de  Notre-Dame,  & 
qu'il  peut  même  aifément  venir  revoir  fes  amis 
&  le  cabaret,  y  penferoit  à  deux  fois  fi  le  che- 
min de  fa  retraite  étoît  le  coche  d'eau  deMon- 
targîs,  pour  aller  delà  prendre  l'air  de  quelque 
Canton  fauvage  du  Hurepoix.  Votre  plan  donc, 
me  dîra-t-on,  cft  de  faire  fbuflfrîr  les  pauvres  ! 
que  Dieu  me  veuille  envoyer  tous  les  maux  dont 
je  négligerai  de  les  foulôger.  Tout  mon  objet 
n'eft  que  d'en  diminuer  le  nombre,  en  au- 
gmentant celui  des  travailleurs;  &  quant  au  fait 
aftuel ,  ils  feront  auffi-bicn  traités  dans  les  Pro«^ 
vinces  qu'ici, 

J'ofeavancerun  principe  qui  parottra  para- 
doxe; mais  il  ne  i'eft  point,  &ie  le  démon- 
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trerois  nai  ^sMl  écoit  queftion  de  faire  tm  oti« 
vragc  fur  chaque  parcie  de  celui-ci  :  c'eft  qu'en 
général  les  Hôpitaux  augmencenc  la  pauvreté 
au  lieu  de  Téceindre,  &  tourmentent  Thuma* 
nité  au  lieu  de  la  fecourir* 

Nous  avons  établi  comme  un  fait  qui  ne  peut 
être  contefté  que  par  les  fourds  &  les  aveu«> 
gles,  que  la  Population  eft  moins  grande  en 
France  qu'elle  ne  Tétoit  autrefois.  Le  nombre 
des  Hôpitaux  a  doublé  depuis  ce  temps ,  ainfi 
que  les  fonds  atmbués  à  leur  entretien,  leur 
logement,  &c.  Ils  regorgent  tous  cependant, 
&  ne  peuvent  contenir  le  nombre  de  malheu- 
reux à  qui  ce  fecours  eft  néceflàire.  Où  fe  ca? 
choient  donc  autrefois  tant  de  malades,  tant 
d'enfants  abahdonnés,  tant  de  vieillards  fans 
pain?  Je  n'ai  pas  oui  dire  que  les  rues- en  fut 
fent  alors  jonchées  ;  au  contraire ,  la  mendicité 
.  errante  s'eft  accrue  depuis  en  genre ,  en  nom- 
bre &  en  cas*  Voici  ce  que  c'eft.  Nous  avons 
tous  une  exiftence  précaire  aujourd'hui  ;  je  dis 
plus,  une  fubfiftance  appuyée  lur  le  futur.  Ceux 
qui  ont  des  fonds,  les  mangent  à  la  pourfuite 
de  la  fortune;  mais  l'homme  obligé  de  vivre  de 
fon  travail,  qui  n*jartend  ni  gouvernement,  ni 
charges,  ni  intérêt  dans  les  affaires,  ni  hérita- 
ge ,  le  repofe  fur  l'idée  de  la  charité  publique  ; 
o:  l'axiome,  U  Hôpital  n" eft  pas  pour  les  chiens^ 
a  pris  la  place  d^  la  vigilance  de  la  fourmi. 
L'Hôtel-Dieu  de  Lyon  n*avoit  que  quarante 
lits  lors  de  fon  inftitution  ,  il  en  demeuroic 
vingt  de  vuides  ;  il  en  a  huit  centfi  à  préfent ,  & 
ne  peut  tout  contenir. 

J'ai  vu  quelque  part  dans  un  Village  uneef* 
pece  d'œuvre  ou  Hôpital ,  dont  les  revenus  bien 
économifés  comn^nçoientà  être  çonûdérable^ 
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pour  le  lieu.  Les  devanciers  du  Seigneur,  qui 
eft  de  mes  amis,  avoient  fait  acheter  une  mai- 
fon  :  il  y  avoit  quatre  lits  pour  les  pauvres  ma^ 
ladesdulieu,  &deux  Sœur^-Grifes  entretenues 
qui  faifoientd'aîlleurs>riicole  aux  petites  fiUej 
du  Village.  Quand  fon  règne  commença ,  le 
Curé,  qui  le  fa  voit  bon  homme ,  lui  repréfenta 
que  quatre  lits  étoient  peu,  &  qu'il  en  falloit 
autant  pour  lesfemmes.  Ce  Seigneur  avoit  déjà 
remarqué  Ccar  voir  eft  la  meilleure  voye  pour 
favQir)  que  de  femblables  œuvres  fetrouvoient 
communément  dans  les  lieux  de  cette  efpece 
les  plus  affainéantis.  Son  ^calcul  étoit  fait  ;  il 
étoit  dans  l'âge  où  l'on  agit;  il  promit  au  Curé 
qu'il  pourvoiroit  aux  pauvres ,  &  lui  tint  pa* 
role ,  mais  par  une  voye  dont  le  Pafteur  a ,  je 
crois,  encore  la  bouche  ouverte ,  quoiqu'il  y 
ait  dix-huit  ans  de  cela.  Il  commença  par  faire 
vendre  la  maifon  &  les  lits ,  il  renvoya  les  fœurs, 
&  attira  à  leur  place  une  honnête  couturière 
qui  montre  le  travail  aux  jeunes  filles;  &  quaut 
aux  malades  qui  avoient  befoin ,  il  ordonna  que 
fur  un  certificat  du  Curé  il  leur  feroit  délivré 
un  billet  pour  le  Boucher  de  demi -livre  de 
viande  par  jour,  &  ainfi  pour  le  Boulanger; 
que  le  montant  de  ce  biHet  feroit  pafTé  auTré- 
foricr,  lors  de  larévifiondes  comptes,  &c.ob- 
fèrvant  fur-tout  de  faire  beaucoup  éconoraifer 
ces  fortes  de  fecours  2  par  ce  moyen  chaque 
pauvre  malade  demeura  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille, &  lesPayfans  commencèrent  à  rattraper 
la  vergogne  qu'ils  alloient  perdre  en  fe  faifant 
porter  dans  la  maifon  publique.  Des  fonds  de 
cette  œuvre ,  il  y  en  avoit  partie  deftinée  à 
marier  une  ou  deux  pauvres  filles  tous  les  ans, 
&  le  Payfan  commençoit  à  dire  :  Uœuvre  ma- 
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riera  mesfiiles\  Il  ordonna  que  ces  fonds  ncifis 
roienr  applicables  qu'aux  filles  qui  attireroient 
un  nouvel  habitant  dans  le  lieu;  &  comme  ces 
fkcilicés-là  ne  fe  trouvent  pas  tous  les  jours, 
ces  dots  réunies  font  un  petit  objet,  qui,  avec 
quelques  menus  fecours  de  fa  part,  attirent  un 
habitant.  Par  cette  induftrieufe  économie  les 
revenus  de  cette  œuvre  fuffifent  à  tous  les  be* 
foinsdelaParoiflè;  dans  les  années  calamiteu- 
fes,  à  prêter  des  grains  fort  chers  pour  être  ren- 
dus en  nature  à  fort  bon  marché,  &c.  Dans  les 
années  ordinaires,  de  peur  que  les  revenus  ac*- 
cumulés  ne  faiïënt  de  nouveaux  fonds ,  on  les 
employé  à  bâtir  des  maîfons  qui  font  enfuîte 
vendue  aux  Habitants  au  taux  du  Pays,  c'eft-à- 
dire ,  les  deux  tiers  moins  qu'elles  ne  coûtent. 
Le  lieu  s'accroît  d'autant  ;  car  dès  qu'un  Pay- 
fan  a  feulement  une  portion  de  maifon ,  il  tient, 
&  l'on  évite  aînfi  que  l'œuvre  ne  devienne  trop 
riche.  Cette  habitude  d'accroiflèment  a  banni 
c:lle  de  laîffer  dépérir  les  maîfons  anciennes. 
Tout  le  monde  travaille,  tout  le  monde eftfe- 
couru,  &  fe  met  le  plus  tard ,  &  le  moins  qu'il 
lui  eft  poflible,  à  la  charge  publique. 

Je  ne  prétends  point  que  l'économique  pré- 
voyance d'un  Seigneur  de  Village  foit  le  mo- 
dèle de  celle  du  Gouvernement;  mais  du  petit 
au  grand  il  y  a  fouvent  de  bonnes  concluiiODs 
à  tirer.  Celle  que  j'induis  de  tout  ce  que  j'ai  die 
fur  les  Hôpitaux ,  c'eft  que  l'impudence  de  la 
mendicité  eft  prefqu'auflî  deftruétive  dans  un 
Etat,  que  celle  de  la  rîcheflfe.  La  charité  nous 
eftprefcrîte  à  tous,  &  c'eftfans  doute  le  plus 
fort  lien  delà  Société;  mais  ellen'eft  peut-être 
nulle  part  C  offenfée  que  dans  les  Hôpitaux. 
La  charité  eft  fraternelle  ;  en  voulez- vous  de 

beaux 
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Weaux  exemples?  Voyez  nos  Dames  quî  aîment 
les  chiens  ;  attendent-elles  qu'ils  foient  malades 
pour  en  prendre  foin?  les  mettent-elles  alors 
quatre  à  quatre  ou  fis  à  Hx  dans  le  même  pa- 
nier, &c?  Raillerie  à  part,  la  vraie  charité  ell 
refpeélive»  C'eft  avilir  notre  frère,  que  d'atten* 
dre ,  pour  lui  faire  du  bien  j  qu'il  foie  hors  d'état 
delereconnoîrre*  Tels  gensfe  repofent  fur  les 
Hôpitaux  du  foin  de  leurs  femblables,qui)quel« 
que  durs  qu'on  les  croyé  &  qu'ils  fe  croyent  eux- 
mêmes  ,  (croient  dans  une  tournure  de  mœurs 
charitable  &  bienfaifante,  fi  la  charité  vivante 
étoit  à  la  mode  autour  d'eux,  je  veux  dire,  fl 
la  mifere  n'avoît  d'autre  reflburce*  Dira-t«on 
que  je  veux  induire  delà  qu'il  ne  fkut  point 
d'Hôpitaux  dans  les  grandes  Villes?  J'ai  bien 
perdu  mon  temps  ^  fi  l'on  mejbupçonne  encore 
de  confeiller  les  moyens  extrêmes  &  révolu- 
toires  t  je  dis  feulement  que  les  fecours  publies 
doivent  être  proportiotjnés  aux  befoins;que 
cette  proportion  j  par  une  fatalité  marquée  ^  fe 
rencontre  toujours  :  mais  voici  comment*  Ou 
il  y  a  plus  d*Hôpitaqx,  il  fe  forme  plus  demi- 
férables;  où  il  y  en  a  moins,  moins  de  mifere 
auflt.  EtablifiTez  de  grands  Hôpitaux  aux  lieux 
où  rinduftrie  ne fauroit prendre;  que  les  incu- 
rables y  confomment^  y  engraîflfent  lar  terre  ; 
mais  éloignez-les  des  lieux  où  réfide  le  travail: 
des  moutons  qui  ont  la  clavelée,  doivent  être 
placés  fort  loin  de  la  partie  faine  du  troupeau* 

J'ai  promis  un  article  des  Enfants-Trouvés. 
Pafteurs  d'humains ,  vous  êtes'trop  loin  de  la 
bergerie  pour  favoir  avec  quelle  tendrefle  un 
bon  Fermier  regardé  de  jeunes  agneaux;  mais 
n*avez-vous  jamais  faitfemer  de  pépinière  dans 
vos  parcs ,  &  avez*  vous  fenti  la  fatisfaétion  avec 
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laquelle  on  voit  poufler  &  grandir  les  Jeune» 
plançonst  Ceft  ici  la  pépinière  de  l'Etat;  c'eft 
en  ce  genre  que  je  trouve  qu'il  n'y  a  pas  aflèz 
d'établifllèments  dans  le  Royaume. 

Ce  ne  font  point  ici ,  comme  l'on  dit ^  les  en* 
fants  de  la  débauche  :  ta  débauche  ne  fait  point 
d'enfants  ;  c'eft  la  mifere ,  le  malheur  ^  ou  la  foi'> 
blefle,  qui  vous  apportent  leurs  enfants.  De  ces 
trois  chofôs  les  deux  premières  font  refpeâa- 
blés,  la  troifiemeexcufable  pour  des  anges  ^  at'- 
tendriflànte  pour  des  hommes*  Je  voudrois  donc 
qu'il  y  eût,  pour  recevoir  ces  tributs  précieux, 
des  maifons  dans  les  Capitales  des  Provinces^ 
dans  les  Villes  du  lecond  &  troifieme  ordre, 
dans  les  cheft-lieux  de  Sénéchauffie,  Baillia- 
ge, Eleftion,  Viguerie,  &c.  que  ces  maifons 
fiiflentbien  fondées  &  ordonnées,  chacune  fe* 
Ion  fes  proportions;  que  le  tout  ftt  deflervipar 
des  femmes,  &  qu'il  n'y  entrât  jamais  aucun 
homme;  qu'un  quartier  du  bâtiment  fit  deftiné 
à  recevoir  toute  perfonne  enceinte  qui  voudroit 
s'y  retirer  :  qu'elle  y  Ait  bien  traitée ,  fans  honte 
îîî  reproches;  &  qu'en  fortant,  celles  qui  ft- 
roient  néceflîteufes  reçuflent  dix  écus  pour  prix 
du  préfent  qu^elles  ont  fait  à  l'Etat;  que  fur- 
tout  on  n^établtt  pas  certaines  exclufions  de  ter* 
ritoîre  &  de  canton;  car  il  n'eft  pas  à  croire 
qu'une  pauvre  femme  qui  veut  fe  cacher,  vienne 
accoucher  dans  fa  Ville  :  mais  tandis  qu'elle  fur« 
charge  une  maifon  étrangère,  une  autre  par  It 
même  raifon  va  trhez  elle  tenir  fa  place*  Ce  ré- 
gime vaudroit  mieux  pour  empêcher  des  avor* 
tements,  que  toutes  les  Ordonnances  &  Lois 
contre  celles  qui  ne  font  pas  des  déclarations* 
Vous  que  la  Providence  a  chargés  de  tenir 
en  bride  Thumanité,  fou  venez- vous  que  la  po« 
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dieur  (tuelconqiie  e(t  le  mords  le  plus  e£cac# 
pour  cela.  Il  y  a  autant  d'efpecesde  hpnte  q^'îl 
y  a  de  vertus.  Toutes  les  fols  que  nous  perdons 
une  forte  de  vergogne  ^  nous  devenons  vicieu]^ 
fans  reflburce  en  un  point*  Qui  a  perdu  toute 
honte>  n*efl:  plus  qu*un  homme  à  noyer.  C'eft 
par  ce  principe ,  plus  encore  que  par  la  craint^ 
des  animo(ités,que  lamédifance  eïlun  vice  très^ 
dangereux  dans  la  Société^  &quelesfaifeursd# 
fatyres,  de  chanfons  cruelles  &  dp  libelles,  fonç 
des  criminel^  au  prçmier  chef.  Si  je  pechç  e!| 
îecret  >  il  y  a  encore  de  la  reflburce  &  beaucoup } 
car  qui  n*a péché  ^  menti ,  trompé  ?  Mais  (1  mon 
crime  eft  dévoilé ,  mon  amour- propre  fe  retour- 
ne ,  il  devient  effronterie ,  il  fe  juftîfie  fespro-? 
près  vices  par  fon  audace,  en  cherchant  à  y  fair^ 
tomber  autrui ,  en  les  fuppofant  où  il  ne  pe^Ç 
les  faire  naître,  La  honte  donc  eft  un  reftepréi- 
cieux  de  l'innocence  gémiflànte  :  qui  nous  or- 
donne de  la  perdre^  nous  prédeftinecritninels^ 

Maifons  utiles^  cachez  dans  votre  fein  des  ÛU 
les  malheureufes ,  &  nous  les  renvoyé?  plus  pu^ 
tes  qu'avant  qu*el|es  enflent  befoin  de  vous ,  puift 
que  rattendriflTement  de  la  charité  &  le  loifi^ 
des  réflexions  le$  auront  rendues  plus  honnêtef 
par  principes,  &  moi^s  confiantes* 

La  pauvreté  malheureufement  engendre  un^ 
ftutre  forte  de  honte ,  &  met  bien  dçs  ménages 
dansladure  néceffiré  d^expofer  leurs  enfants.  Je 
voudrais  que  toutes  voyes  fuflfent  ouvertes  pouç 
les  recevoir,  avec  toutes  défeiifes  de  perquifir 
^ion  pour  reconnoître  les  parents. 

A  réçjardde  la  dfcftînatîon  de  ces  enfants,  on 
peut,  quant  aux  mâles,  avoir  deux  objets  :  Tun 
d*en  faire  un  corps  de  troupes  cornme  les  Tores 
faifoient  des  eofant^de  tribi^tç;  Tautre,  de  lef 
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fendre  à  la  cerre.  Le  premier  a  quelque  choft 
de  dur.  Tout  le  monde  a  de  la  valeur  affez  pouf 
défendre  foi ,  fon  bien,  ou  fa  famille;  mais  tous 
ne  font  pas  nés  pour  le  métier  de  (bldat  à  ga* 
ges,  &  c'eft,  félon  moi,  celui  de  tous  qui  de* 
vroit  être  le  plus  volontaire;  d'ailleurs^  il  peut 
parmi  ces  enfants  y  en  avoir  plufieursde  petits 
&  mal  conformés  :  mais  tous  les  hommes  font 
liés  pour  l'Agriculture;  elle  a  des  occupations 
de  tout  genre ,  pour  toute  efpece  de  tempéra* 
jnent.  Or ,  en  rappellant  pour  cet  établifle* 
ment,  danç  Paris  par  exemple,  ce  que  j*ai  dit 
pour  tous  autres ,  qu'il  faut  les  jetter  dans  les 
Pro>^inces,  je  ne  voudrois  à  Paris  qu'un  fimple 
entrepôt  :  Melun  pourroît  fournir  la  grande  mai* 
fon  où  ils  feroient  élevés  depuis  un  mois  jufqu'à 
deux  ans;  delà  jufqu'à  fix  onlesenverroît  plus 
loin ,  &  plus  loin  encore  depuis  fix  jufqu'à  dix  ; 
Je  voudrois  que  dans  ce  dernier  âge  on  propor- 
tionnât la  nourriture  &  les  exercices  à  la  vie 
qu'ils  doivent  mener  dans  la  fuite,  &  qu'à  dix 
ans  tout  honnête  Laboureur,  qui  auroit  un  cer* 
tificat  de  probité  des  notables  de  fon  Canton,  pût 
venir  y  prendre  un  enfant.  Cet  homme  s'en  char» 
géant,  dohneroit  fon  nom&  fa  demeure, rece- 
vroît  vingt  écus,  &  s'obligeroit  d'en  rendre  la 
moitié  à  l'enfant  à  l'âge  de  feîze  ans,  fi  cet  en- 
fant, qui  n'auroit  cette  liberté  qu'alors^  vouloit 
le  quitter ,  ou  à  tel  autre  âge  par  delà ,  où  il  vou- 
droit  fe  féparer  de  fon  père  adoptif.  Tout  hom- 
me qui  de  la  forte  auroit  un  enfant  de  Saint» 
Louis ,  jouiroît  de  l'exemption  de  la  milice  pout 
deux  de  fes  enfants,  ou  pour  quatre  s'îlenpre- 
roit  deux',  comme  auffi  d'exemption  de  capf* 
tatîbn  jufqu'à  la  concurrence  de  (îx  livres  s'il  en 
portoit  autant ,  étant  tenu  de  repréfenter  tout 
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ies  ans  Tenfant  au  jour  de  Saînt-Louîs  aux  Of- 
icters  Royaux  du  Canton ,  &  de  renvoyer  les 
dix  écus,  11  renfantvenoit  à  mourir.  Je  reponds 
qu'au  moy«ii  de  ces  conditions ,  il  y  auroic 
|;rande  prefle  à  ^a  campagne  à  qui  s'en  charge- 
roit.  Ces  enfants  feroient  d'abord  employés  à 
garder  les  beftîaux ,  &  bientôt ,  félon  leur  ta- 
rent &  leur  induftrie ,  deviendroéem  propres 
aux  différents  travaux  de  la  campagne. 
,  A  l'égard  des  filles,  c'eft  autre  cbofe.  Il  y  • 
moins  de  débouchés  &  plus  de  périls  pour  ce 
fexe  que  pour  le  nôtre  ;  mais  on  fent  que  je  mul- 
tiplie ces  débouchés,  en  lui  attribuant  en  parti»- 
^ulîer  le  foin  des  Hôpitaux  &  des  Maifons  d'en- 
fance, en  multipliant  les  Manufaébures,  donttl 
faudroit  leur  laifler  .tous  les  Ouvrages  fins  &  fé- 
-dentaires,  comme  aufii  la  plupart  des  autres. 
Au  refle,  en  traitant  ces  différents  détails,  je 
n'ai  pas  prétendu  aflujettir  le  Gouvernement 
A  tant  de  menues  fpéculations  ;  mais  la  vogué 
-vient  de  la  poupe  ^  difent  les  Matelots.  Le  Gou- 
vernement peut  fcul  donner  le  mouvement  ea 
grand,  &  toutes  les  parties  de  détail fe confov- 
jnent  enfuite  à  l'impulfion.  Pour  que  ce  mou- 
vement ne  devienne  pas  intercadent,  il  faut 
qu'il  parte  d'après  des  règles  fixes,  &  la  prin- 
cipale à  laquelle  je  rapporte  tout,  cft  le  foin 
^e  renvoyer  fans  celle  à  la  terre,  puifqu'ilfam 
fans  cefle  en  tirer. 
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CHAPITRE    VIIL 

VArgemMt'il  être  mar<;bandifc  ou  nonf 

^^Uoiqoe  trop  abondant  fans  doate  iur  cerw 
V^  tains  anicles,  je  me  fuis  néanmoins  teOèné 
ll^ne  infinité  d'autres  tout  aufli  importants, 
3ylais  Ik  matière  que  jç  traite  eft  immenfe,  ic 
n'ayant  que  Tiitilité  de  la  chofe  pour  objet,  j'ai 
ibuvent  préféré  TinfpeéUon  des  détails  qui  font 
4bû8  les  yeux  de  tout  le  momie,  à  l'étalage  des 
)>rincîpe8  plus  abftraits,  &  que  de  plus  luibilea 
^ns  ont  traités  avant  moi. 

J'ai,  par  exemple,  bien  fenti  que  je  Ibus^ea- 
tendoisunequautitédeprincipesqui  m'ofiroienc 
la  phisTafte  carrière.  J'auiDÎs  pu  démontrerpar 
quelle  opération  (impie  l'abondance  d'arfreoc 
-diminué  naturelletneàt  la  Population,  en  pro% 
portion  de  ce  qu'elle  augùieâte  la  confomma^ 
tion  de  chaque  Individu  en  pardculiér;  con^ 
ment  aufli  cette  abondance,  portée  ttop  loin^ 
1>aAnlt  rinduftrie  &  les  Arts ,  &  jette  en  confèv 
^uence  lee  Etati  daiis  la  pauvteté  &  la  dépopui- 
lation^  Delà  naîtroit  comment  le  cercle  naturel 
à»  la  barbarie  à  la  décadence  par  la  civilifatioli 
&  la  f icheflè  peut  être  repris  par  un  Miniflrè 
habile  &  attentif,  &  la  machine  remontée  avant 
d'être  à  fafin,  Mais,^core  un  coup,  il  faut 
nit  borner  :  ceci  n'eft  déf^  que  trop  étendu, 
C'eil  dans  les  détails  que  je  triomphe ,  peut-être 
par  la  portée  de  mon  génie,  peut-être  aufli  par 
la  nature  de  mes  intentions.  Les  principes  (ont 
çoi^ftaQt^,  &  je  nç  demapderois  pas  mie\ixqu« 
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de  les  voir  contredire.  £n  actendatat  il  faat  ter« 
miner  cette  Partie  par  un  genre  de  détail  qui 
tient  aflez  au  grand,  à  favoir,  s'il  eft  utile  ou 
non  que  Targent  foit  marchandife  dans  un  £rat, 

Ceft  encore  ici,  félon  Topinîon commune, 
un  étrange  paradoxe.  Ce  n'efl:  pas  ma  faute 
'  quand  j*en  trouve  fur  mon  chemin.  Perfonne 
eu  monde  tie  cherche  moins  que  moi  à  fe  fin- 
f  ularifer  par  fes  opinions.  Je  marche  droit  à  la 
vérité ,  &  ne  prétends  point  être  infaillible  ;mai8 
daignefe  lire  jafqu*flu  bout  fans  prévention. 

Il  ne  m'appartient  âflurément  en  aucune  ft- 
çon  de  décider  fi  l'intérêt  de  l'argent  eft  per- 
^  mis  ou  non  par  la  Religion,  Podr  ce  qui  me  côn^ 
cerné ^  après  avoir,  ainfi  que  tous  autres,  beao^ 
coup  vacillé  fur  cette  qucftion,  j'ai  cru  trouvetr 
enfin  dans  les  Conférences  de  Paris  fur  cette 
matière  les  éclaitciflèments  que  je  Ibuhaitois, 
&  reconnoître  qu'indépendamment  de  l'autorité 
de  la  Religion,  les  opinions  de  l'Ecole  s'accor* 
doient  à  cet  égard  avec  la  droite  raifon  &  la  fainè 
morale,  &  cju'il  en  eQ  de  ce  précepte  comme 
de  tous  les  autres,  dont  l'obfervance^  lûind'é'- 
tre  nuifibte  à  Titidtifttle^  au  commerce^  touc 
enfin  ce  qui  peut  concourir  au  bonheur  de  l'hom-f 
meici'bas,  feroit  le  plus  (^r  moyen  de  les  faire 
fteurir;  mais  comme,  encore  un  coup,  je  n'at 
ni  l'autorité  ni  les  lumières  nécefllires  pour 
étendre  jufi^aes^là  ma  million,  laiflbns  ce  qui 
concertie  IMntérét  de  l'argent  relativement  à  là 
confcience,  &  traitons  de  cette  partie  en  ce  qui 
competè  uniquement  la  Société, 

Il  y  a  trois  fortes  de  biens  j  à  favoir,  ïes  biens 
nontranQ>ortables^  tels  que  les  fonds,  tes  mai-^^ 
fons,  &c.  les  efiëts  commerçables ,  tels  que  les 
4eârées,  marctoukUfet,  effeti  mobiliers^  vâi& 
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féaux,  &c.  les  rentes  enfin,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  tributs  împofés  fur  telle  ou  telle 
autre  panie  des  deux'portions  de  biens.  Je  com- 
prends qu'un  Etat  devient  riche  à  proportion 
qu'il  acquiert  plus  de  biens  des  deux  premières 
claflês  expofées  ci-deirus;mais  je  ne  conçois 
pas  qu'il  en  foit  de  même  de  la  troiOeme,  à 
moins  que  ces  rentes  ne  foient  établies  fur  les 
fonds  de  l'Etranger,  auquel  cas  il  devient  no- 
tre tributaire  d'autant. 

Quelques  Calculateurs  ont  prétendu  le  con- 
traire, &  ont  dit  que  dès  que  le  débiteur  eft 
par  fa  pofition  indépendant  des  loix  qui  con& 
ti tuent  la  fureté  du  créancier,  dès-lors  le  débi- 
teur devient  fon  maître ,  pviifqu'il  tientfesfonds 
fans  pouvoir  être  forcé  à  lui  payer  la  rente  ;  quo 
d^autre  part  il  fait  avec  fes  fonds  un  profit  plus 
confidérable  que  la  rente  qu'il  en  paye,  qu'il  en 
difpofe  ài.  fa  volonté,  tandis  que  le  créancier 
qui  ne  revoit  fa  fomme  que  par  parcelles,  ne 
peut  rien  au-vdelà  du  foii^  de  fa  propre  fubfiC* 
tance;  qu'en  un  mot,  celui  qui  a  le  crédit  pu« 
blic,  attire  à  foi  tous  les  fonds ,  &  conféquem-r 
ment  toute  l'attention  &  tous  les  moyens  de 
,  profpérité^ 

Ce  n'eft  là  qu^un  tîflîide  méprîfts,  qui  pren* 
nent  toutes  leur  fourcc  en  ce  que  dans  cesder-r 
niers  temps  on  a  plus  que  jamais- donné  dans 
Terreur  de  prendre  l'argent  pour  la  rîcheflè, 
taiidis  qu'il  n'en  eft  que  le  repréfentatif. 

Puifiiez-vôus  attirer  tout  l'argent  de  l'Univers 
chez  vous,  à  moins  que  ce  ne  ^t  pour  l'enfouii? 
&  le  reflferrer  pour  des  temps  de  calamité ,  chofe 
que  ne  favent  point  faire  les  Gouvernements 
d'Europe,  &  que  je  ne  m'aviftrai  pas  dç  leur 
^pppeodrei  iln*yr€ift«'aqu'euwot4etcippsqu'tt 
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Jul  en  faudroît  pour  pafler  à  travers  un  lac  per* 
ce,  &  ira  ferépandre  par-tout  où  ferontlescho* 
les  qu'il  doit  par  nature  repréfenter,  au  lieu 
qu*il  n'eût  été  fur  votre  terre  avare  qu'un  moiv- 
xeau  lourd  &  inutile. 

.  Mais  pour  reprendre  par  ordre  lesraifons  de 
la  prééminence  attribuée  à  l'Etat  débiteur  fur 
l'Etat  créancier,  il  eft,  dit-on,  le  maître  des 
■fonds,  &fon  créancier  ne  pouvant  lui&irela 
Loi,  eft  obligé  de  la  recevoir.  Je  ne  connoîs  de 
JBiarcbé  de  cette  efpece  que  celui  que  firent  les 
Romains  avec  les  Gaulois ,  &  dont  le  contrat 
fut  :  F(Z  vîRh.  Mais  ce  contrat  ne  portoit  point 
dMntérét,  &  il  eft  de' fait  que  quiconque  veut 
i*argent  d'autruî  fans  lui  donner  fes  fûretés , 
doit  l'attendre  au  coin  d'un  bois,  ou  prendre 
ia  maifon  d'afllàut.  Les  fûretés  donc  qu'un  Etat 
donne  aux  £tran|;ers  qui  lui  apportent  leur  ar« 
frent,  font  les  m^es  que  celle  qu'il  donne  à 
fes  propres  Citoyens. 

Si  le  Roi  de  France ,  ou  les  Corps  vîfibles, 
tels  que  le  Clergé ,  les  Pays  d'Etats.  &c.  pla» 
çoient  vîngtnrîll^Qns  furies fiwids publics  d'An^ 
gleteite,  je  doute  qu'au  courant  cet  argent  fût 
plus  en  péril  qu^  celui  qu'y  auroient  les  Anr 
^lois  naturels;  parce  que  la  Hlreté  de  ces  fortes 
ide  fonds  dépendwat  du  crédit  public,  &  de  l'o^- 
pinion  générale  qu'on  a  de  leur  folidité,  tous 
les  engagetnents  en  font,  pour  ainfi dire,  foti«- 
daires,  &  la  dette  la  moins  favorable  eft  aufS 
alFurée  que  celle  qui  eft  la  plus  privilégiée.  U 
pourroit  arriver  cependant  que  dans  des  temps 
de  rupture  entre  les  deux  Notions,  l'animofité 
fi  l'inrérôtdq  moment  prévajk^Sèm  fur  la  faine 
politique  qui  fe  trouve  toujours  en  tout  dans 
Ig  bonne  foi»  &  fur^tout  en  Cûc de  crédit t  & 


(»S«  L! Argent  érii-U  iire 

^u*on  arrêtât  h$  fonds  de  \%  Natiôti  entieûite^ 
comme  on  arrête  les  vaifleaux  furpris  dans  fat 
Ports  :  mais  e*eft  rarement  de  la  forte  &  à  dé* 
«ouvert^  qu*w)e  Nation  devient  créancière 
d*ttne  autre.  Ce  font  une  infinité  de  Particuliers 
ilui  placent  leurs  fonds;  &  quoique  le  tout  en- 
femble  réuiii  ùSk  un  bloc  confldérable ,  le  Com^ 
tnerce  a  maintenant  pour  fes  remifes  tant  de  fa<o 
eilités  qui  toutes  échappent  à  rœil  du  Gouver- 
nement, qu'il  éfl:  impofBble  de  démêler  le  vrai 
créancier  quand  il  voudra  fe  cacher.  La  bm*- 
tque  cefiè  d'être  du  moment  <^*elle  n'eft  pas  oth 
verte  à  tous  ;  elle  doit  donc  payer  auflt-iôt  qu'oà 
lepréfttiie,  fitnefiiuroitdiftèmerkmainâmid 
de  la  main  enatttnie%  Ainfl  donc^  noh^'fèûleu 
ment  les  vingt  faillHons  que  j'ai  fbppofës  et^ 
deflbs  cotnpoftronc^au  4  pour  too^  S<:>ôoôôli>* 
vfesde  tribut  impofê  à  perpétuité  (br  les  An^ 
^oisentëâipsdèpaix,  mais  encore  en  temps  d% 
guerre.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  le  Débiteur 
ibit  à  Pabri  dès  lôilc  qui  conftituent  la  IQreté 
^u  eréancier^ 

L'Anglêt^rene  ftafoit,  par etemple,  fiifrd 
banqu^^^ute  aux  François,  qu'elle  ne  kftflfced 
«ême- temps  aux  Génois,  aocHollândois,  aut 
Peuples  du  Nord  &  autres.  Elle  ne  (liurolt 
fiianquef  auÉ  Nations  étfan|eîeis  fans  fe  pe^^ 
dre  d'honneur  <&  de  cféditt^e  qui  eft  un  ter« 
iribte  dé&(lte>,  &  qui  paroîtreit  tel  à  cetœ  Na« 
lion  généreiife,  hautaine,  &  équitable  quand  là 
i^affiôn  ne  s^en  mêle  pas  s  mais  qui  pis  eft ,  fi  pia 
peut  y  avoir,  elle  ne  peut  manquer  ^xEtf&n<^ 
^1$  ftnamamiuerlfbs  propres  Citoyens;  ce  qui 
ia  jetteroit  dans  ùne^vôlueloti  dét>lorable  aux 
yeux  de  fes  ennemis  mêmes.  Voilà  donc  la  pré* 
tendue  iadépendàttce  anéantie ,  ou ,  pour  mteiM 
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dite,  diangée  en  une  dépecidaace  ftbfoluefout 
les  plus  grieves  peines^ 

D'autre  parc 9  dic-oo,r£tat  qui  emprunte ^ 
difpofe  des  fonds  d'ftutrui  à  fa  volomé,  en  fût 
4ts  profits  confidérableS)  tandis  que  le  créan- 
cier qui  ne  revoit  fa  fomiâe  que  par  parcelles  % 
l'employé  à  fa  fubCftance ,  &  ne  peut  rien  con- 
cre  lui. 

Je  pourrois  répondre  en  général,  que  la  plu* 
part  des  Gouvernements  qui  furent  &  feront^ 
fe  trouvent  du'igés  ou  balancés  de  façon  que  le 
meilleur  moyt&n  de  leur  nuire  ^  fans  s'épuiftt 
Ibi^méme  en  êflRxts  ruineux ,  ftirolt  de  leur  en* 
voyer  tout  Tai^nt  qu'on  veut  bien  faciifier  à 
leur  faire  la  gOerfew  Philippe  II.  fut  un  Prince 
habile  &appliqué;  cependant  un  pareil  prélêm 
le  dérangea  tellement,  qu*U  remit  languiflanc 
&  ruiné  à  (on  fils  un  Etat  qu'il  avoit  reçu  flo* 
riflant  de  fon  Père. 

Mais  raiibnaons  d'après  l'expérience.  Lee 
fonds  publics  d'Angleterre  font  aujourd'hui 
chargés  de  quatre-vii^  millions  fterlings  de 
dette ,  (bmme  incroyable  &  idéale  pour  tout  au» 
tre  que  pour  ceux  qut  la  doivent.  Je  veux  bien 
Ibppofer  qu'ils  s'en  doivent  la  moitié  à  eux« 
mêmes  ;  (je  ferai  voir  dans  peu  qu'un  Etat  ft 
défigure  tn  proportion  de  ce  qu'il  accroît  dans 
(on  feln  l'oivcire  d6s  rentiers)  mais  les  intérêts 
de  l'aunre  moitié  de  cette  afireufe  dôttetfodt  un' 
ir9>ut  énorme  que  leur  aveugle  cupidité  4  du  , 
pour  mieux  dtre^  lesr  paflion  contre  nous  s'eft 
impo(%e  en  faveurdes  Etrangers.  Voyons  main« 
tenant  quel  emploi  Us  ont  fait  des  fommesréi* 
lérées  de  cet  emprunt  actablant,  &  quels  avaiH 
tages  elles  leur  ont  i^ocnrés. 

Ccft  è*pett-|»rài  depuis  la  fin  du  dendei:  fie^ 
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de  qu'ils  ont  i»venté  cette  reSburce,  dont  iU 
ont  tant  tbufé  depuis.  A  compter  depuis  i688. 
temps  de  la  révolution- dernière  chez  eux,  ils 
ont  foutenu  trois  guerres  contre  nous.  La  pre- 
mière, qui  finit  à-peu-près  avec  le  fiecle,  fut 
un  effet  de  ranimofité  de  leur  Prince  contre  le 
nôtre.  1^  la  révolution  qui  mit  ce  Prince  fur  le 
Trône  étoit  le  prix  de  ces  efforts,  je  ne  ferois 
pas  en  droit  de  leur  nier  cette  forte  d'avanta- 
ge, puifqu'ilsfe  fervirentde  cette  circonftance 
pour  affermir  ce  qu'ils  appellent  leurs  libertés, 
&  la  forte  de  gouvernement  qu'ils  prétendent 
leur  convenir  le  mieux  :  ce  n'eft  pas  à  moi  i 
leur  difputer  cela;  mais  chacun  fait  que  cette 
révolorion  né  fut  qu'un  coup  de  théâtre,  ne  leur 
coûta  rien.  A  cela  près,  pendant  toute  cette 
guerre  ils  n'eurent  d'autre  avantage  que  de  fou- 
doyer  nos^nnemis,  fkire  promener  de  grandes 
flottes  fur  la  mer,  qui  n'empêchèrent  pas  lea 
nôtres  de  tenir  le  champ  libre  à  nos  armateurs 
qui  défolerent  leur  Commerce  ;  &  s'ils  eurent 
fur  mer  quelques  avantages,  ils  fe  trouvèrent 
au  bout  tellement  compenfés,  qu'ils  n'empê- 
chèrent pas  que  tous  les  Ports  de  la  Monarchie 
d'Efpagne  ne  fe  trouvaflent  bouclés  de  vaiffeaux 
François  au  moment  où  il  fallut  réveiller  no- 
tre faébion  dans  le  fein  de  cette  Monarchie 
expirante,  &  f^ire  montre  de  ta  puiflàoce  dé 
Louis  XIV. 

La  féconde  guerre  eut  adlirément  un  objec 
d'une  importance  apparente;  il  s'agiflbit  d'em* 
pécher  la  réunion  de  la  Monarchie  d'Efpagne 
avec  la  nôtre  :  les  pafQons  particulières  de  ceux 
qui  avoient  intérêt  à  la  guerre,  trouvèrent  un 
mafque  utile  pour  armer  &  épuifer  toute  l'Eu^ 
rope.  Mais  c^eft  le  réfutuc  de  cette  grande  af« 
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faîre  que  je  confidere  uniquement.  Quels  avan- 
tages ont  payé  la  furcharge  énorme  à  laquelle 
les  Anglois  fe  font  fournis?  Leurs  dettes  à  la 
fin  de  cette  guerre ,  montoîent  à  cinquante  mil* 
lions  fterling?*  Que  leur  valut- elle?  Quelques 
jprîviléges  abufifs  dans  le  nouveau  monde.  Ils 
me  permettront  d*excepter  cette  partie*  Il  eft 
certain  que  les  colonies  Angloifes  s'étendent  & 
fe  reniforcent  tellement  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale, que  s'ils  viennent  à  bout  de  blo- 
quer de  toutes  parts  &  par  conféquent  de  dé- 
truire notre  colonie  du  Canada ,  ce  qui  eft  leur 
projet  aftuel ,  ils  feront  feuls  les  maîtres  de  cette 
partie  du  nouveau  monde ,  &  que  bientôt  ils 
viendront  à  bout  par  les  mêmes  moyens  d'en- 
tamer les  Efpagnols  dans  l'Amérique  Méridio- 
nale, &  enfuite  de  les  en  chaflèr  :  mais  d'une 
part ,  je  leur  annonce ,  moi ,  qu'ils  feront  dé- 
traits chez  eux  de  leurs  propres  mains  avant 
d'avoir  achevé  ce  voyage  de  Pyrrhus  ;  de  l'au- 
tre, que  leurs  colonies  qui  né  doivent  leur  force 
qu'à  la  liberté  qu-on  leur  a  donnée,  &  qui  déjà 
font  prefqu'indépendantes,  fecoueront  tout-à- 
fait  le  joug  ;  &  qu*en  fuppofant  à  l'Angleterre 
tous  les  fuccès  qu'elle  dévore  en  efpérance,  il 
fte  lui  reftera  au  bout,  que  l'avantage  d'avoir 
tranfporté  l'humanité  d'Europe  en  Amérique  , 
comme  autrefois  les  Romains  la  tranfplante- 
rent  d'Afie  en  Europe. 

Enfin,  quelqu'avantage  que  la  dernière  paix 
des  Anglois  avec  Louis  XIV.  leur  ait  procuré 
en  Amérique,  quelqu'abus  qu'ils  ayent  fait  par 
l'interlope  des  privilèges  qu'ils  furent  obtenir , 
ces  avantages  n'ont  fans  doute  pas  eu  Teffêt  réel 
qui  pouvoit  leur  mériter  ce  titre ,  puîfque  pen- 
dant une  paix  de  vingt-cinq  ans  qui  a  fui vi  cette 
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guerre ,  TEtat  ne  s'eft  point  libéré.  Ib  fçnt  foft 
riches  en  gérIéraU  iQ^is  TËrat  eft  endetté.  Or^ 
chacun  fait  que  la  rîchefle  priiVée  qui  n^prp^ 
vient  i^s  de  la  ricbeflb  publique  »  eft  un  faui| 

I|emie  qui  annonce  (k  procure  la  mort.  l^alK 
ons  donc  les  fruits  étrangers  d^  cette  guerrô 
bien  copapenfés  par  la  néceflîté  d*abandonn«j 
les  Indes  entières  à  une  branche  delà  maifoq 
ennemie  ^  &  revenons  au]^  avantages  acquis  daqf 
notre  continent* 

Les  Anglpîs  ont  laifTérErpagnç  à  un  Princ^ 
de  la  Maifon  de  France  ;  Louis  aIV»  ne  la  vou«. 
loit  pas  pour  lui  :  ils  lui  ont  6té  fes  poireilioni 
(pn  Irah'e ,  qu'elle  a  prerqu'entiérement  rega* 
gnées  peu  après;  ils  Tont encore  dépouillée dô 
la  Flandres ,  qui  Tépuifoi  t  depuis  long- temps ,  8ç 
qui  épuifera  toujours  toute  Puidànce  qui  ne  ^ 
confervera  que  comme  barrière ,  &  nonçomwô 
patrimoine  ;  ils  ont  obtenu  la  déniolirion  de 
Dutvkerque  qu'ils  nous  avoient  vendu  cinqmi^ 
lions  délivres,  &  par-là  iisnousont  appris  que 
non- feulement  il  le  faut  rétablir,  mais  encore 
profiter  de  tous  les  avantages  de  la  nature  pouf 
faire  de  bons  ports  dans  la  Manche  :  ils  ont  ob*- 
tenu  Gibraltar  &  Port-Mahon  ;  Tune  de  ces  étai 
pes  né  leur  fert  qq'à  regarder  la  terre  d'Afrique 
^vec  des  lunettes  d'approches  ;  l'autre  leur  fera 
etilevéeau  moment  que  les  Ëfpagnols  voudront 
bîen  regarder  autour  d'eux. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  tout  cela  que 
cettç  p^îx  ne  leur  ajt  été  utile  &  glorieufe  pluii 
qu'aucune  autre  ;  maîis  confîdérpns  les  cîrconf*» 
tanees  dans  lefquelles  elle  a  été  faite,  ce  qu'ils 
ont  cédé  en  proportion  de  ce  qu'ils  pnt  reçu, 
&  fur^tout  la  dette  de  cinquante  millions  fteti 
Mngç  qui  leur  eft  demeurée.  Eh!  qu'ils  ne  di- 
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fent  pas  que  cette  défeâidn  de  letir  part  fiic 
l*efFet  d'une  intrigue  défa  vouée  de  la  Nation  :  ja- 
mais paix  ne  fut  faite  plus  à  propos;  quand  on 
auroit  démjBmbré  la  France ,  leur  en  feroit  -  il 
revenu  davantage?  Nous  boucler^  &  nous  ren* 
Voyer  à  la  terre  ^  étoit  touç  ce  qu'ils  pou  voient 
prétendre,  &  ce  qu'ils  ont  fait  pour  celaétoic 
tout  ce  qu^ils  pouvoient  faire«  Mais  quand  je 
metromperoisen  cela,  s'ils m'oppofem  la  cof* 
ruption  de  leur  cabinet,  je  leur  oppoferai  la' 
langueur  du  nôtre ,  tant  de  meltires  mal  prifes 
ou  renverfées  par  le  foufiede  la  fortune,  tou* 
tes  nos  forces  jettées  à  la  fois  dans  les  Pays 
étrangers ,  en  Éfpagne ,  en  Italie ,  en  Bavière 
&  autres  lieux,  repoulTéesen  même- temps  par- 
tout, le  François  rebuté  de  toutes  parts,  la  di-^ 
fette  &  la  famine  amenées  par  des  caufes  étran-^ 
gères,  un  grand  Roi  fur  fon  déclin,  la  Maifon 
régnante  frappée  &  fécbée  juil^ues  dans  fa  ra*» 
cine;  calamités  moins  dans  le  cours  ordinaire 
des  chofes ,  que  leurs  faétionst  les  accidents  hu- 
mains entrent  toujours  dans  le  cours  des  gran-^ 
des  affaires ,  &  nous  ne  confidérons  ici  que  la  fin^ 
Quelques-uns  voudroient  attribuer  à  cetr^ 
guerre  un  effet  qui  feroit  bien  important  s'il  étoiiî 
vrai,  à  parler  en  ennemi;  c'eft  d'avoir  détruic- 
notre  marine  dç  façon  à  ne  pouvoir  s'en  rele- 
ver, &  de  l^avoir  réduite  au  point  où  nous  la 
voyons.  Ceux  qui  raifonnent  ainfi,  s'exagèrent 
les  faits,  &  connoifTent  mal  nos  reffburces.  ît 
eft  certain  que  nous  reçûmes  en  ce  senre  utS 
échec  confidérable  à  Vigo;  mais  celui  de  la  Ha- 
gue  dans  la  guerre  précédente  n'avoit  été  guè^ 
res  moins  fort,  &  il  ne  nous  empêcha  pas  de 
tenir  tête  à  l'ennemi  pendant  celle-ci  5  &  de 
nous  mettre  en  eut  de  détruire  fa  marine  à  Ma»- 
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Itga ,  (i  nous  eufllons  fu  proficer  jufqo'aQ  bonC 
de  notre  avantage.  La  décadence  de  la  nôtre 
tient  à  des  caufes  morales  &  à  des  cauHîs  phy- 
fiques.  Ces  dernières  font  d'efpece  à  ne  pouvoir 
être  détaillées  fans  choquer  bien  des  gens,  ainG 
jem'enabftiendraL  Quant  aux  caufes  morales^ 
les  voici. 

En  général ,  tout  bon  Politique  chez  nous  eût 
&  aura  toujours  un  œil  ouvert  fur  les  Anglois* 
La  terre  qui  porte  ces  braves  Infulaires^  fem^ 
ble  ne  pouvoir  nourrir  que  des  hommes  excet 
fifs.  Quand  onoublieroit  les  anciens  temps,  & 
qu'on  les  fuppoferoit  invincibles  jufquMci  chez 
eux,  ils  pourroient  bien  céder  de  l'être  en  pro- 
portion decequ'ilsdeviendroientles  Marchands 
univerfels;  &  fij'écrivoîs  pour  apprendre  à  dé* 
truire,  je  dirois  que  toute  Puidànce  marchande^ 
attaquée  dans  fes  foyers,  aura  le  fore  de  Car- 
thage  :  mais  il  s'en  faut  bien  que  mon  fyftême 
ne  U>it  celui-là;  je  tiens  que  l'humanité  ne  peut 
profpérer  que  par  l'union  générale  ;  elle  eft  pof- 
fible,  puifque  notre  fouverain  Légiflateur  l'a 
ordonnée  ;  elle  feroît  le  bien  de  tous ,  chofe 
démontrée  par  le  raifonnement  &  par  les  faits. 
Si  quelque  Puidànce  peut  déterminer  la  polid* 
que  vers  ce  genre  de  bonheur,  c'eftyfans  con- 
tredit, laPuiflance  la  plus  forte,  c'eff  nous.  Le 
Prince  fous  l'Empire  duquel  nous  avons  le  bon* 
heur  de  vivre,  à  déjà  fait  le  premier  pas  vers 
cette  grande  opération ,  en  établiflànt  l'opinion 
de  fa  modération,  &  tendant  ce  fentiraent  pro- 
pre à  fon  Peuple  :  le  fecoçd  pas  n'eft  autre  chofe 
que  de  nous  faire  valoir  ce  que  nous  pouvons 
valoir,  &  prifer  ce  que  nous  vaudrons :1e  troi- 
Cerne  &  le  dernier  feroit  d'employer  fes  for- 
ces &xette  confidération  à  entretenir  la  paix* 
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la  jadJce  &  la  liberté  dans  le  monde  entier.  Noua 
le  pouvons,  &  ce  projet  n*eft pas,  à  beaucoup 
près,  mêlé  d'opérations  dépendantes  de  la  for- 
tune ,  comme  l'étoic  celui  de  la  République 
Chrétienne  enfanté  par  deux  aufli  grands  hom- 
mes d'£tat  qu'il  en  fût  jamais ,  Henri  IV.  & 
SulU,  &  conduit  par  eux  jufqu'au  moment  de 
fôn  exécution.  J'étendrai  cette  idée  ailleurs. 

£n  attendant,  fi  nous  confidérons  les  chofes 
préfentes  ôcpalTées ,  nous  verrons  quedepuÎ8;qu« 
les  Anglois  &  nous  faifons  corps  de  Nation  cha- 
cun de  notre  côté ,  nous  avons  toujours  été  les 
uns  aux  autres  mauvais  voifins  :  jamais  nous  n'a- 
vons rien  gagné  en  les  attaquant  à  force  ouver- 
te ;  nos  plus  habiles  politiques  n'ont  eu  de  fuc- 
cès  ailleurs  qu'en  fe  débarraflant  d'eux  :  mais  de- 
puis fur-tout  que  le  règne  d'Elifabeth  leur  donna 
les  premières  idées  du  Commerce,  nous  avona 
toujours  perdu  d'autre  part  à  nous  unir  à  eux.' 
Henri  IV.  fut  long- temp^avec  eux  en  union  de 
religion ,  &  toujours  en  union  de  politique  con- 
tre la  Maifon  d'Autriche;  mais  tandis  qu'il  mé- 
nageoit  leur  premier  Jacques  pour  lefaire  entrer 
dans  fon  idée  de  République  aux  dépens  de  cette 
Maifon,  les  Anglois  lui  firent  bien  voir  qu'ils  ne 
Youloient  d'amis  qu'aflujettis  ;  &  le  célèbre  af- 
front fait  fur  mer  au  Duc  de  Siilli ,  Ambaflà- 
deur  extraordinaire ,  &  prefque  premier  Minif- 
tre ,  fut  la  fumée  dont  leurs  prétentions  d'au- 
jourd'hui font  la  réalité.  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu, toujours  occupé  de  la  Maifon  d'Autriche 
ati-dehors,  voulut  fe  lier  avec  la  Cour  d'An- 
gleterre. Les  circonftanées  lui  furent  défavo- 
,rables  :  fes  Princes  qui  le  regardoient  comme  le 
.  tyran  de  leur  Maifon,  rejetterent  fon  alliance* 
Ce  génie  boute-feu  fe  retourna  ;  aidé  del'efprit 
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de  ce  fiecle  par- tout  favorable  aux  projets  de  C6 
genre,  il  fbmenca  des  rébellions ,  &  les  Anglois 
eurenc  enfuice  amc  d^affaires  chez  eux,  i)uM1s 
]ti(Ièrent  le  Conrinenc  en  paix«  La  plus  éton- 
nmte  des  révolutions  ayant  (ait  fuccéder  un  caU 
me  fîlencieux  &  féroce  i  ce  temps  de  troubles, 
le  Cardinal  Mazarin  (è  lia  avec  les  Anglois; 
mais  il  y  laifla  l'honneur,  dont  ceMini(1^eha'> 
bile  d'ailleurs  ne  fkifoit  pas  aflez  de  cas  en  po- 
litique ,  &  Dunkerque,  que  nous  Ames  très-heu<> 
reux  après  de  ravoir  bien  chèrement  d'un  Prince 
£unle  &  inappliqué» 

Louis  XIV.  i^iivit  à  cet  égard  un  fyftéme  tout 
nouveau  :  il  voulut  acheter  la  Cour  d'Anfrle*^ 
terre,  &  l'oppoier  dans  les  afiàires  au  vœu  de 
la  propre  Nation.  Ce  fyftéme  lui  réufljc  mal  dans 
'le  fidt,  puifqu'il  vit  fouvent  le  Gouvernement 
contraint  de  fe  'déclarer  contre  lui  ;  &  au  bout 
de  vingt-(ix  ans  de  cet  état  forcé ,  tout  rompit 
dans  fa  main  :  les  Princes  lui  demeurèrent,  &la 
Nation  l'attaqua  avec  plus  de  fureur  que  jamais^ 
\jt  Prince  Régent  vint  enfuite  ;  il  avoit  béas* 
coup  de  chofes  de  fon  bifaieul  Henri  IV.  Bra- 
ve ,  afikble ,  gai ,  vif  comme  lui ,  il  eut  encore 
de  commun  avec  ce  Prince  de  craindre  l'Efpa- 
gne ,  &  pour  cette  raifon  d'aimer  les  Anglois  r 
il  s'unit  donc  avec  eux,  &  (i  l^on  écoutoit  les 
Suédois,  ils  diroient  qu'il  lui  en  coûta  quelque 
chofe  defonhonneurenpolitique;maiscet  ob* 
jet  n'eft  rien  luprès  de  celui  que  nous  envila*^ 
geons  ici  \  au  lieu  de  fournir  à  fes  alliés  fbn  cod<^ 
tingent  en  vaiflèaux,  il  le  fournit  en  argent, 
avec  lequel  ils  augmentèrent  leur  marine;  il 
oublia  la  nôtre  qui  eût  pu  leur  faire  ombrage  : 
iroe  marine  oubliée  eft  une  marine  détruite; 
aoiD  commença*t-elle  à  dédioir  entièrement. 
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Depuis  nous  devînmes  économes  en  détail;  & 
comme  il  faut  bien  du  gaudron  pour  caréner 
un  navire,  cela  nou$  dégoûtab 

Il  s'éleva  d'ailleurs  un  fyftêmé  dont  l'effet  a 
démontré  la  fauflècé  2  l'on  penfâ,  l'on  débita 
hautement  qu'une  Marine  militaire  étoic  trop 
chère  &  trop  à  charge  au  Royaume,  &  qu'at- 
tendu l'aftîve  intrépidité  de  nos  Corfaires,  nous 
n'avions  befoin  que  d'une  vingtaine  de  vaîflèaux 
de  guerre  pour  aifurer  nos  côtes,  &  leur  ouvrir 
le  fortie  de  nos  ports. 

Pour  répondre  au  premier  de  ces  axiomes, 
il  ire  faut  que  répéter  ici  ce  que  Dutot  a  fait 
imprimer,  il  y  a  vingt  ans,  dans  fes  Réflexions 
politiques.  11  y  fait  un  tableau  pris  d'après  les  re- 
giftres  les  plus  authentiques  de  ce  que  coûtoit  1a  • 
puiflànte  Marine  de  Louis  XIV.  dans  fon  temps 
le  plus  floriflant.  Elle  étoit  alors  compofée  de 
115  vaiffeauxde  tous  les  rangs,  24  frégates  lé* 
gères,  8  brûlots^  10  barques  longues  &  22  flû- 
tes, fai  faut  en  tout  179  vaifleaux  de  toute  et 
pece,  montés  de  7080  pièces  de  canon,  de 
1028  Officiers-Majors,  de  7955  Officiers  Mari- 
niers, de  20618  Matelots,  de  10904  foldats* 
Fans  compter  30  galères  toutes  armées ,  auffi 
contenant  5600  hommes  de  chiourme,  240  Ma- 
riniers de  rang,  935  Mariniers  de  rambade,  & 
3010  fqldats.  Il  fait  enfuite  un  calcul  détaillé 
de  ce  que  cela  coûtoit  defolde,  de  paye,d'ap- 
pointçments  &  de  fraix  d'armement  dé  toute  et 
pece  ;  &  il  réfulte  de  ce  calcul  que  le  tout  ar- 
mé pendant  fix  mois  de  l'année,  ce  qui  n'ar- 
rive jamais,  cette  formidable  Marine  çoûteroit 
7272084  livres.  Après  avoir  pris  la  précau- 
tion de  dire  que  les  gages ,  la  folde  &  les  dit 
férentes  fournitures  font  à  j^eu  près  aujourd'hui 
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fur  le  même  pied  qu'alors,  îl  ftîc  encore  nn 
autre  calcul  des  fraix  de  conftruftion  &  d'ar- 
mement premier  énumérés  de  la  même  forte; 
&  le  réfultat  de  ces  calculs  pris  fur  les  faits,  & 
qui  ne  peuvent  être  taxés  de  faux,  eft  qu'une 
Marine  de  cent  vaifleaux  de  foîxante  pièces  de 
canon  chacun,  ne  coûteroit  pas  dix  millions, 
année  commune ,  pour  toute  chofe. 

Cette  réponfe  eft  terriblement  contradîftoîre 
aux  faits  qu'on  allègue  aujourd'hui  :  il  eft  con- 
tre mes  principes  d'appuyer  davantage  fur  ce- 
la; mais  il  falloit  brûler  Dutot  ou  nos  livres. 
Quant  à  l'axiome,  qu^ua  quart  de  Marine  noirt 
Tuffit ,  les  faits  ne  l'ont  que  trop  démenti  ;  mais 
ces  funeftes  préjugés  n^en  ont  pas  moins  porté 
le  coup  à  notre  Marine,  dont  on  feroit  fauflè- 
ment  honneur  aux  efforts  des  Anglois  dans  leur 
dernière  guerre  contre  Louis  XiV. 

Les  Anglois  voyant  notre  Marine  tombée^ 
commencèrent  à  mettre  au  jour  l'axiome  de 
droit  du  Lion ,  qui  depuis  long- temps  eft  l'ame 
de  leurs  projets  : 

La  féconde ,  par  droite  me  doit  éàmr  encore 
Cr  droit ,  vous  le  favez^  eft  le  droit  du  plus  fort» 

Ils  commencèrent  la  guerre  avec  TElpagne, 
&  la  finirent  avec  nous.  Si  dans  cette  guerre  ils 
euflent  eu  l'avantage  d'apprendre  aux  François 
à  fe  laiffer  battre,  c'en  feroit  un  très-réel,  & 
d'autant  plus  que  c'étoit  chofe  très-oppofée 
aux  faits  &  aux  ufâges  précédents  fur  mer;  mais 
ils  ne  nous  ont  nulle  part  accablés  que  par  le 
nombre,  &  l'on  (ait  que  la  rélîftance  feule  con- 
tre des  forces  entièrement  fupérîeures,  en- 
courage plus  une  Nation  que  ne  feroit  la  vic- 
toire avec  ces  mêmes  forces.  Ils  ont  emmené 
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de  nos  vaifleaox  en  Angleterre;  ^  ce  ne  font 
pas  lesvaifleaux  qui  nous  manqueront,  qpand 
BOUS  voudrons  relever  notre  marine.  Peut-être 
faudroit-il  feulement  pour  cela  fe  fouvenir  de 
l'axiome  qui  ixiiRes  noïunt  malè adminiftraru 
Les  chofesréfiflent  quand  on  veut  les  conduire 
contre  leur  nature.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  gran- 
des expéditions  des  Anglois  ont  prefque  toutes 
manqué  dans  cette  guerre ,  &  je  ne  vois  pas  ce 
quMls  ont  acquis  à  la  paix ,  en  eompenfation  dé 
trente  millions  fterlings  dont  les  dettes  de  la 
Nation  fe  font  tcoiivées  augmentées. 

L'on  m'olTpÔfera  fans  doute  que  par  lemoye» 
de  la  diminution  établie  des  intérêts  de  leurs 
dettes,  celle  de  80  millions  aujourd'hui  ne  leuo 
eft  pflsfipefanteque  l'étoiccellede  50  millions 
autre  's ,  &  que  la  poflîbilité  de  cette  opéra- 
tion ..  '  ^montré  d'une  part  que  leur  crédit  eft 
afluré;  &  de  l'autre,  que,  malgré  les  dépenfes  ^ 
de  cette  guerre,  l'argent  n'en  eft  que  plus  com- 
mun chez^eux. 

«  Je  conviens  que  la  diminution  des  intérêts 
dans  un  Etat  eft  une  excellente  opération  poli- 
tique ,  &  fi  je  vouloîs  établir  que  le  Gouver- 
nement Anglois  eft  inappliqué  &  aveugle  fur 
fes  intérêts ,  j'avancerois  un  paradoxe  infoute- 
nable.  J'ai  feulement  prétendu  dire ,  que  tout 
Etat  qui  emprunte  de  l'Etranger  devient  foti 
tributaire  d'autant.  Je  me  fuis  fervi  de  l'exem- 
ple de9  Anglois  •  comme  étant  de  toutes  les  Na- 
tions celle  qui  jt  pouflB  le  plus  loin  cette  forte 
de  reflburce ,  &  qui  parok  lui  devoir  le  rang 
qu'elle  tient  aujourd'hui  dans  l'Elurope,  plus 
proportionné  à  fon  ambition  qu'à  fes  forces 
réelles;  &  j'examine  en  détail  fi  cette  facilité 
^  *  Ceci  efi  éak  ivam  It  suesre  préCiente*  v 
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ne  leur  &  pas  été  plus  ruineufe  que  profitable* 

Quant  aux  objeékîons  a^uelles  ,  je  répon- 
drai à  la  première ,  que  TEurope  entière  eft  au- 
îourd'hoi  a(îè;ç  éclairée  pour  ne  pas  laîfler  pro* 
nter  une  Nation  feule  des  avantages  reconnus  qui 
proviennent  du  baiflTement  des  intérêts ,  &  que 
cette  opération  faîte  chez  une  des  Nations' com-p 
merçantes ,  fera  par  conféquent  toujours  le  (jgnal 
d'uûe  à  peu  près  femblable  chez  les  Nations  voî- 
fines;  au  moyen  de  quoi^  comme  les  ufages 
«Auels  prévalent  bientôt  fur  le  fouvenir  des 
nfages  paflTés ,  auffi-tôt  que  l'intérêt  le  plus  com- 
mun dans  TEurope  fera  au  4  pour  100 ,  qu'en 
conféquence-  le  taux  des  terres  ,  &c.  fe  fera 
adapté  à  cette  forte  de  tarif,  chacun  ne  confl- 
dérera  fes  fonds  que  relativement  à  leur  produit 
poiQble^  On  s'accoutumera  à  favoir  qu'un  mik 
ijon  ne  pourra  rapporter  que  40000  li^es  do 
tente  au  lieu  de  50 ,  fur  lefquelles  on  comptoit 
autrefois;  &  partant  TErat,  qui  au  lieu  de  qua« 
tre  millions  d'intérêts,  n'en  devra  plus  que  trois 
millions  deux  cents  mille  livres,  n'en  fera  ij^î 
plus  ni  moins  tributaire  &  d^opinion  &  .même 
de  fait. 

D'ailleurs,  fî  l'on  veut  bien  confîdérerce  que 
c'efl  que  l'intérêt  dans  la  nature  primitive  des 
Chofes,  on  verra  que  ce  n'efl  qu'un  intérim 
payé  à  celui  qui  nous  prête,  en  attendant  qu'on 
îbit  en  état  de  fe  libérer.  Ce  dernier  point  efl 
toujours  l'objet  de  tout  emprunteur  qui  a  de  la 
raifon  &  de  la  bonne  foi.  Or,  plus  l'intérêt 
d'une  fomme  bàifïe ,  plus  le  capital  coûte  à  rem^ 
bourfer.  Les  fbnds  publics. d'aogleterre,  c'efl* 
è-dire ,  l'Angleterre  en  caaîr  &  en  os,  fera 
donc  éternellement  hipothéquéeaux  Etrangers , 
à  moins  qu'ils  n'elperenc  qu'à  force  de  baiObr 
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les  intérêts ,  ils  deviendront  û  peu  de  chofe.» 
qu'on  jouera,  de  guerre  laflè ,  le  fonds  à  pair 
ou  non. 

Il  eft  encore  i  remarquer  que  cet  irrange» 
ment  économique  de  la  diminution  des  intérêts 
ne  peut  à  cet  égard  avoir  lieu  chez  eux  qu'au* 
tant  que  l'argent  fera  commun  dans  toute  TËa* 
rope;  ce  qui  eft  préçifément  le  contraire  des 
vues  de  toute  Nation  marchande  qui  voudroit 
être  feule  riche  &  puiflante  ;  car  fi  Targem  de- 
venoit  rare  en  Hollande  &  chez  nous,  &  par 
conféquent  notre  intérêt  plus  haut,  ou  qu'il  le 
fût  ailleurs ,  nous  retirerions  notre  argent  de 
TAngleterre  pour  nous  Tentre-prêter^oupour 
le  prêter  aux  Etrangers  pauvres,  &  alors  gar« 
la  banque. 

Un  intérêt  bas  fur  une  nature  de  dettes,  donc 
le  fonds  eft  exigible,  prohibe  déformais  au  d^ 
biteur  tout  autre  arrangement  que  celui  de  tr%* 
vailler  à  fe  libérer  du  capital.  Je  fuppofe,  par 
exemple,  qqeles  Anglois,  aujourd'hui  plus  en» 
tjeprenants  que  jamais,  fe  trouvent  obligés  d'em- 
prunter pour  fubvenir  aux  fraix  de  la  guerre 
qu'ils  nous  déclarent  ^  quelque  folidité  qu'ils 
puiflTent  donner  aux  nouvelles  foufcriptions,  ils 
ne  trouveront  pas  à  emprunter  fur  les  taux  où 
ils  ont  fait  defcendre  l'intérêt  chez  eux  par  con- 
vention avec  les  principaux  aétionnaires,  &  ea 
un  temps  où  la  paix  génér^ile  donnoit  à  toutes 
les  Nations  le  defir  &  lès  moyens  d'amortir  les 
dettes  publiques  :  en  fuppofant  donc  que  les  in- 
térêts anciens  foient  au  trois  &  demi ,  les  nou* 
veaux  feront  au  quatre,  &  dès-lors  les  anciens 
aétionnaires  courront  tous  à  la  banque  pour  re- 
tirer leura  fonds  dans  l'efpérance  de  les  prêter 
fur. le  pied  notiveau.  L'Etat  n'aura.pour  lois 
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de  rdfiHirce ,  pour  éviter  un  événement  qui 
détruiroit  fon  crédit,  que  de  remettre  rintérèc 
des  anciennes  dettes  fur  le  pied  des  nouvelles. 
Heureux  encore,  s'il  ne  voyoit  naître  le  dis- 
crédit par  cène  opération  dangereufè  fidte  pour 
Féviter.  On  voit  par  tout  ceci,  que  la  diminu- 
tion des  intérêts  en  Angleterre  ne  conipenfe 
qu'idéalement  le  défàvantage  de  Taugmentation 
de  la  dette. 

A  l'égard  de  l'objeflion ,  que  l'argent  eft  très- 
commun  chez  les  Anglois ,  je  le  crois  &  le  vois  , 
pmfqu'ils  font  tous  pauvres  chez  eux,  &  ne  le 
trouvent  à  leur  aife  que  quand,  (brtis  de  leur 
lile,  ils  peuvent  vivre  autrement  qu'au  poids 
de  l'or;  mais  il  efl:  inutile  de  répéter  ici  que 
l'argent  ne  nous  nourrit,  ni  ne  nous  couvre,  & 
qu'en  tout  genre,  dès  que  te  ligne  devient  plus 
commun  que  la  chofe  défignée,  il  perd  cette 
propriété.  Or,  Tarant  n'en  a  pas  d'autre  ,  & 
perd  tout  en  perdant  celle-là.  Si  le  Public  avoit 
cet  argent,  il  pourroit  fe  libérer;  mais  le  Public 
n'eft  nulle  part  plus  pauvre  qu'où  les  Parrip)- 
liers  font  les  plus  riches,  &  ils  ne  lui  offriront 
leur  argent  qu'à  des  conditions  aufli  onéreufes 
que  celles  qu'exigent  les  Etrangers. 

Quelle  que  foit  l'opinion  qu'on  peut  avoir 
de  la  bonne  foi  d'une  Nation ,  les  moyens  de 
t'en  faire  payer  font  moins  aifës  que  vis-à-vis 
d'un  Particulier,  ou  d'un  corps  quelconque  dans 
FEtat.  Les  malheurs  de  la  guerre,  les  événe- 
ments imprévus,  peuvent,  fur-toutchez  une  Na- 
tion dont  l'état  de  tranquillité  n'a  jamais  duré 
long-temps,  forcer  la  banqueroute.  Si  les  ter- 
tes,  ou  tout  autre  Commerce,  rendent  autant  que 
les  fonds  publics,  de  deux  chofes l'une: ou  oo 
Itapréfërtity  fur-couc  voyant  laNaticm  obérée 
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&  alors  plus^de  crédit,  &  cette  reflburce  eft 
anéantie;  ou  d*autre  part,  on  ne  pourra  faire 
face  aux  intérêts  qu*en  jettant  tous  les  moyens 
du  Gouvernement  de  ce  côcé-Ià ,  &  le  total  de 
TEtat  périra  par  les  autres  faces  :  la  commo- 
dité de  tirer  fon  revenu  en  dividendes  engen- 
drera la  pareflë  ennemie  de  l'Agriculture,  des 
Manufaâures,  du  Commerce,  &  enfin  de  tous 
moyens  de  profpérité.  Entre  ces  deux  alterna- 
tives il  faut  opter. 

Ainfi  cette  énorme  banque  feroît  la  hjî.ne  é{p 
TEtat,  &  il  eft  très->^aî  que  toute  circulation 
idéale  eft  un  mafque  trompeur.  Argent  (a  pa- 
piers, s'ils  fignifient  trop, \  ne  fignîfient  rien , 
comme  cela  eft  arrivé  en  France. 

Refte  enfin  la  troifieme  raifon  des  apologîftei 
des  emprunts  publics ,  à  favoir ,  que  qui  a  le  cré- 
dit attire  à  foi  tous  les  fonds,  &  conféquemr 
ment  toute  l'attention  &  tous  les  moyens  de 
profpérité. 

J'ai  démontré  par  l'exemple  de  la  Nation  la 
plus  courageufe,  la  plus  éclairée,  &la  plus  in- 
fatigable qui  ait  jamais  emprunté,  qu'attirer  à 
foi  tous  les  fonds,  n'étoit  pas  fe  procurer  tous 
les  moyens  de  profpérité.  Je  pourrois  même 
dire  que  charger  fon  crédit  de  tous  les  fonds  , 
n'eft  pas  pour  cela  les  attirer.  En  effet,  on  n'em- 
prunte que  pour  dépenfer,  &  la  dépenfe  prend 
les  fonds  d'une  main,  &  de  l'autre  les  rend  à 
l'économie. 

Je  demande,  par  exemple,  dans  quel  lieu  man- 
quent les  80  millions  fterlings  que  doit  l'An- 
gleterre ,  dans  quel  Canton  cette  énorme  épar- 
gne a  intercepté  la  circufation.  Hélas  !  c'eft  le 
leau  des  Danaïdes;  &  quand  l'Angleterre  fe  de- 
vroit  à  elle-même  la  dette  entière ,  elle  n'eAt 
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&it  ptr  cette  opération  &  les  intérêts  qui  en 
réfulcent,  que  fe  procurer  rindifpenfable  né% 
ceflicé  de  fucer  fansceflè  chez  elle  les  pauvres 
en  faveur  des  riches ,  opération  diamétralement 
oppofée  aux  principes  d'une  bonne  adminiftra*» 
tion,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs. 

Cette  induétion  n*e(t  pas  encore  de  mon  (a^ 
jet  a^el  ;  mais  en  fuppofant  que  le  crédit  at- 
tire réellement  les  fonds ,  voyons  de  quelle  na- 
ture eftla  forte  d*attentiQn  qui  les  fuit,  &  exa* 
minons  (i  cette  attention  donne  la  fupériorité 
i  la  puifllànce  qui  emprunte,  ou  (î  j  au  contrais 
re»  elle  ne  la  rendroit  pas  dépendante. 

J'ai  fouvent  oui  dire  que  l'Angleterre,  en  faU 
(ânt  (ans  cedê  fon  bilan  à  la  face  de  l'univers^ 
témoi^rnoit  une  bonne  foi  qui  afTuroit  fon  cré- 
dit, &  faifoit  voir  que  la  Nation  entière  foli- 
daire  de  fes  engagements,  dont  toute  l'étendue 
loi  étoit  connue ,  fentoit  aufli  fes  forces  &  la 
'^flîbîlité  d'y  fatisfaîre.  Si  je  voulois  décrier 
un  crédit  aufli  nuiflble  à  ceux  qui  le  poflèdent 
qu'^  ceux  contre  lefquels  il  eft  employé,  je  di- 
rois  que  des  dettes  ne  m'en  paroiflênt  pas  plus 
aflurées  pour  être  connues,  &,  (i  l'on  veut, 
cautionnées  par  une  populace  aveugle,  qui  tant 
de  fois  a  cru  dans  trois  jours  être  quitte  de  fa 
dette  envers  fon  Souverain,  Par-tout  ailleurs , 
fi  le  vulgaire  n'eft  pa$  en  état  de  calculer  la  dette 
publique  dans  un  caffé ,  comme  en  Angleterre , 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  tout  ce  quia  parc 
au  Gouvernement,  tout  homme  privé  même 
qui  veut  donner  quelqu'application  à  cette  force 
de  fpéci^lation,  eft  en  eut  de  connottre  à  peu 
près  les  engagements  publics  de  fa  Nation.  Je  ne 
vois  à  la  conftitution  Anglqife  qu'une  feule 
différence  réelle  en  ce  genre;  c'eft  que  le  Pivr 
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Wîc  croît  y  décider  de  fes  propres  charges,  & 
de  l'emploi  des  fonds  qui  çn  proviennent.  Cette 
opinion  leur  tient  lieu  de  raflfeétion  au  Gou«' 
vemçment  qu'ils  n*ont  pas.  Mais  en  fuppofanc 
lachofe  abfolument  telle  qu'ils  la  croyeAt  ;  en 
admettant  que  jamais  Tintérêt  parciculier  ne  fe 
fert  cbe?  eux  de  la  fougue  publique  pour  arri-» 
ver  à  fes  fins;  que  dans  le  détail  on  a  trouvé 
dans  ce  pays-là  le  fecret  unique  de  s'aflurer  d'une 
exadte  fidélité  dans  l'adminiflration  des  deniers', 
j'avoue  que  j'aurai  grande  confiance  en  l'aflem^ 
blée  générale  d'une  Nation  pour  confeiller  le 
Gouvernement  fur  le  régime  intérieur;  mais  que, 
pour  les  affaires  du  dehors,  il  n'eft  Gouverne- 
ment fi  foible  &  fi  inappliqué  qui  ne  les  entende 
mieux  que  le  Peuple.  Or,  il  n'efl:  rien  qui  (bit 
tant  affaires  du  dehors  que  la  guerre  ou  la  paix, 
&  fur-tout  la  guerre  Maritime. 

Ceci  nous  meneroit  trop  loin ,  &  me  jette* 
roitdans  une  difcuflion  où  jen'aurois  peut-être 
pas  l'avantage.  Je  tranche  fur  cette  partie,  & 
reviens  à  mon  fait,  en  difant  que  tout  homme, 
toute  compagnie,  tout  corps,  tout  Peuple,  ell 
caution  dangereufe  de  grandes  dettes,  en  pro- 
portion de  ce  qu'il  ell  facile  à  les  contrafter. 
Or,  pour  connoîrre  la  nature  de  l'attention  que 
s'attire  le  Peuple  emprunteur,  jugeons  du  grand 
par  le  petit. 

On  a  l'œil  for  fon  débiteur,  on  eft  aux  aguets 
fur  fes  démarches;  mais  efi:*ce  pour  augmenter 
l'opinion  de  fon  crédit?  au  contraire ,  au  mo-? 
ment  où  l'engagement  eft  contraébé,  l'on  vou- 
droît  prefque  que  fa  fortune  fût  immobile  :  oni 
craint  qu'il  ne  fe  tourne  vers  l'économie  qui  noua 
m^acerpit  d'un  prompt  rembourfement  ;  mait 
on  redoute  infiniment  d^vwtage  qu'il  ne  fo 
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charge  de  nouveaux  engagements,  &ne  coure 
vers  fa  ruine.  Si  quelqu'accident  étranger  lui 
caufe  du  dérangement,  aufli-tôt  la  peur  gagne 
les  créanciers,  tous  accourent  à  la  fois  pour  af- 
furer  leur  hypothèque;  ou,  quand  ce  font  des 
engagements  de  Commerce ,  tous  les  billets  font 
préfentés  au  même  inftant,  &  bientôt  la  crainte 
idéale  devient  une  calamité  réelle  pour  le  dé- 
biteur. 

Telle  eft  la  forte  d'attention  que  s'attire  une 
Puillànce  débitrice  ;  mais  je  dis  plus  :  fi  un  Ban- 
quier forcé  à  de  grandes  avances,  ou  un  Né- 
gociant engagé  dans  de  vaftes  entreprifes,  ré- 
pand un  grand  nombre  de  fes  billets  fur  la  pla- 
ce, il  ne  tient  qu'à  l'aflociation  de  quelques  en- 
vieux ou  Agents  de  change ,  de  le  prendre  au 
dépourvu  dans  le  moment  le  plus  embarraflant, 
&  d'arrêter  fes  opérations.  Ils  fémeront  un  bruic 
fâcheux,  difcréditeront  fes  billets,  ou  les  met- 
tant par  des  ré  virements  de  partiesdans  tes  mains 
de  leurs  afTociés,  ils  les  feront  préfenter  tous  à 
la  fois,  &  arrêteront  ainfi  l'opération  la  plus  fûre 
&  la  mieust  combinée.  A  l'application  :  cinq  ou 
fix  têtes  principales  dans  l'iïiurope  pourroient, 
le  cas  y  échéant,  s'entendre ,  &  jetter  l'allarme 
dans  les  fonds  publics  d'Angleterre,  &  décider 
ainfi  de  la  guerre  &  de  la  paix  chez  cette  impé- 
rîeufe  Nation. 

Il  s'enfuît  de  tout  ce  que  j'ai  dit  cî-deflTus  , 
que  les  dettes  nationales  font,  hou-feulement 
une  ruine,  mais  encore  une  chaîne,  quand  elles 
font  contraftées  avec  l'Etranger.  J'ai  dit  ci-det 
fus  ce 'quelles  opéreroient  dans  l'Etat,  quand 
même  elles  ne  feroient  que  des  engagements  vis- 
à-vis  les  Citoyens.  Ce  n'efl  toutefois  que  dans 
ce  fens-là  fans  doute  que  Mélou  prétend  que  Uz 
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^dettes  d*un  ILtat  font  des  dettes  de  la  main  droite 
-à  la  main  gauche ,  dont  le  corps  nefe  trouve  point 

f)ibli^  s^ilala  quantité  d^/tliments  nécejptiresy 
sUl  fait  les  dijiribuer.  Mais  C  j'écorche  raa 
main  gauche  pour  revêtir  d'une  double  peau  ma 
main  droite ,  je  m'incommoderai  certainement 
des  deux  parts ,  &  c'eft  précîfément  ce  que  je 
fais  en  augmentant  dans  TEtat  Tordre  des  ren- 
tiers. Ceci  mérite  un  examen. 

Les  rentiers ,  en  les  confidérant  en  cette  qua- 
lité îfolée,  ne  font  autre  cbofe  que  gens  qui  vi- 
vent d'un  tribut  impofé  fur  la  portion  d'autruî, 
lans  autre  foin  que  celui  de  recevoir  &  donner 
quittance  :  foît  en  regardant  l'état  primitif  de 
l'homme  condamné  au  travail  y  ou  d'autre  part 
les  avantages  qui  reviennent  à  la  Société  de  l'in- 
duftrîe  &de  Taftîvité  des  Particuliers,  tout  hom- 
me qui  vit  fans  rien  faire,  eft  une  chenille  dans  ' 
l'Etat,  &  c'eft  là  proprement  la  définition  da 
rentier. 

L'on  me  djra  que  je  pofe  un  homme  idéal  \ 
tjue  la  totalité  des  rentes  établies  dans  l'Etat  eft 
dîftribuée  fur  toutes  les  clafles  &  ordres  de  Su- 
jets ,  qui  tous,  indépendamment  de  leurs  rentes, 
s'adonnent  à  quelque  profeffion ,  foit  pour  au- 
gmenter leur  fortune ,  foit  pour  acquérir  de  la 
confidération;  qu'il  eftimpoffîbleque  le  Militai- 
re, quele  Magiftrat,  s'adonnent  à  l'Agriculture 
ou  au  Commerce,  &  qu'il  faut  bîçn  qu'ils  ayent 
d'ailleurs  des  moyens  de  fubfiftance  affurés  & 
faciles  à  percevoir  fans  fe  détourner  de  leurs  em- 
plois ;  que  ceux  mêmes  à  qui  leur  état  permet  de 
s'adonner  à  l'Agriculture  &  au  Commerce ,  font 
bien-aifes  d'avoir  quelques  revenus  à  l'abri  des 
revers  de  ces  deuxprofeflîons,&  qui  les  aident 
à  en  fupporter  les  échecs  ;  que  ceux  qui  exercent 
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les  Am  libéraux  &  jufques  aux  moindres  Aitt 
méchaniques^  y  ont  parc^  &  deviennent  par- là 
moins  avides  &  moins  intéreflTés  dans  leur  tra- 
vail; que  cela  multiplie  enân  les  biens  dans  la 
Société^  &  fubdivâe  les groflès  fortunes ^  objec 
que  j^ai  préfenté  ci-devant  comme  néceflàireé 
Telles  font  à  peu  près  toutes  les  raifons  à 
m'objeéter  en  faveur  des  rentes  &  des  rentiers; 
elles  méritent  d'être  examinées  les  unes  après 
les  autres. 

1^.  Je  poferois  un  homme  idéal,  C  je difots 
que  dans  TEtat  les  rentiers  font  d'un  côté,  & 
les  pollêfleurs  de  fonds  de  l'autre ,  comme  les 
juftes  &  les  méchants  feront  au  jour  du  Juge* 
ment.  Il  eft  pounant  vrai  que  fans  aller  fi  loin^ 
cela  fe  pourroit  voir,  puifqu'en  Angleterre  ces 
deux  ordres  font  diftinéb  &  féparés^  de  forte 
que  leurs  divers  intérêts  toujours  contrepoin- 
tés,  caufehtdans  les  Parlements  bien  des  débats 
dont  leurs  papiers  publics  nous  inflruifent,  & 
qui  font,  comme  de  droite  prefque  toujours  dé- 
cidés contre  les  intérêts  des  poflèfièurs  des  fonds 
de  terre,  ufa^edont  je  leurfouhaiterofs  la  con- 
tinuation ,  fi  je  les.haîïlbis.  Mais  ce  n^eft  point 
une  chimère  de  dire  qu'il  y  a  parmi  nous  des 
gens  qui  jouifient  d^une  grofie  fortune  toute  eà 
devenus,  foit  fur  le  Roi,  ce  que  j^appelle  lePu- 
blic,  foit  fur  les  Corps  ^  les  Communautés  ou 
les  Particuliers.  Le  monde  en  efl  plein ,  &  de 
ceux  qui  ne  font  autre  chofe  que  recevoir  & 
jouir  :  je  ne  prétends  pas  plus  attaquer  ceux-là 
que  d'autres.  Je  fais  qu'ils  font  fous  la  fauve- 
,  garde  de  la  bonne  foi  publique  &  particulieret 
or,  la  bonne  foi ,  cheville  ouvrière  de  la  Société  > 
tne  trouvera  toujours  fidèle  à  fes  engagements^ 
même  les  plus  odéreux  &  les  plus  fbrcés,  foie 
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dans  mes  Ecrits  ou  dans  mesaétions.  Je  dis  lèu- 
lement  que  la  forte  de  biens  qu'on  appelle  rente  ^ 
cft  celle  des  trois  que  j'ai  établies  ci-^eflus,  qui 
eft  la  moins  favorable^  en  ce  que  d'une  part  elle 
ne  fauroit  être  accrue  qu'aux  dépens  des  deux 
autres^  au  lieu  que  les  autres  le  font  par  le  tra- 
vail &  l'induftrie;  d'autre  part,  en  ce  qu'elle 
aide  la  parefTe  &  l'inaétion ,  ennemies  réelles  de 
la  profpériré  d'un  Etat. 

a^.  11  eft  impoffible,  dit-on,  que  le  Militai* 
re ,  que  le  Magiftrat ,  &c.  s*adonnent  à  TAgrî- 
culture&  au  Commerce;  en  conféquence  il  feue 
bien  qu'ils  ayent  d'ailleurs  des  moyens  de  fub* 
fiftance  a(rurés&  faciles  à  percevoir  fans  fe  dé^ 
tourner  de  leurs  emplois. 

Hy  abien  desréponfesàcela.  Premièrement^ 
je  ne  confonds  point  dans  les  rentes  les  appoin** 
tements,  gages  &  autres  émoluments  atrachés  aux 
charges  &  emplois.  L'axiome,  qu'il  eft  jufte  que 
le  Prêtre  vive  de  l'Autel,  meparott  de  droit  pout 
tout  Citoyen  dévoué  à  des  fonftîons  publiques. 
.  Secondement ,  dans  un  Etat  bien  policé ,  &  où 
le  mérite  aura  la  prééminence  fjrles  richefles, 
les  gens  en  place  ne  feront  plus  (î  avides  de  biens  $ 
fi^  la  vie  modefte,  inféparable  de  la  vraie  décence 
dans  la  Magîftrature ,  fera  une  nouvelle  fource 
de  richeflè.  Troîfiémement ,  les  Magiftrats  les 
plus  occupés  des  fonélions  publiques  ont  cepen* 
dant  des  fonds  de  terre  dont  ils  tirent  le  revenu , 
comme  les  autres  Propriétaires,  par  le  moyen 
des  Fermiers.  Or,  comme  les  rentes,  fur  quoi 
qu'elles  puiflTent  être  affifes ,  ne  font  prifes  que 
fur  les  fonds  oufurlesconfommations,  comme 
les  confommations ,  ne  font  jamais  chargées 
qu'aux  dépens  des  fonds  de  terre ,  qui  par  des 
rapports  néceflTaires  fbpportentdans  le  fait  tou« 
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tes  les  charges,  il  arrivera  qu'en  diminuant  les 

rentes ,  on  augmentera  les  terres ,  &  que  chacun 

profitant  de  cette  diminution  en  proportion  de 

ce  qu'il  poflède  de  terres,  retrouvera  par  ce 

moyen  ce  qu'il  perdra  par  la  dimunition  des 

rentes. 

3^«  Ceux  qui  s'adonnent  à  l'Agriculture  &  aa 
Commerce ,  ont  befoin  aulli  dé  quelqnes  revenais 
fixes,  &  à  l'abri  des  revers. 

Je  pourrois  répondre  à  cela  qu'en  affirmant  que 
la  multiplicité  des  rentes  efl:  un  mal  dans  TËl^ 
tat,  je  ne  prétends  pas  inférer  delà  qu'il  fallût 
les  éteindre  toutes ,  quand  la  chofe  feroir  poC* 
fible.  J'auroîs  même  quelque  fcrupule  à  appuyer 
cette  opération  ;  non  que  je  puifle  appercevoir 
en  quoi  ceferoit  un  mal,  mais  parce  que  d'une 
part  il  s'en  faut  bien  que  je  ne  croye  voir  tout 
ce  qui  féroit  vifible  pour  d'autres,  &  que  de 
l'autre  ,  je  tiens  en  général  qu'en  toutes  chofes 
les  extrêmes  font  vicieux ,  &  que  ce  n'eft  que 
dans  un  jufte  milieu  que  fe  trouve  le  vrai  point. 
Mais  pour  répondre  plus  en  règle  à  l'objeétioa 
ci-deflîis,  il  me  femble  qu'il  eft  une  forte  de 
fonds  naturels  tout  auflî  à  l'abri  des  revers,  que 
le  peuvent  être  des  impofitîons  fur  les  biens, 
d'autrui. 

Ces  fonds  fontlamodeftie  &  l'économie.  Si 
l'Agriculteur ,  fi  le  Commerçant  ont  la  prudence 
de  prévoir  les  inconvénients  naturels,  inévita- 
^bles  dans  l'ordre  des  chofes ,  &  que  loin  de  déi 
penfer  les  fruits  ou  les  produits  en  entier  d'une 
bonne  année,  ils  ayent  toujours  en  réferve  de- 
quoi  faire  de  nouveaux  fonds  en  cas  de  malheur 
(or,  cette  prudence  ils  l'auront,  dès  que  l'é- 
conomie fera  en  honneur  dans  l'Etat)  ce  régi- 
me fera  le  même  effet  que  pourroit  faire  la  por- 
tion 
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.  tioftde  rentes  qu'on  leur  attribuoit  comme  né* 
ceflàire,  &  avec  d^aucantplus  d'avantage ,  que 
d'une  part  ces  nouveaux  fonds  feront  fur  leur 
propre  bien  &  non  fur  celui  d'autrui ,  &  que  de 
l'autre  ce  que  chacun  met  en  réferve  dans  fes 
greniers  ou  dans  les  magafins  ell  une  augmen* 
,tation  de  richeflès  pour  l'Etat.  Or,  il  feroic 
inutile  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  longue- 
ment établi  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  à  fa* 
voir,  qde  tout  ce  qui  néceflite  l'économie  &  la 
modération  dans  les  mœurs  des  Particuliers,  eîl 
un  bien  pour  l'InduArie  &  la  Population ,  &  pat 
conféquent  pour  l'Etat. 

4^.  Quant  à  ceux  qui  exercent  lest  Arts  libé- 
raux &  méchaniques ,  je  dirai  des  premiers  ce 
que  dit  l'Italien  :  Un  poco  di  neceffita  eft  la 
ïiourrice  des  grands  talents^  Les  Arts  &  Métiert 
méchaniques  font  faits  pour  fournir  à  l'Artifan 
une  honnête  fubfiftance,  l'entretien,  l'éduca- 
tion &  l^établifFement  de  fa  famille;  &  par-tout 
où  l'on  verra  des  Artifans  faire  des  fortunes  ra- 
pides &  exorbitantes,  on  peut  dire  que  le  luxe 
règne,  &  que  la  recherche  &  la  fantaifie  l'em- 
portent fur  la  décence  &  la  néceffité  :  mais  fi 
le  bonheur  de  quelques-^unsleur  fait  amafler  de 
grands  fonds;  s'ils  font  repréfentés  par  un  amas 
confidérable  de  matériaux  propres  à  leur  pro- 
feflion,  ce  font  là  des  fonds  réels,  qui' ne  dé- 
pendent point  de  la  bonne  ou  mauvaife  fbi 
d'aucrui ,  &  qui  font  autant  de  richeflès  pour 
l'Etat.^  Et  quant  à  ce  qu'on  dit,  qu'un  Artifaa 
enrichi  devient  moins  avide  &  moins  intéreffé 
dans  fon  travail ,  c'eft  encore  une  de  ces  fpécu- 
lations  démenties  par  l'expérience  quotidienne 
&  univerfelle,  &  qui  ne  valent  pas  la  pe|ne 
d*étre  réfutées. 
//.  Partie.  S 
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5^.  Pouf  ce  qui  eft  enfin  de  WWiffLÛon^ 
que  les  rentes  multiplient  les  biens  dans  la  So- 
ciété ^  &  fubdivifent  les  groiîês  fortunes,  j'ai 
démontré ,  quant  au  premier  point  ^  qu'O  ne 
pouvoit  avoir  lieu  que  dans  le  feul  cas  où  les 
rentes  (ont  établies  fur  les  Etrangers,  &  quant 
mu  fécond ,  (i  Toii  veut  fe  donner  la  peine  d'exa* 
ttiner  la  chofe  au  fond ,  on  verra  que  cet  établie 
fement  eft  tout  propre  à  faire  Tefiet  contraire. 

L'avare,  ou,  fi  Ton  veut,  l'économe,  qui 
j)ar  une  contention  fuivie  &  uniquement  avan- 
tageufe  pour  lui  eft  parvenu  à  épar^er  fur  les 
revenus  dequoi  fe  faire  un  fonds  fur  le  patri* 
moine  d'autrui,  n'abandonnera  pas  cette  utile 
méthode  au  moment  où  il  commence  à  en  goû- 
ter les  fruits;  la  première  échéance  des  inté- 
rêts devient  pour  lui  un  encouragement  :  & 
comme  cette  forte  de  revenus  n'eu  fujette  à 
aucun  des  inconvénients  qui  interceptent  quel- 
quefois la  perception  des  autres,  bientôt  les  in- 
térêts groiDflent  le  capital ,  fa  fortune  devient 
la  boule  de  nei|e  qui  grollit  à:  vue  d'oeil  de  ce 
dont  elle  dépouille  tout  ce  qui  fe  rencontre  en 
fbn  chemin. 

Mais,me  dira-t-on ,  cet  homme,  tel  que  vous 
me  le  dépeignez,  eût  également  été  un  Vam« 
pire  pour  toute  autre  (brte  de  fonds,  &  avec  le 
même  détriment  pour  le  refte  de  la  Société. ••« 
lV)int  du  tout  :  un  avare  amaflè-t-il  des  effets 
Idobiliers,  des  denrées,  des  marchandifes^^&c. 
ies  magafins  font  un  fonds  pour  l'Etat.  Tant 
qu'ils  font  en  fubfbnce,  ils  ne  portent  point 
d'intérêt;  ce  qui  &itune  grande  diffërencepour 
l'accroifKment  de  la  fortune  de  cet  homme: 
&  biemôt  fa  propre  avarice  lui  eft  à  charge ,  (1 
«lie  accumule  fes  fruits  à  un  ceirtain  point.  Sa 
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tutffion  fe  tourne-t-elle  au  defir  d'établir  &d'ac«> 
croître  fa  fortune  en  fonds  de  terre;  il  trouve 
de  toutes  parts  les  pallions  d^autru^furfon  cbe«> 
toXn  !  au  lieu  que  quand  il  ne  s'agit  que  de  prêter 
fon  argent  9  elles  le  favorifent  toutes^  Chacun 
eftime  fa  terre  ^  fon  patrimoine  &  fon  cbampau» 
defliis  de  Té valuation  publique»  L'avare  ^  tenté 
de  s'arrondir  ^  trouve  long-tetnps  cette  eftima* 
tion  trop  forte  &  trop  opiniâtre*  La  néceffiré 
feit-elle  tomber  quelqu'un  dans  fes  rets;  il  s'àp* 
perçoit  aulli-tôt  qu^en  devenant  plus  grand  ter^ 
rien  9  on  multiplie  fes  embarras  cùins  une  toute 
autre  proportion  que  fes  richedès*  Bientôt  ii 
fe  dégoûte  d^ùne  adminiilration  étendue,  tou« 

{*ours  mal  fervie  quand  le  maître  efl:  chiche  pouf 
es  agents.  Il  reconnoîtenfuite  qu'en  plaçant  fe| 
épargnes  en  améliorations  fur  fon  propre  fonds , 
«lies  font  plus  utilement  employées  qu*en  enva- 
biflànt  le  fonds  d'autruî;  Il  travaille  chez  lui^ 
il  double  fon  revenu,  &  fon  économie  devient 
profitable  pour  l^Ëtat ,  de  ruineufe  qu'elle  étoit^ 

Il  e(t  donc  de  raifonnement ,  autant  que  dQ 
fait,  comme  l'expérience  le  démontre,  que le| 
rentes  font  propres  à  grofllr  les  grandes  fortu*^ 
nés  aux  dépens  des  pedtes  ;  &  c^eft  un  notable 
inconvénient  de  plus» 

L'utilité  prétendue  des  rentes  ainfi  combat*» 
tue  dans  toutes  les  allégation»  poffibles  en  fik 
faveur,  il  feroit  fuperfiu  de  s'étendre  aufl!  a\ji 
long  fur  leurs  inconvénients*  Dire  que  le  rert^ 
iier  efl  de  fa  nature  un  oiJîfquij(fui$ ,  c*eft  dîr^ 
que  la  plupart  des  maux  de  la  Société  lui  font 
dus.  En  effet,  le  luxe,  la  débauche  &  leur  fuite 
jie  trouvent  guères  que  dans  cet  ordre  leurs  mi* 
piflres  &  leurs  fauteurs.  Êaijfez  te  tausc  déS 
rentes^  éteigueZri»  autant  qu€  Ut  cim^tiflam^ 

Sa 


yGoogk 


#75  V Argent  âmt-H  Are 

fêttrr$m  k  permettre ,  vous  verrezdonbler  Hl^ 
<ltiftrie  9  &  renaître  réconomie  nourrice  des 
Eqics  &  mère  de  la  population. 

De  ces  deux  principes,  le  premier  n*eft  pas 
même  à  notre  choix,  &  quand  nous  voudrons 
y  fkire  la  moindre  réflexion,  nous  nous  trou* 
verons  nécefficés  à  cette  opération  par  la  ma- 
nœuvre de  nos  voifins.  En  eflfet,  tant  que  le 
Commerce  fera  en  concurrence  (&  je  crois  qu*il 
cft  de  l'intérêt  général  qu'il  foit  toujours  ainfi) 
il  eft  impoilible  que  la  concurrence  fefbntienne  , 
fi  la  partie  commerçante ,  c'eft-à-dîre,  emprun- 
teufe  d*une  des  Nations,  eft  obligée  de  payer  de 
plus  gros  intérêts  de  (es  fonds  que  les  autres. 

A  forces  égales,  (i  deux  Coureurs  partent, 
Tun  de  quatre  lieues  de  diftance,  &  l'autre  de 
cinq,  pour  atteindre  au  même  but,  certaine- 
snent  celui  qui  a  l^avance  d'une  lieue  fur  Ion 
concurrent  arrivera  toujours  le  premier.  Il  en 
eft  de  même  de  deux  places  marchandes,  dont 
Tune  trouve  l'argent  néceflaire  pour  fes  avancet 
tu  4  pour  loo,  tandis  que  l'autre  ne  le  peut 
avoir  qu'au  5. 

Si  un  Mercier  acheté  l'aient  au  3 ,  il  fait 
1U)  profit  honnête  en  revendant  au  5  ;  il  a  1  pour 
cent  de  bénéfice  clair  :  donc  la  marchandife  ne 
fera  vendue  que  5  au-defliis  de  ce  que  la  main 
d'œuvre  a  coûté  2  fî  le  Mercier  acheté  l'argent 
au  5,  il  fera  obligé,  pour  faire  le  même  pro- 
fit, de  revendre  au  7  ;  la  marchandife  fera  plus 
chère,  &conféquemmentmoins propre  à  lacon» 
currence.  Mais  cette  augmentation  première  ne 
Ibra  pas  la  feule  que  la  marchandife  (upportera  : 
il  faut  encore  y  proportionner  les  rifques  deve- 
nus plus  forts,  les  dépenfes  relatives  plus  for- 
tes, parce  qu'il  eft  très«vrai  que  chaque  mar* 
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çhandifti  (crte  en  détail  fa  parc  de  la  plus  grande 
cherté  de  fon  figne^  &  que  chaque  main  par  où 
elle  paffle  lui  fait  efluyer  fes.  rapports  avec  U 

Elus  grande  valeur  de  Targent.  l»e  tout  enfem- 
ie  calculé ,  l'on  feroit  étonné  de  trouver  les 
deux  tiers  peut-être  de  différence  du  prix  au 
lieu  de  la  proportion  première,  parce  que  cette 
proportion  ^  comme  je  viens  de  le  dire  »  fe  muU 
tiplie  par*  toutes  lés  mains  qui  la  fupportenr.  Il 
s'enfuit  de  cette  induélion  réelle  ,  &  qui  ne  peut- 
être  contredite,  que  fit&t  que  les  Anglois & le$ 
Hollandois  mettront  chez  eux  l'intérêt  de  Tac 
gent  au  4 ,  nous  ferons  foux ,  bu ,  ce  qui  eft  fynoi* 
nyme,  de  faux  fages,  (Inous  n'enfaifons  autant* 
J'ai  oui  dire  que  les  dits  &  contredits  étoien^ 
néceflaires  en  fait  de  procès  ;  mais  ils  ne  valent 
rien  en  fait  d'affaires  d*Etat.  Un  Etat  ne  for» 
tira  jamais  de  fon  engourdiffement  &  de  la  lé- 
thargie des  ufages  &  de  l'indécifîon ,  s*il  n'eft 
gouverné  par  des  têtes  tranchantes  qui  voyénc 
le  but,  &  qui  y  marchent  à  travers  les  brouP» 
failles,  l^ns  les  prendre  pour  de  la  futaye.  Je  dîr 
plus,  dans  le  fait  dont  il  s'agit  nous  avons  quinze 
&  bifque  (urnoa  voiflns,&  voici  pourquoi. 
.  X®,  Plus  une  Nation  à  de  produit,  plus  elle 
peut  agir  làns  tâtonner  avec  le  Commerce,  at- 
tendu que  le  produit  eft  le  canevas  du  Com- 
merce ,  &  que  quand  même  ce  dernier  fe  feroit 
éloigné  ,  (lu'on  lui  faffe  luire  les  matériaux  de 
réchange ,  il  reviendra  fur  le  champ. 

Si ,  au  contraire ,  les  Hollandois  perdentune 
branche  de  Commerce,  il  ^leur  faut  des  peinea 
incroyables  &  du  bonheur  encore  pour  la  rat- 
traper ,  attendu  que  comme  ils  ne  font  que  les 
voituriers  de  l'Univers ,  ils  font  dépendants  du 
produit  d'auttui,  à  qui  tout  exportateur  eft  bon*. 
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Les  Hollandois  donc  doivent  cultiver  &  tné-» 
ftHgerleur  Commerce,  qui  leur tientlieudefondf 
&  de  forme,  au  lieu  qu'il  n'eft  pour  nous  que 
la  forme,  tandis  que  l'Agriculture  eftle  fonds. 
Les  Anglois  qui  ont  un  produit  confidérable 
en  comparaifon  des  Hollandois ,  nous  cedenç 
infiniment  néanmoins  en  fait  de  cette  richeila 
première.  Le  nronc  de  leur  arbre  eft  plus  foible  ^ 
&  les  branche^  plus  fortes;  en  conféquence  ils 
doivent  plus  craindre  Torage.  Ainlî  donc ,  quand 
cesi  Nations  baillent  chez  elles  Tîntérêt  au  ris- 
que de  la  forte  de  ftrangurie  momentanée  qui 
peut  en  arriver  au  Commerce  y  nous  ne  devons 
nullement  héfiter  d'en  fkîre  autant  chez  nous, 
éc  l'événement  juftifîera  notre  hardiefïe, 

1^.  Mais ,  dira- t-on ,  ces  fortes  de  baifïfcmenté 
ne  fe  font  point  en  Hollande  &  en  Angleterre 
par  des  Ordonnances  ;  c'eft  l'abondance  de  la 
denrée  appellée  argent ,  qui  d'elle-même  en 
porte  le  loyer  à  Ion  taux,  comme  il  en  arrive 
de  toutes  les  denrées  aux  marché  i  au  moyen  de 
cela ,  le  Gouvernement  ne  rifque  rien  en  aidant 
à  des  opérations  qui  fe  déterminent  d'elles-mô- 
mes  parla  pente  deschofes.  Telle  eft  la  maxi- 
me que  veut  adopter  notre  Gouvernement  ; 
puifque  l'élément  du  Commerce  eft  la  libené, 
il  ne  fauroît  mieux  faire  que  d'imiter  en  cette 
partie  la  méthode  des  Nations  qui  fe  prétendent 
libres,  Le  taux  de  la  place  déterminera  d'abord 
<^elui  des  emprunts  tolérés,  &  qui  ne  font  point 
fous  la  proteélion  du  Gouvernement  :  quand 
çeluî-ci  fera  bien  décidé,  la  loi  du  Prince  fuir 
vra  l'împulfion  au  Heu  de  la  donner,  &  de  \\ 
forte  on  fera  certain  de  la  ftabilité  de  l'opéra- 
tion,  qualité  toujours  ^ rechercher, fur^tout  en 
fàiç  de  finance. 


yGoogk 


une  marchatidifé.  ^79 

^approuve  cette  modération  :  ainfi  donc  nous 
Toilà  d'accord,  &  vous  convenez  avec  moi  que 
(itôt  qu'une  forte  de  convention  publique  aura 
baiflë  le  prix  de  Targent,  la  Loi  du  Prince  le 
conformera  à  ce  tarif  de  convenance  ;  jufaues- 
là  tout  eft  bien: j'ajoute  feulement  qu'il  eftné- 
ceflaire  de  placer  à  cet  égard  l'optique  un  pea 
plus  loin  que  vous  ne  faites ,  pour  ne  pas  fe 
tromper  à  fon  effet.  La  place  de  Paris  eft  un 
miroir  très-fautif.  Pourquoi  cela  ?  C'eft  que  pref- 
que  tout  ce  qui- emprunte  fur  cette  place,  cher- 
che des  fonds  pour  des  objets  abfolument  étran* 
gers  au  Commerce ,  pour  des  avances  de  finan- 
ces ,  pour  des  entreprifes  pour  le  Roi ,  &c.  D'une 
part,  ce  font  toutes  laffaires  exclufives,  &  qui 
par  conféquentne  font  aucunement  règle  pour 
le  Commerce  :  de  l'autre ,  ce  font  opérations  de 
finances,  oùilya  50, 100  &  fouvent  150 pour 
100  à  gagner  ;  &  quand  il  s'agît  d'emprunter 
pour  de  tels  objets ,  on  n'y  regarde  pas  de  fl 
près.  D'ailleurs ,  c'eft  le  pays  des  foux ,  des  dé« 
bîteurs  infolvables,  &  par  conféquent  des  en- 
trepreneurs téméraires.  Paris ,  en  un  mot ,  eft 
néceflairement  une  place  très-fautive. 

Nos  places  de  Commerce  en  Province  font 
trop  foibles  &  trop  dépendantes  des  reverfe- 
ments  du  tréfor,  Royal  pour  pouvoir  fervîrde 
règle.  Un  mouvement  dans  la  finance ,  un  ordre 
imprévu  de  la  part  des  Receveurs  &  Fermiers- 
Généraux  pour  fkire  rentrer  les  deniers  des  caîfi 
fes  des  Provinces ,  jettent  tout- à-coup  le  défor- 
dre,  &  font  dîfparoître  l'argent  de  deflusles  pla- 
ces de  Nantes  &  de  Bowdeaux.  Lafuppreffion 
des  galères  qui  portoient  tous  les  ans  1500000 
livres  à  Marfeille,  a  jette  cette  place  dans  une 
mifere  donc  elle  ne  fe  relèvera  peut-être  \^ 
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mais.  Cen*eft  donc  point  encore  là  qa^onpeot 

connotcre  le  vrai  tarif  de  Targent. 

Où  donc?  Ceft  à  Amfterdam  &  à  Londres^ 
Mais  c*eft  chez  les  Etrangers. ...  Les  parties 
de  TËurope  commerçante  %è  font  point  étran-» 
gères  les  ânes  aux  autres,  relativement  à  la  cir« 
culation.  L'or  vient  du  Pérou,  &  n'y  retourne 

Îas  :  il  ne  fe  perd  que  par  deux  conduits  ;  les 
ndes  orientales  9  &  les  bijoux  &  meubles.  Le 
premier  de  ces  débouchés  ne  fera  nuifîble,  que 
quand  les  mines  du  nouveau  monde  viendront 
à  tarir  :  O  utinam  !  Le  fécond  n'abforbe  rien  en 
comparaifon  de  ce  dont  la  fomme  monétaire 

f*offit  cous  les  ans.  A  cela  près,  l'argent  eft  en 
urope;  les  barrières  foibtes  &  idéales  en  ce 
genre,  qu'on  appelle  frontières,  ne  font  rien 
Mur  lui  :  elles  ne  doivent  pas  arrêter  non  plus 
l'homme  d'Etat  qui  veut  diriger  l'or  vers  l'uti- 
lité de  fon  Pays.  Ainfi  donc  le  Ck)uvernemeQ]e 
en  France,  auflî-tôt  qu'il  voit  le  taux  de  l'ar- 
1  ent  conftamment  baifTé  chez  un  de  nos  voi- 
fins,  doit  y  marquer  le  taux  du  Prince  par  une 
tonne  Ordonnance. 

Ceft  un  moyen  de  plus  que  nous  avons  chez 
BOUS.  Nos  voifins,  infatués  de  leur  liberté,  fe-^ 
roient  effrayés  de  l'intervention  de  l'autorité 
dans  leur  partie  fenfible.  Tolérants  d'ailleurs 
pour  toutes  les  religions,  il  eft  arrivé  chez  eux 
de  la  fermentation  des  feftes  ce  qui  arrive  par-^ 
tout  de  celle  des  pallions,  qui  %n  fait  nattre  de 
snonftrueufes  &horsde  la  nature,  mais  qui  d'aiU 
leurs  émouflle  les  pallions  premières.  Ainfi  donc 
U  religion  &  le  Icrupule  y  font  rélégués,  pour 
ainfi  dire,  dans  le  fein  de  quelques  familles 
tranquilles;  mais  ne  dominent  nullement  fur  la 
partie  aébive  de  la  Nation.  Il  en  eft  tout  autre^ 
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«lient  parmi  nous  :  on  compte  encore  avec  fa 
confçience  en  général  dans  tout  çequin'eflpas 
impulfion  du  moment,  &  je  connois  adèz  de 
inonde  prêteur  pour  pouvoir  a0urer  qu'auffi- 
tôt  que  le  Roi  auroît  fixé  Tintérêt  de  Targent 
au  4  pour  loo ,  &  défendu  aux  Notaires  d'au- 
torifer  des  emprunts  à  un  taux  plus  confidéra- 
ble  ,  mille  geiis  qui  ^)enfenc  ne  pouvoir  excé- 
der rintérêt  permis  fans  faire  Tufure,  mille  au-» 
très  qui-font  entrer  dans  leur  probité  de  n'élu- 
der en  rien  la  Loi  du  Prince,  fe  conformeroient 
d'eux-mêmes  au  nouveau  tarif.  D'autre  part, 
on  ne  pourroit  plus  accepter  de  prêts  fur  con- 
trafl:  à  un  taux  plus  fort,  fans  fe  déclarer  pro- 
digue en  quelque  forte  :  bientôt  tout  le  monde 
s'y  feroît ,  &  il  n'y  auroit  pas  moins  de  faci- 
lité pour  les  emprunts  que  par  le  palR.  En  efr 
fet ,  l'Argent  y  feroît  ni  plus  ni  moins ,  &  il  vaut 
mieux  en  tirer  quatre  ou  trois  &  même  deux 
pour  cefnt,  que  rien  du  tout. 

Eh!  quand  on  fe  dégoûteroît  de  prêter  foti  ' 
argent  à  un  fi  bas  intérêt ,  où  ïeroît  I0  mal  ?  (  il 
feudroît  bien  en  faire  quelque  chofe.  )  Les  fonds 
de  terre  hauflèroient  de  prix  dans  l'eftime  pu- 
blique, aind  que  dans  l'évaluation;  chacun  en 
voudroit  avoir;  le.8  poflèffîons  s'en  fubdîvife- 
roient,  &  conféquemment  feroient  mieux  en- 
tretenues. Cette,  amélioration  qu'on  ne  fait  paf 
aujourd'hui  fur  fon  fonds,  parce  qu'elle  coûte- 
roit  cent  piftoles,  &  que  cela  ne  bonifieroitlc 
bien  que  de  ao  livres  de  rente ,  fe  feroit  avi- 
dement alors,  attendu  qu'onytrouveroîtàpla-, 
çer  fon  argent  au  prix  courant ,  &  avec  bien 
plus  de  fureté  fur  fon  propre  fonds. 

Il  s'enfuit  de  cette  induAion ,  que  le  baifi^- 
xnent  des  intérêts  feroit  une  des  meilleures  & 
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des  plus  sûres  opérations  pour  animer  l^AgricuU 
ture.  C'efl:  que  tout  ce  qui  eft  bien  part  du  mô- 
me principe ,  &  tend  au  même  but. 

D'autre  part;  tout  objet  de  Commerce  feroit 
tentant.  Un  homme  feroit  fou  aujourd'hui  de 
rifquer  des  entreprifts  pérîlleufes  pour  ne  pas 
gagner  le  s  pour  loo,  que  fon  argent  peut  lui 
rapporter  fans  rifque  en  le  plaçant  fur  le  Roî , 
fur  les  Corps ,  ou  fur  les  Particuliers.  Vaine- 
ment dira-t-on  qu*il  eft  obligé  d'engager  fon  ar- 
gent fans  retour,  &  fans  pouvoir  ren  procurer 
la  rentrée;  ce  qui  ne  convient  pas  à  tout  le 
monde  :  mauvaife  objeftion.  Sitôt  que  fon  con- 
trat *eft  bon,  îl  trouvera  toujours  à  s'en  défai- 
re. Quand  le  Clergé  emprunte,  quelque  fort 
que  foit  l'emprunt ,  à  peine  les  deux  tiers  des 
prêteurs  qui  fe  préfentent  peuvent-ils  trouver 
place.  Si  l'un  de  ceux  dont  l'argent  eft  reçu^ 
veut  le  lendemain  marier  fa  fille  ou  acheter  une 
Charge  à  fon  fils,  îl  peut  choifir  un  acquéreur 
de  fon  contrat  entre  ceux  qui  n'ont  pu  trou- 
ver place  ,  &  fon  argent  lui  rentrera  fur  le 
champ. 

Je  dis  donc  que  tant  que  ces  contrats-là  rap- 
porteront cinq  pour  cent,  il  n'y  aura  de  Com- 
merce fage  que  celui  qui  rappone  cinq  &  de- 
mi; finon  ce  n'eft  pas  la  peine  de  travailler  & 
de  rifquer.  Quand  les  contrats  feront  au  qua- 
tre ,  quatre  &  demi  (nffiront  au  Commerce ,  & 
tînfi  du  refte.  Aînfi  donc  le  baiflement  des  in^ 
térêts  eft  une  desîmeilleures  ou  plus  fûres  opé- 
rations pouranimer&  multiplier  le  Commerce. 

Ce  que  je  dis  ici  du  Commerce,  peut  s'enten- 
dre auffi  de  toutes  fortes  d'entreprifes  :  on  les 
verroit.fe  multiplier  à  l'infini  dans  l'Etat  fans 
lavoir  d'où  provient  ce  redoublement  d'indue 
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trie,  &  Ton  en  vîendroit  au  point  qu*on  attri- 
bue aux  Habitants  de  la  Chine,  où ,  dit-on ,  il  y 
a  des  entrepreneurs  qui  fourniflènt  la  nouniture 
aux  laboureurs  dans  les  champs. 

Les  fermes  des  terres  haullèroîent  à  propor» 
tîon  de  ce  que  les  Fermiers  fe  contenteroient 
d*un  moindre  profit,  qui  fuffiroît  déformais  à 
toute  efpece  d'entreprife  dans  l'Etat*  Cet  avan- 
tage très-réel  pour  les  Particuliers  devîendroic 
immenfe  pour  l'Etat  par  le  hauflement  des  fer- 
mes du  Roi,  &  par  la  diminution  de  toutes fes 
dépenfes  mifes  au  rabais  par  la  multitude  des 
concurrents. 

Enfin ,  les  Manufaftures  s*éIeveroîent  de  tou- 
tes parts  au  moyen  de  toutes  les  facilités  que 
nous  avons  établies  cî-deflus.  Ainfi  donc  le  baiC» 
fement  des  întérêss  ell  une  des  meilleures  &  des . 

{>Ius  fûres  opérations  pour  exciter  &  vivifier 
•Induftrie. 

H  réfùlte  de  ce  que  deflus,  i®.  que  la  dimi- 
nution des  intérêts  au  prorata  du  taux  établi 
chez  fes  voifins,  eft  une  opération  forcée  par- 
tout ailleurs  que  dans  l'Ifle  des  aveugles. 

1^.'  Que  nous  avons  à  côté  de  nous  deux  pla- 
ces dont  le  tarif  nous  avertira  toujours,  fans 
autre  fpéculation,  du  moment  où  cette  opéra- 
tion eft  néceflaire ,  &  du  cran  précis  où  il  faut 
la  marquer. 

3  ®.  Que  par  des  raifons.morales  &  Phyflques, 
elle  eft  moins  périlleufe  &  plus  facile  chez  nous 
que  par*tout  ailleurs. 

4^.  Que  néceflàirement  elle  animera  TAgrî- 
culture,  multipliera  le  Commerce,  &  vivifiera 
rinduftrie. 

Ceft  beaucoup ,  &  je  crois  Tavoîr  démontré , 
que  de  bgifl^  les  tau^  des  rentes  ;  nfôis  comme 
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{*e  Taî  dît,  en  parlant  des  Angloîs,  ce  n*efl:  U« 
>éreren  rien  l'Etat  &  les  Particuliers,  fironne 
trouve  le  moyen  de  les  éteindre  petit  à  petit. 
Or,  je  crois  inutile  de  répéter  déformais  qu*U 
n'entre  dans  mon  fyftéme  aucune  force  de  re- 
lâchement fur  les  principes  de  la  bonne  foi.  . 
Plus  on  efl  grand ,  moins  Texaéte  probité 
doit  coûter ,  puifque  tandis  que  le  pauvre  &  le 
foible  n'ont  prefque  d'intérêts  que  relatifs  au 
néceflaire ,  le  riche  &  le  puiflànt  ne  traitent 
que  du  plus  au  moins  de  fuperflu  ;  d'où  il  fuit  que 
la  mauvaife  foi  des  puidànts  efl  plus  odieufe  & 
plus  impardonnable  que  celle  du  pauvre.  Plus 
on  eftau-deffusdesloixcoërcitives,  plus  on  rit 
que  en  proportion  de  fa  puiflance  à  s'en  affran^ 
chîr.  Ce  que  les  Loix  ne  peuvent  faîfe,  le  difr 
crédit  C  excommunication  civile ,  &  Loi  des  loi» 
dans  l'humanité)  le  fait,  &  malheur  aux  Grands 
une  fois  atteints  de  cette  lèpre  incurable ,  mal- 
heur à  leur  réputation ,  à  leur  fonune,  à  leurs 
entréprifes  :  'tout  leur  brife  dans  la  main  pouc 
en  avoir  cru  des  guides  aveugles ,  &  faute  de 
quelqu'application  qui  leur  eux  aifémeut  fait 
découvrir  dans  l'exafte  obfervationde  leurs  pa- 
roles la  véritable  voye  de  fecouer  tous  engage-» 
ments  onéreux,  &  d'être  en  état  de  n'en  con- 
trafterque  d'utiles.  En  conféquence,ie  tiens 
que  ce  font  des  efprits  gauches,  &  des  cœurs 
foibles  ou  parvers,  qui  les  premiers  ont  établi 
dans  les  maximes  d'Etat  un  relâchement  qui 
déshonoreroir  des  Particuliers.  Il  feroit  aiféde 
démontrer  par  les  faits  que  les  plus  véritable- 
ment grands  Rois  &  grands  Miniflres ,  ont  étét 
les  plus  honnêtes  gens  dans  leur  ordre,  &  que, 
fi  quelquefois  ceux-là  même  ont  manqué  en 
certaines  occafîons  à  leurs  principes,  cenefoo^ 
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es  ces  faîts-là  qui  leur  ont  le  mieux  réuffi. 
es  que  l'intérêt  feul  entre  dans  nos  calculs , 
le  champ  eft  ouvert  an  pour  &  au  contre.  On 
fe  méprend  aux  principes,  on  eft  trompé  par 
les  conféquences  ;  dès-lors  le  tableau  des  maxi- 
mes varie  félon  les  circonftances.  Eh  !  qu'eft-c)é 
qu'une  grande  manutention  qui  n'a  ni  objets 
certains  ni  principes  ?  Voulez- vous  fayoir  oti 

fît  l'intérêt  toujours  fixé,  toujours  immanqua- 
le  ?  C'eft  dans  l'uniformité ,  la  vérité ,  la  bonne 
foi.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'avantageux  ici-bas,  fe 
rapporte  là.  La  vérité  eft  le  moyeu  de  la  roue 
de  l'intérêt  &  de  la  fortune.  Si  tant  de  gens  fe 
î)laignent  qu'elle  eft  fans  celle  mobile,  &  écrafe 
ceux  qu'elle  a  élevés,  c*eft  que  le  moyeU  man- 
quant, la  roue  n*a  plus  d'appui,  &  bientôt  vole 
en  éclats.  La  vérité  feule,  je  le  fens,  m'élevé 
dans  le  cours  de  ces  fpéculationsau-deflus  de  l'é- 
troite fphere  de  mon  foible  génie ,  &  je  ne  doute 
pas  qu'un  Minîftre  qui  en  auroit  aflèz  pour  agir 
comme  je  raîfonne,  ne  fentît  en  pratique  l'effec 
que  je  fens  en  théorie.  Vérité ,  probité  ,  bonne 
toi ,  font  les  vrais  appuis  de  tout  Gouvernement. 
Ces  vertus  n'excluent  ni  là  force ,  ni  la  pruden- 
ce; au  contraire,  elles  les  dirigent,  elles  les 
décident.  En  conféquence ,  quand  je  dis  qu'il 
faut  éteindre  les  charges  &  les  dettes  de  l'Etat 
&  des  Particuliers ,  je  n'entends  pas  qu'on  y  em- 
ployé aucun  de  ces  moyens  ruineux  &  forcés 
qui  n'àuroient  jamais  dû  Venir  en  la  penfêe  des 
homn^es  d'Etat,  H  des  circonftances  accablan- 
tes &  des  exemples  tirés  des  temps  de  barbarie 
ne  les  y  avoient  comme  entraînés;  mais  l'opé- 
ration eft  podible  par  des  moyens  feuls  de  ré- 
gime &  d'économie. 
Quand  js  dis  charges  &  dettes  de  l'Etat^  ces 
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deux  mots  feroient  fynonymes,  fi  réettement 
Tarticle  des  charges ,  confidéréés  comme  emploi  ^ 
fi*en  étoic  une  très-réellement  pour  nous  dans 
le  fens  qui  fignifie  fardeau^ 

En  lifantunétatdela  France  aujourd^ai  ^  oq 
eft  étonné  de  voir  qu'un  individu  fans  èbarge 
e(t  plus  rare  dans  ce  Royaume,  que  ne  Teft  uo 
homme  ayant  charge.  Or ,  comme  il  eft ,  jécrois^ 
reçu  fans  conteftatîon  qu'on  avilît  les  dîgnitét 
en  les  multipliant ,  &  qu'où  les  dignités  &  les  em« 
plois  font  avilis ,  le  Gouvernement  s'affoiblit  & 
perd  de  fa  confîdération ,  il  s'enfuit  de  ces  deut 
axiomes ,  quMndépendamment  de  ce  que  les  ap-^ 
pointements  &  privilèges  detantde  charges  ap* 
pauvrîflent  l'Etat,  elles  raffoibliflènt  encore* 

Sulli  l'a  dit  dans  fes  Economies  Royales;  ce 
digne  Miniftre ,  un  des  plus  grands  peut-être 
qui  ayent  jamais  para ,  en  ce  qu'il  joîgnoît  en 
un  degré  bien  rare  de  prudence  &  d'élévation  ^ 
l'efprit  de  détail  le  plus  inventif  &  le  plus  exaft 
ftu  génie  du  grand  des  affaires.  Ce  grand  Mi* 
niftre,  d!s-je,  qui  régénéra  les  affaires,  xxvlv- 
quement  parce  qu'il  fut  toujours  en  aflujettir 
le  régime  à  fon  plan  &  à  fa  façon  de  faire ,  au 
lieu  que  les  autres  s'aflèrviflènt  communément, 
en  entrant  dans  le  pofte ,  au  courant  des  ufa* 
ges,  c'eft-à-dire,  à  celuî.des  abus,  avoit  cou* 
tume  de  mettre  en  abrégé  le  tableau  des  chofes 
fous  les  yeux  de  fon  maître,  de  façon  que  d*utt 
trait  le  rrince  pût  tout  voir./ C'eft  encore  là  la 
vraie  pierre  de  touche  du  ferviteur  excellent, 
&  fupérieur  par  l'efprit  &  par  le  cœur. 

D'ordinaire  les  hommes  les  plus  capables  en 
grand,  &  dont  le  jugement  eft  le  plus  droit ,  font 
aufli,  par  difpofition  de  tempérament,  les  plu| 
tifés  à  rebuter  d'un  travail  épineux  &  de  détail  ; 
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&  an  moyen  de  cette  difpofition  quî  n'échappe 
pas  à  un  Courtifan  ambitieux ,  les  plus  dignes 
Princes  font  ceux  qui  parviennent  le  plus  aifé* 
ment  à  fe méfier  d'eux-mêmes,  &  à  fe  regarder 
intérieurement  comme  dépendants  du  prétendu 
travailleur  qui  leur  apprête  la  befogne,  parce 
que  cet  homme  leur  préfente  la  branche  parles 
pointes ,  au  lieu  de  la  leur  donner  par  la  tige. 
Ils  leur  hériflènt  Tart  de  gouverner  de  tous  les 
détails  faits  pour  les  Commis,  tandis  qu'il  n'eft 
rien  de  fi  fimple  de  foi*même  dans  une  machine 
montée,  &  que  tout  ce  qui  doit  coûter  le  plus 
|iu  Prince  n'eft  que  de  rapporter  à  cinq  ou  fix 
principes  généraux  qui  conflitueqt  entre  eux  le 
bon  Gouvernement,  non- feulemeînt  les  ordres 
émanés  du  trône,  mais  encore  les  plus  ordinai- 
res aftions  de  fa  vie,  qui  toutes  peuvent  influer 
beaucoup  fur  le  bien  ou  le  mal  de  l'Etat.  Le 
vrai  Miniftre  donc  eft  celui  qui  rapportant  tout 
à  la  gloire  de  fon  Maître ,  lui  fait  voir  ce  qui  eft 
vrai;  c'eft- à-dire,  qu'un  Prince  n'eft  point  un 
fcribe;  qu'il  en  paye  pour  être  les  efclavesdcs 
détails,  comme  il  le  doit  être  lui  de  l'extérieur 
de  fon  Etat ,  &  des  regards  de  l'uni veré  fans  ceflfc 
tournés  fur  lui  ;  &  qiren  un  mot,  toutes  les  af- 
faires de  l'Etat  lui  peuvent  être  préfentées  fuf 
ime  feuille  de  papier. 

Henri  IV.  fut  aflurément  unRoi  des  plus  éclai- 
rés &  des  plus  aétifs  qu'il  y  eût  jamais,  &  ce- 
pendant c'eft  ainfi  que  Sulji  lui  traçoit  en  quel- 
ques lignes  les  principaux  objets  du  Gouverne- 
ment; Les  vrais  Mémoires  de  ce  grand  hom;ne 
fous  le  titre  à^ Economies  Royales  ^  Livre  qu'on 
ne  lit  plus,  tant  à  caufe  du  peu  d'ordre  des  pré- 
cieux matériaux  qui  y  font  renfermés,  que  parcct 
qu'on  l'a  depuis  peu  retourné  en  beau  François, 
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mais  qui  n'eft  pas  moins  digne  de  la  continuelle 
écude  d*ûn  homme  d'Etat;  ces  Mémoires,  dis- 
je,  font  pleins  de  précis  de  cette  efpece  que  ce 
|rand  Roi  prifoit,  parce  qu'il  étoit  capable  d'en 
faire  de  pareils.  J'en  tranfcrisun  ici  tout  au  long^ 
qui  dans  trente  fîx  maximes  renferme  plus  de 
cbofes  que  n'eu  dira  tout  mon  Ouvrage. 

État  &  mémoire  Jrefé  par  comman- 
dément  du  Ros^&  à  lui  bai  Hé  à  votre  retour 
du  voyage  de  Poitou  en  Vannée  1 604.  des  cbo- 
fes le/quelles  peuvent  provenir  de  grands  dé^ 
/ordres  Çf  abus ,  &  par  conféquent  aujjt  apport- 
ter  diverfes fortes  d^affoibliJfementsauxRjoyaW' 
mes  y  Etats  &  Principautés  fouveraines. 

I.  Augmentation  de  tailles ,  tributs  &  daces^ 
ëfoiblifeiHent  d'Etat. 

II.  Toutes  împofitions  perfonnelles  avec  fur*- 
charge ,  ajfoiblijfement  d'Etat. 

III.  Diminution  de  trafic ,  Commerce  &  mar- 
chandife,  ajfoiblifjement  d*Etat. 

IV.  Diminutions  d'ouvrages,  manufaétures 
^  labourages ,  affoibliffement  d'Etat. 

V.  Enchériflement  de  vivres,  &  tous  mauvais 
ménages,  affoibliffement  d'Etat. 

VI.  Augmentarions  de  chicaneries  &de  for* 
malîtésde  la  Juftice,  affoibliffement  d  Etat. 

VII.  Exceflîves  ulurpations  d'autorité  auît 
Officiers,  affoibliffement  d*Etat. 

VIII.  Refus  d^udience  aux  complaignans  & 
à  tous  opprimés  qui  demandent  juftice,  affoi-' 
bliffement  d'Etat. 

IX.  Feftîns,  banquets,  momeries,  jeux  & 
brelans,  affoibliffement  d'Etat. 

X.  Indiâférenceentrelesperfo&nesdediverfe 

qua* 


yGoogk 


tme  mafchandife.'^  1189 

>}Ualtté&  de  condition ,  morgues  &  (imagrées, 
affoiblifement  d'Eèât. 
'  XL  '  CJfurptcions  de  qualités^  titres  &  aoblef- 
fts  y  afôiblifement^  d'Etat. 
»  XIL  Encbériflement  desdenrées &mftrchan-' 
dîfes,  afoiblijfement  d'États. 

-  XUI.  SurbauflTement  &  dir(H:oportûon  des 
aonnoyçs»  affmblijpument  d'Etat. 

XIV.  Vanités,  curioficés^  luxe,  débauches 
&  délîiîes,,  affj^ihlijfm^nt  d'Etat. 
.XV.  IndifB^rences  en  habits,  ameublements 
&  trains ,  afoibliJfemeM  d'Mtat. 
'  XVL  Élcès  &  magnificence  de  bâtiments,  do- 
nire8&diaprure8d'iceu5,tfjfirfi'/(^</f/rf*ié/^^ 
;  .XYIIt  Fades,  ollentatioQs ,  vanités,  mi- 
nes &  iimagrées  dévotieufes ,  afoibliffment 
4'Etfit.  .*      ,  T^ 

XVIIL  Indifférences  aux  cérémpnîe8&  hon-t 
neurs  rendus  à  caufe  desparent^ges.&vijStes^ 
0ffiùUiffêrhertt  d^BtaPt^  .a. 

%i%.  Délices^  jeux,  brelans,  ajSqnets,  ca-^ 
binets  &  débauches  de  femmes ,  allés  ^S&j^pqs  y 
dfatbJifemtnt d^Etat^  '  .  i.   .  . 

.  XX.  Tolérance  de  yiçes,  luxe,  pQmp^^  &. 
hombtLtices^  affbibliJimefifd*Etat..  ,  .  >, 
r-XSL'  ïpléranceaux'graads  Officiers  défaire 
en  leurs  charges,  tout  ce  que  bon  leur  femble,; 
sfoibHfement  d'Etat.  <   ^  j      .- 

XXXI*  Excèsd^&laisessnxMiniftc^sdeJd^' 
tice,  finances,  police.  Avocats  &  Procureurs  ^ 
éfoibHJiment  À'Eti^t^       ,  ^ 

XXilI.  Grandes  guerres  fans  befiûn  ni  né« 
ceflïté ,  affûibliffement^  d'Etat. 

-  XXlVT  Abfolue  difpofition  des  Souverains 
par  un  Particulier  ou  plufieurs,  affbiblijfement 
d'Etat.  ,,,.,....  w  .     . 

•  //.  Partie.  T 
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XXV.  Mépsdesfrensdedtialkë,  capacité; 
snérite  &  fervice  ,  affoiblijpsnàht  SÉtaU         ^ 

XX  VL  Lek  exceifives  affSsétions  des  Rois  & 
Princes  en  de  certaines  fi>rtes4'6xercices,  {dal- 
fîr$&  jpaflle-temps,  &  quelques  particuliers,  afé 
fiibUfement  d'Etai. 

XXVIL  Les  vicieufes  inclinations  des  Mi* 
niftres  d*Etat ,  mignons  &  favoris  des  Souve» 
rains ,  affriUiffment  d'Etat. 

XXVIII.  Toutes  tolérances  d*omiffions  & 
mépris  dés  bonnes  loix  ^  coutumes  &  ufiges  ati« 
les,  aff^oibUjjfement  d'Etat. 

XXIX.  Toutes  trop  exa^es  recherches  de 
vieilles  erreurs,  fautes  &  mauvais ufages  qui  ne 
fe  voyant  pins  avec  préjudice^  affoiWfmtnt 
à^EtaU  ,        - 

XXX.  Toutes  augmentations  de  loix,  édi3 
et  ordonnâmes  non  abfbhiment  nécefSâres  ,  af- 
$QlbMmmt4'Etat. 

XaXL  TousaccroiflementsdedroitlB^gageSy 
aftâribuddâs,  augmentations&iHivileges^  ^<h» 
htifimem  d^Etati 

XXXII.  Toutes  fortes  d^ugmentatîons  d*Of« 
fkiers.  en  toutes  fortes  de  charges  &  fonâicms» 
affoïbliJJementd'Ètéf. 

X!XXIII.Toutesnouvelles  créations  dd  Court 
Ibuveraînes^,  affhîbrtffisment  d'Etat. 

XXXIV.  Tous  excelS6  eiurichiflèments  da 
liliàiffafes  iùànîan  t  lès  "affiiires  publiques  ,  affhi- 
blifemem  d*Etat. 

XXXV.  Toutes  vies  oifives,  fainéantes  & 
voluptueùfes ,  affiiblifement  d'Etat. 

XXXVI.  Tous  mépris  de  loix ,  confKto- 
lioils,  ordonnances  &  bonnes  pratiques,  ajffii* 
hUjTm^nt  d'Etat. 

Je  x^e  dpute  pas  qu'après  cette  leéhure»  des 
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Critiquas  de  ç^^inecne  trouvadènt,  &  peu  d^or* 
dre ,  &  des  répétitions  dans  ces  notes ,  (ans  fon* 
g^r  que  le  ftyle  de  refprit  &  celui  de  la  vraie 
politique  font  deux,  &  que  Sulli^fejon  lesap*, 
parences,  avoit  peu  le  temps  de  compaflèr  fes 
phrafes  :  mais  fl  Ton  veut  fe  donner  la  peine 
de  rçlire  ce  peu  de  notes ,  d'attribuer  ce  qui  a 
Tfiir  de /épétitions  aux  néceilitéf,  diji  temps ,  & 
même  du  tempérament  du  trèsrdigne  Roi  qui 
den^ndpit  des  vérités  à  un  homme  févere, 
du  verra  que  rien  n'eft  de  trop  dans  cette  ef- 
quifle.  / 

Quel  dommage  que  SuUi  eût  eu  le  temps  d'é-^ 
crire  aufli  longuement  que  moi  l  mais  (Ix  de 
les  maximes,^  favoir,  les  première,  troifie- 
me,  quatrième,  yingtieme,  vingt-cinquième  & 
trente-deuxième ,  renferment  tout  ce  que  j'ai  die 
&  tout  ce  qui  me  relie  à  dire^  Qu^nd  on  ne  me 
lÀuroit  pas  gré  d'avoir  reflufcité ,  pourainfidl- 
xe,  ce  Mémoire,  on  devroit  du  moins  me  le 
pardonner,  ne  f&^ce  que  pour  appuyer  mes 
Q)éculations  de  l'autorité  d'uq  des.hçmmes  du 
monde  qui  a  le  plus  fupérieuxiement  &  utile- 
men( 
deux 
fluftuc 
notr< 
que 
trace 
mult 
pûti 
de  la 
peu 
tout 
leur 
Les 
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roieot  enfiii(e  en  foule  ^  dès  qu'on  (êroh  Attend 

of  à  n^en  laiflêr  échapper  aucun» 

Quant  &  ce  qui  efi  des  deccek  de  l'Ecaft,  ou* 
tre  celles  du  Roi,  f  y^isehtrèrtrelIesdesCorps, 
des  Villes,  &  de  toutcequi  peut  s'appeUer  Cm- 
munautis.         » 

La  dimioutiod^des  intérêts  feroit  d'abord  un 
grand  acheminement  au  rèmbburftment  du  prio- 
'  cipal ,  m  le  rendant  moins  onéreux.  Enfuira  \\ 
Mquidation  de  ces  dettes,  objet' qui  dans  met 
principes  dote  être'  moins  rapportant  que  ja- 
mais ,  ne  laiflèroit  pas  cependant  d'en  libérer 
nue  grande  partie*  x  ' 

En  eflfet,  en  ftyle  de  Finances  on  ne  confi- 
dere  gueres ,  à  moins  que  la  faveur  ne  s'en  mê* 
le  9  certains  reliquatsd'engagementsbnéreux  que- 
le  Roi  a  été  dans  le  temps  obligé  de  contraÂer 
avec  des  gens  d'aifaires,  que  comiïie  des  pré- 
tentions furannées;  &  comme  on  voit  que  ces 
gens  ont  fkit  de  grandes  fortunes  dans  leurs  en- 
treprifes,  on  croit  le  Roi  quitte  au  fond,  oa 
l'on  ne  folde  avec  eux  qu'à  leur  défavantage» 
&  qu'autant  que-^ta  moitié  de  la  fomme  aura 
acheté  des  proteâeurs.  On  ne  con(idere  pas  en 
cela  que  c'eft  avertir  les  futurs  entrepreneurs 
qu'ils  doivèiit  faire  leur  main  dès  qu'ils  le  pour«* 
ront ,  &  mettre^ns  les  marchés ,  en  (us  du  pro^ 
fie,  la  perte  des  reliquats.  La  bonne  foi  pubK«> 
que  penferoit  tout  autrement,  &  régleroit  cet 
fortes  de  dettes  cotbme  entre  pairs  à  la  bbur^ 
fe.  Si  l'entrepreBeur  a  préyarîquédansfon  tn- 
treprîfe  ^^ti^'il  foî&pèndu  fatis  ifliférîcorde  ;  mais 
de  crainte  de  fouiller  le  Gouvernement  du  (bup- 
çon  d'avoir  voulu  enrichir  %  tréfor  de  la  dé- 
pouille de'Çelivirérable,  qtré'iee  qui  lui  eft  dû 
félon  les^câu^dè'fiiii'IMrâlhé;  foit  diOribuifr 
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>  fts  héritiers  fttt  reboors  des  fticoefltons  ordir 
naires,  c'eft-à-dire^en commençant  par lespjiw 
éloignés.  Dès  lors,  vous  atirea  élagué  ^p«r  un 
(feulaâe  de  juftjce^lamoitiéde  cesdQlK^nâams» 
Tous  ceux  quf  (êntîront  Ifeur  tas:verrftw,  f^ 
hâteront  (Tobtenîr  décharge^  &ide.<b)nner  quit- 
tance; &  n*y  ftroit  pas  reçu  qui->v(Midroit,.fi 
c:es  Jentrepreneurs.^ttâçnt  afiàirè  à  moi  :  l'pa 
fwtyçroit,  &r<wiferoît,payi.  Quant  à' ceux  qui 
J^nc^isfait  àleurs^engagement^j^je  ne  lepr  en 
fetrancherpis  pas  un  jbl^  ^u(Iënvilf  d;es  m^- 
jyions;  mais  CQmnwrlft  foif  deJ!Qï;èft  QiîUe  dé» 
hydropiques,  oes.ri^htitds  ne  lûai^ueroDC  ja« 
^maîs  de  parents  ;q!ii'*b  «voudront  nje^tre-  fur  ia 
4n6me  voye  à^Smwf^iSa  ç'tfkmfi^  genre.-}* 
Tetilement  que  fiJfent  ^our  le  Roi  ce,qp'on  ap- 
-J)elle  des  affaires, xm  fex^it  acheitîej?  les  ©roploia 
hicratifs  d©  laFîiiancenpardfi  fortes  cejBJppa  4i 
•feliquats  loyalement  dûs  &  réglés,.;    . . ,    ;    ; 
.    Il  left  néanmoins. des  cas  qui ,  quoiqii^ffares^ 
'ne  (bnt  cependant  pas  fans  eiemp^^  i^même 
j^e  nos  jours.,  pu  l<^,récpmpenfes  honoxifiques 
cidolvént  eflàyerd'ancrer  l'honneur  i'i^ême  fur 
le  territoire  naturel  du  lucre.  Un  hommf  qui, 
riîche  du  fruit  de  fes  premiers  trava»? ,  emplçye 
-volontairement  enfuit^  fes  talents  acqoi&par  un 
;Io»g  ufage  pour  le  f&mi^e  de  f^  Patrie  ^^fmsen 
.retirer  d'autre  .ftuit;  que  la  réputation  d'avoir 
.bien  lèrvi ,.  mérite  la  plus  haute  cqi^démtion. 
.Ceux  qui  menoienf:  les  armées  Romaines  à  la 
M^rte^  &  ceux  qui  étoîent  chargés  dl»  foin  de 
leiir^lbfillanGe,  étoi^ntduméme<^drr;  ll.n'eft 
]^erqu'aucune  profeffion  dont  qn  ne  pût*  bati* 
•Siîf>l'obrcutf  cupidité,  &  mettre  à  fa  pîaceunft 
forte  d'béroïfme.  '  v     . 
«  li^déUescoui^ntes^&qo'onappellerQîtqrias» 
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des  pour  un  Parciculiervuneifois  nettoyées-, 
les  différentes  dépenfes  qtiVm  payeroic  a^  cou. 
rabt  en  argent  comptant?,  dtminueroienr  pref- 
que  de  moitié^  ^ndeavance  pocurropération 

tendante  4  libérer  TEtac;  ^ 

Les  dépenfi»  des  Coips  &  des  Villes  réglées 
pareillement^  &  conduites  avec  une  exadte  éco- 
notnie  en  tout  ce  qui  tCt  pas  trait  au  Public^ 
.  foumiroient  bl^fttôt  des  fbnds  aux  rembourfe« 
mentsj  Les  principales  de  ced  <{épenfes  c<>n(l& 
tênt  aui  payements  des  rentes;  &  Topération 
feule  du  bâillement  des  intérêts  feroit  cout-à- 
coup  une  richefle  publique.^  Je  fuppofe  ,  par 
exempte,  que  le  Languedoc  doive  SQ  millions, 
qui  au  5  pour  too  font  dlntérêt  asooodo  li- 
vras ;  lîîntéfêt  réduit  demain  au  4 ,  ce  n*eft 
|)lu»  que  a  millions,  &  les  500000  livres  ret 
tàntfoiit  un  premier  rembounement;  &  ûnn- 
térêt  venoit  à  3,»comme  je  fuis  fÛr  qu*on  l'y 
«nettrcSt  en  quatre  ans  en  France,  fi  Ton  vou- 
loit^  ce  feroit  un  million  par  an.  Ce  million 
rembocftfé  éteint  autant  d^ntérêt,  &  bientôt  la 
ibmme ,  faifant  le  fer  à  cheval ,  nettoyèîCit'dâns 
peu  toutes  les  dettes;  ' 

^  Mais  quelle  allarme  parmi  les  Rentiers!  Sitôt 
que  les  Corps  folidesrembourfént,  chacun  exn- 
-çloyetoutfon  crédicpotn:n*êtrepas  danslecas*; 
ce  ne  font  que  ûnâ-mufes  pMtnl  ceux  fur  qui  celfc 
tombe: ce féroît  bien  pis  alors  qu'on remboâ#. 
feroit  de  toutes  parts.  Oh  !  j'avoue  que  ces  lot- 
tes de  plaintes  me'ttouveroient  un  cœui*?d*aî- 
raîri.'Môî^prenéi  garde  qu^une  telle  défoïation 
efl;  au  fbnd^une  allégreflê  publique ,  puifqtie^eft 
une  augmentation  de  crédit,  un  véwtable  tfèlbr 
amafl^;  puifque,  dès  que  les  Corps  ou  vriront  une 
caificHl'emprunt,  on  y  câurrà  de  toutei^aks* 
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il  ftUoit  jadis  fàîrades  taxes  pour  avofr-deTai^ 

S  ne;  c'étoit  le  eas,de  fe  plaindre  tilfalloic  créer 
&  Charges  onëreulès,  vendre  les  privil^et» 
4â  Juitice,  la  NoUefle  à  des  ufuriers,  avilir  fc 
^ohiplier  les  dignicésy  créer  des  rentes  viage* 
«s,  jc'eft-à*dîrep^ériger  un  temple  à  la  diffipa- 
tién  &  à  la  vanité  dénaturée ,  Ëiîre  des  loteries 
ruineufes  quelquefois  pour  FEtat,  &c.  Demain 
;toUs  en  fàu^U?  il  ne  faut  que  dire  aux  Corps 
4u  Royaume  :  les  frontières  ibnc  menacées  ^ 
i'honneiir  dupavillon  François  eft  attaq.ué^  ou- 
hn:iez:voscailIès;:auifi-tôtIesbanqQes,les£tudes 
;de8  Notaires 9  lescof&es^rts,  tesbourfes,  les 
^ves  des  Particuliers  repbuflent  Torde  toutes 
ipans.  Cemètaiy  mis  en  fbfion  par  la  confiance 
publique,  rouleàgrahdsflots^&viéntfe rendre 
idans  les  caifiè>  principdes  de*  L'Etat.  C'eft  là 
de'pointoùKîïyrus  vonléîcétrey  quand ildifoit: 
^4f  dtnni-  met  trifirs  àgan^  à  mes  Sujette  ' 

Al*é^!arddes  rembour&ments^j.pourquepétst 
iotine  n'eûti  fe  plaindre ,  je  garderois4ine  exaébs 
•balance  ries  demiere&dettesfetokiic  )e$'premie« 
Tes  rembourfées,  fans  qu'aucune  préférence  v 
Mtrât  pour  rien;  &  peut-être  que  ces^femiers- 
lifat>ientlespli)shèurèux,  car  leùi^fomme  leur 
rentreroit  aostmpis  où  les  autres  emplois  de  Taf* 
•cent  ne  fêtant  pas  eiKore  au  leu.  L'on  fedt 
£isn  d'aiHeurs»  que  ft  d'une  part  la  dîmînutîdh 
des  intérêta  doit  aider  aux  rembourféments, 
«caix-ci  de.  l'autre  ficiliteroient  la^  diminution 
dés  intérêts.  -C'eft  ainfî^qu'en  toutes  chofes  le$ 
Iqens  de  la  fociété  font  un  cercle  entr^euta^ 
ainfi  que  les  maux.  «  ? 

-î  J^ai,  à  ce  fiijct^  Ibuvent  oui  dire  qu'une  im- 
portante réflexion  avoît  arrêté  l'opération  dd 
iïaillèmeat  des  încérêts  en  J^rane^jv^^^toit  fei 
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crtince-qne  les  Etrangers  qBi.ont3>eancotap  dé 
fonds  fur  nos  places  de  commerce  ne  vini&m 
tout-à-coup-à  les  retirer  «  &  d^nn  trait  de  plume 
à  nous  mettre  en  défordre»  Un  fouris  niais?  le^ 
roittoutemaréponleàunefembkbleallégation', 
fi  i'écois  dans  le  cas  de  pduroir  décider  fiir;cec 
article  ;  mais  petit  pierfonn^  qiie je  dis ,  il  fatic 
que  je  me  donne  la  peine  de  répondre.  ; 

Il  fuifiroit ,  je  crois ,  dediré  que  les  Atiglois 
.qui  ont,  à  re  qu'U  me  femblié,  au  moine  cm- 
quante  foispltis  de  fonds  étrangers^ches  enx  que 
nous^n'onrpas^é  arrêtés  par  cette  crainte  quamd 
ils  ontvoulubajf&r  très-rapid^nrat,  &de  plus 
d*un  tiers,  i*intérêt  de  leura£mds  publics;  mais 
s'il  faut  à  notre  prudence  des^raifons  de  détaâ 
pour  la  raflurer,.cn  voici:-   ;,  .  ».., ï  .     - 
.    .  I?..  ILn!eft  pas  vrai  que  ce  ibient  les  fonds 
.  étrangers  qui  fal&nt  aller  notre  (^jnmèrce:je4e 
répete,cela  n'eftpas  vraî;Le8t6tt8dediftmbf^ 
..flecoîmerce.qttialleguentces  forcc^dechofes , 
ont  eux*^êmes  des  rentes,  4es  maifons,  &c 
.&  craignent  jd'en  voir  bailfer  le  revenu  :  Tinr- 
térêt  particuIier.leuriaitkavànGer>uiii<faic  contre 
.rintérêtipublic,xlont  ils  »exraignent  pas  qu'on 
"Cave  à'fohd  la  vérité.  Mais  quipd  i%la  fiôoit^ 
.QU*ai-^je  propofé  cipdeflus?  rioKVOtre  cbofe  que 
At  baiflTet  en  proportion  de.ce  qu&fër(Mit  Lon- 
dres &  Amft^rdam,  Or ,  célapoTé,  croit-on  que 
.le  dépit  des  Etrangers  tes  otage  à  retirer  leoti 
fonds  .qui  leur  vaudroientiàiitant  que  chez  enx, 
pour  le'sapporter  dans  leur  Patrie^tt^ù  tous  les 
jjdcemencsibnt  remplis,  &où  ilsne  leurrap- 
porceroient  rien?  ...  a*. 

2^.  L'Ordonnance  fur  la  diAnlittion  des  in- 
térêts ne  pofterc^que  fur  les  dettes  autorifite 
.par  la  Loj  ^&  non  fur  les  amngements  fintiâ. 
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;^^>fl  tppéû^taux.  de  P argent  fier  la  place  :  en 
-conféquënce  ^  les  Négociants  feroiem  bien  les 
'"maîtres  de  foppoitçr  leurs  anden&engagemencs 
;fbt  le  taux  primitif;. d'où. s'eiifuic  q^ele  com- 
merce h*eften^façén  quëlcofi^ue  à  confulter  fur 
<ette  opératipîf;  :.     « 

:  Où  les  Etratigess  ont  le  plu»  de  fonds  parmi 
liiousy  c'eft  en  contrats  non  exmWbsXur  THÔ- 
îteUde-y ille  :de .  Earis ,  fur  lé»  Provinces  ,  les 
.Gcirps,  &C.  Tous  ces  Corps  n'ont^emprun té  que 
•fous  i- autorité  du  Prince^  qui  n'a  poSnt  garanti 
•aux  -préteuTs  -FétpiyieUe  permanence;  de  leurs 
^êts.  ToutcçqUUB  peuvent  éxîgerdè  la  bonne 
.fin  de  leuTSidébiceursy  c*eft  d'être  lôs  premiei^ 
/rembôùrfés  ira  ^^ncf j  de  ce  doitton  fera  en 
îéfat  de.fe  libérer^  &>c'eft ,  j'en  fuis  sûr^  une  fa- 
•ve&rjqa'ils  ttlimbitionneront  pas.  Les.  arrange- 
tihems  économ\ques^<Ki  débiteur  iCugmontent  la 
-Confiance dn  créancier.  .:o:  ':  ;.  .^  ; 

.  GvRjeléguon&  doncr  cette  importante  lÛfficulté 
4ans  la  claflè. des ^nS  ides  maïs;  nMogà  des  e& 
^)rîts  médiocres;  devenons  à  nos  arrangement» 
intérieurs,  fans  èraÂme  Qu'ils  foîeQt:hmrés  par 

^uiquecepuifle/êtrèV  *         .-:  \^-j  :. 

>  '  On  fentqueteJibé^ation  dcspactîculîérs,  s'U 
-dOt  permis  de  jlaâer^mfi ,  efl:  uneiuifie  de  celle 
de.l'Etat,  &  dèsCôri»  &  Villes.    , . 
:  *  1?^  Les  detm  publiques  diminuànl^^  les  char* 
ges.  diminuent  auffi. 

a^.  L'économie  publique  encourage,  &  né- 
jiîeflke  même  celle  des  Particuliers* 

^3^.  Cereflux  cfai^nt  vers  fa  fource opère* 
roit  d'une  fa0n  douce,  folide&ftâble,  ce  que  la 
folie  du  fyftême.a  iaît  en  vapeur  ré volutoire  ; 
paflâgere  &  fouâ-ée.  Le  prix.  des.  terres  &  des 
cflS^  réels  montaât  eh  proportion  4çce.qu&  les 
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cfim  fiAifi  deviendroieotnoMv  ^^  ^  ^^ 
nV  aorok  plut  de  vrtû  bien»  4ae  les  biem  oa- 
tureb,  le  foiKk&riiidi]ftrie;tinFmicBlierobôié 
▼endroit  luie  ferme,  im  Seigneur  one  terre ,  trrài 
foisfa  valeur  d'aojoord'bQi^&piyefoisIes  créan- 
ciers ,  réduits  à  employer  leur  jrgent  à  amélio- 
jrer,  ou  la  terre,  ouïe  commerce «n  grand  & 
en  détail.'  L^>ndevîendroit'Ticbede  fon  travail 
^  de  Ib» économie,  chacun felôn ion  état;  ce 
^i  e(l  le  vrai  point  favorable  à  la  populatioi). 

Une  teitropération  n'a  pasbefoind'ètre  con- 
duite à  foAi dernier  terme vpo\ir  tju'on  en  re& 
fente  les  bons  efièts.  Il  fufl^oic  que  la  direâion 
des  chofeseût  pris  ce  tour-là,  pour  que  la  ré* 
fiirreâjon  At  vidble  de  oouces  parts.  Mais  en 
fuppoiànt  le  projet  entier  accompli,  TEtat,  ios 
Corps,  &  les  Villes  entiéremienc  libérées,  tlexw 
dnftion  totste  des  rentes  enfin,  à  la  réïêrveide 
celles  qui  feroient  établies  fiir  les  Etrangers,  |e 
demande  fi  cda  diminueroicd^àn  écu  les  reve- 
èus  de  Ift  France  &  des  François. 

Mais  9  diia-t-on,  tout  Targent  des  Particti» 
liera  pafièrachez  TEtranger.  Tout!  vous  vous 
trompez;  car  tant  qu'il  y  aiàra  des  terres  &  de 
nnduftrie  (bus  votre  Empire ,  on  aimera  mieux 
placer  fon  argent  auprèsîide  foi;  que  de'  Vèt^ 
voyer  fous  une  Domination^arigere  ^tmab 
qaand  ceUi^fèroii,  encore  un  eoup  ce  nefbroit 
qu'un  bien,  puifque  ce  ferait  autant  de  tribut 
que  Vous  Impofferiez  à  vos  ^oifios. 

Confidérons  d'autre  part  ce  qui  fe  paflfo«oit 
tu-dedans.  L'Etat,  libéré^  dé  tant  de  chaires 
onéreufer,  n^àuroit  pas  befbm^detdnt  d'impcH 
ihions,  &lai(reroitrefpirer  les  Sujets  en  tehipb 
calmé  f  fauf  à  augmenter  leslevées  de  deifiers 
au  befotn,  au  lieu  de  fe  ftnâ^'eoprumsj&de 
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xnoyens  extraotdînaîpes.  Les  Corps,  les  Pro- 
«vihces  &le8  Vitleg  motns^  id[)pofées.par  le  Sou* 
-verain,  &  délivrées  dé' tous 'intérêts,  fe  vet- 
ïoient  libre»  d^smployerleurrtevenus  à  la  bo- 
-nîfication  de  leurs  fonds.  ' 
'  Combien  d'ouvrages  d^me  ittiHté  première 
rfe  préfenterpienc-alors^  à  de&  Adiminiftraieuts 
rëclairés  !' Combien  de-rivieres  àrendre  naviga*» 
^tes,  de  cammx  à  conftruire  ^  d;e  ports  à  reçu- 
^r ,  de  <:!heil[il»s  à  çercer  &  cotifolidef ,  de  ma- 
'Bufîiéhirés  àétablâ^,  de  pepittiéres  à^ntretenit', 
"d*hôpîtaut  d^ncurables^^  de  maifons  d'Enfants- 
Trouvés,  à  «otfftruire  &  ài  doter}  Quelle  élé- 
-gance ,  quelle  perfeâSon  ne  mettroit^n  pas  dans 
les  chofermèmeis  ide  pure  décoration,  qui  hono- 
iient  un  tîecte;  qtaî  affeiaionnent  les  Citoyens 
'à  la  Patrie,  ^uiattirent  les  Etrangers,  &c.  S'a- 

S'roît-il  de  faire  un  portique "J  un'  temple,  on 
iéfttre,:â6S  promenades,  d^squais^,  des  fon- 
taines ;  Ton  ne  feroit  plus  gêné  par  le  fentimef  t 
'continuel  delà  ililfere  <b  de  k  lurcharge  publi- 
•sqtie  ;  on  donWBfOk  Teflbr  au  génie  des  arriftei  , 
-&  rpn  ferappcUeroit  que  qttf  travaille  pour  le 
♦Public  ,"Uoit  vouer  fon  ouvrage  à  Hmmortalîtt. 
*  Ce  que  les  ftovinces  ftrolentpour  le  Publîtj, 
led  Partic^iers  le  feroient^  pour  leur  famitte,  & 
tfur  lëur^patifim«}ri^.<Ne  poûvantau^eniier  fa 
-fiirtuné  qu'en^bMifiant  fon"ft)nds,'on  tireroft 
-de  la  tetre^ttito'Tefl&uree&aujoutid'huiincon- 
'nues.  Lfts  âiacbihes  poui?  élev'er  tes  eaux  fbr 
ies  terres^'  nousfiarriveroicnt  de  k>  Chifie  plu- 
tôt quelles  tttites  peintes;^' quittd  je  ramené 
4es  inVen^i!ïfi(  utifos  àe^  flioiir,  jene  penfe  pAs 
-qu'on  négligeât  «ttes  quS  fe  W)avent  eii  Ewh 
,  pe ,  &  àont  nous  profitonis  fi  peu.> 

Leg  ettâteprifes  du  commerce!  intérieur  &  ex* 
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térietir  étant,  après  la  ctriture.^et  terres^  le» 
'té\A9  moyens  de  placement  pcW/1'afgent,  elles 
fe  iniritiplîeroîent  à  l'infini,  &  cependant  <ie^ 
-viendroientratesen  propôrtiontdo  nombre  de 
gens  qui  voudroient  s'y  intérefler;  En  confé^ 
quence  tomt  Enar^eneqr,  ou  toute  Compa- 
gnie qui  fe  focmeioit  pour  un  objet  de  travail, 
auroit  doubles  &  tfiples  fbnd^^en*  comparaison 
•de  rétendue  ^'^Ite  péurroit  dotmer  à  fon  «n- 
treprife  ferrée^detoutes  parts  pa£  Jes  tentative 
M  les  efforts  d^MCrui.  Delà,  plusl  de  banque- 
routes d'une  pwt;.de]'autre,  F»^  luettrpit  en 
folidité  ceqïieiîûn.^âch€  dftfljftwr^^ourd'huî 
;  en  étendue,  La.  concurrencé^  aulmli^ott  Tindi^^ 
trié  dé  tous  côtés,  &  celle-d  ;6findroît  à  la  per- 
fêéHon  ;  un  petit ^q  ferait^  regacdé'COflune  l'u- 
-tile  &  ragréajblefrltitd'un  g^nd travail  ;  &  c'eft 
«quand  on  en  eft  A  ce^point^  qu^un  Etat  eft  i 
fon  plus  lûu^  degré,  de  population  l5e.de  pro& 

jpérité«  ■      !  h'.r.  '\:i\  '  .    .  '  ',  i  (■  /'  i 

-î:  Ârrêton's^nôus'  un  ffiomî^y  &  confidérons 
^fi  d'après  ce  tal^u^  dont  On:js).'ft,iyu  broyer 
c&  placer  les  .couleurs,  &quejfai  tkhé  de  ten- 
«4fe  auffi  vrai  qiit  je  le  vois^Jl  nerferoit  p<s 
.poffible  de:concïller  les  principes  des  ^éolo- 
:giens  fiirl'ufitreiayec  lanédeflltéduconufiierce. 
r  II  eft  de  fak^  que  la  praliquet^  l'E^life^^ 
:  général  ^  8ç  tealilus  faines  Eeolei^'de  Théolo- 
gie en  particulier,  ont  toujQura^^odamni^tottt 
.prêt  d'argent;  car  dans. le .f^, rie  |^^  àxoq- 
-traét'de  conftkùtioo  eft  une^aUénatipii  abfolue 
'  du  fonds  (busrunej'çdevancer  ami^c^k  ;.& Jorf^ 
e  que  l'on  veut  ej^  faire  lexçmbourfement ,  il  ne 
.peut  être  conlidéré  que  cofiMnisT;  un '«achat  pé- 
cuniaire de  cette  t^devance:  i  teHë^HsnfcIgnes, 
^ue  fi  d^i2iiilft:p8l&ttQn  iv^^çmvùiVixjsixtt 
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on  11  redeVatkcè  a  balfTé ,  comme  pn  te  voit  aux 
côùtrats  fur'  la  ville  die  Paris,  lé  rachat  baîflfe 
énprôpk)rtîotf^  &  l'on  a  aujourd'hui  pour  16000 
livres  un  contrat  qui  en  coûta  jadis  32.  Le  con- 
nut de  conltitution  n^eft  donc  point  un  prêta 
intérêt.'  -•  •  '  :■"'•:"'••.  ■ 
'  Des  deux  teftrîaiori^coiiiprîfesfousremblê- 
rùe^damfjum  tm^rgens-^Jucrum  ceffans. ,  ^  la  pre- 
mière fort  entiéretné^ntdufkitén  qùeftton ,  puîfr 
Qu'elle  ne  peut  f  entendre  que  d'une  Çompa<^ 
cnîede  commerce  rfitôt  qu'on  s'affoclë  au  gain 
&  à  la  perte  d'une  éhtreprîfe  ^  qu'on  foumifle 
fon  contingent  en  argent^ en  vaiflèaux  ou  en 
marchandifes,  l^thofe  éft  abfolument  égale, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  rien  que  d'équi- 
table dans  la  convention  ;  &  puifque  Dieu  nous 
a  ordonné  le  travail,  l'Eglife  eftbierx  éloignée 
de  le  défendre. 

-  Quant  au  îucrum  ceffans^  C  j'ofe  en  dire  mon* 
avis ,  il  a  fort  l'air  crune  condefceridarice  ec<^ 
cléfiaftlque ,  qui-  a  plus  dipparehce  que  de  réa- 
lité. En  effet  on  entend  paf  ce  mot  que  fitôt  • 
que  pour  obliger  le  tîèrè  en  ion  befoîn  je  prête 
mon  argent  qui  eàt  pu  mè  profiter  allleui-s,  je 
puis  en  retirer  un  intérêt.  Oh  !  fe  demande  qui 
ne  peut  par  cette  redriftion  fe  faire  à  cet  égard 
une  ftulle  confcience?^Si  j'ai  desdette$,Je  i^uis 
prêter  à  intérêt,  parce  que^cet  argent,  fi  je  ne 
l'eufle  prêté,  payeroit  mes  dettes;  fi  je  ne  dois 
rien ,  je  pouvois  encore  acheter  un  domaine  qui 
m'auroit  procuré  du  bénéfice  ;  fi  je  n'entends  rien 
au  régime  des  biens  fonds,  je  pouvois  acheter 
des  befl:iaux<»  qui,  vendus  après  le  glandage, 
m'auroient  fait  profit  ;  fi ,  citadin  abfolu ,  la  terre 
&  fes  produits,  le  commerce  &  fes  entreprifes- 
me  (ont  inconnus  &  m'effirayent ,  je  poùvoit 
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rotit  au  doublçchcz l'ouyriec, quand  çipti  w 
{Rçnt  me  fer^  renoréiifî  xien  de  ^pUt  cela  ne  me. 
coovienp,  mon  a^gçm  devancmoî  &  à  madifpo- 
fijionm'auroît  donné  un?^  tranquillité  &,une  aï-, 
lance  que  je  n'ai  plus,  &  qu'on  me  doit  payer  a 
aînfi  declaffe  en  claffe^il  ne  fe  trouveroitau 
mondepr^^euràJQur»  qui,  par  le.moyen  du/u* 
crf$m  cepm  >, ne  fût;  en  fiireté  de  çonfciefice, 

Mais^  encore  un  coup,  en  fuppofimt  qu'il 
foit  vrai  que  TEvangile  &  fes:Miniftres  condam- 
nent ,  fans  aucune  rSlriftion ,;  tout  prêt  d'argent 
ât intérêt,  je  foutien^  que  c'eft  faute  d'avoir  exa- 
miné lachofe  dans  fonprincipe  qu'il  eft  demeuré 
coudant  chez  (es  grands  &  les  petits,  chez  les 
hommes  inflruits  comme  chez  les  ignorants , 
que  cet  anathême^qui  vieqt  dj&  trop  haut  pour 
qu'il  puifle  être  changé,  eft  abfolument incom- 
patible avec  le  comoftefce.  Cette  opinion  eft 
très-dangereufe  pour  la  Religion ,  tant  par  &  gé- 
néralité^ que.  parce  qu'il  eft.impoffible  de  fe 
refufer  ai^i  fentiment,  à  l'expérience  &  à  la  dé- 
monftration;  de  l'utilité  du  commerce*  Mais 
dès  qu'il  eft  démontré  que  la  diminution  de  l'in- 
térêt eft  un  avantage  inçpnteftable  pour  le  com- 
Hmerce,  il  s'enfuit  nécefikirement  que  l'extinc- 
tion de  tout  intérêt  ferpît  un  plus  g^and  avan- 
tage encore. 

:  Kemettons-nçus  devant  les  yeu^x  le  tableati 
d'un  Etat  au  point  de  profpérité  où  je  l'ai  conduit 
tout-à-l'heure,  d'un  Etat  libéré  de  toutes  det- 
tes, &  où  par  conféquent  l'intérêt  de  l'argent 
feroit  au  taux  le  plus  bas ,  &  voyons  fi  le  com- 
}  merce  n'y  feroit  pas  auffi  floriflaut  que  par^tout 
ailleurs  fans  prêt  d'argent, 
,  Quelle  n^ceffîté  d^s  cet  Etat  pourroit  forn 
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Cer  qaelquîun  à  jètter  des  billets  far  la  place? 
S^toiuce  le  Souverain  pour  les  befoins  de  !*£«• 
tac?  Le  hauflêmeut  des  impofhions  &  la  faci»' 
Kté  d^  recouvrements  luiferoient  un  moyen  aP 
fîiré.  En  faudroitril  d'extraordinaires?  les  Corp» 
&  les  Villes  >n'auroient  qu'à  oi&ir  des  contrats;) 
Seroiem-celescommerçants?  Sitôt  qu'un  négo-» 
cîant  habile  &  bien  en  correfpondances  auroiQ 
un  projet  de  commerce  9  il  trouveroit  dans  ùù 
famille,  dans  les  amis,  par-tout  enfin  mille af- 
Jbdés  (bumis  qui  s'ofiriroîent  à  courir  les, rit 
ques  de  {bn  entrefNrife.  Un  homme  induffaieur  ; 
va  habile  artifte  imagineroi^iI  une  nouvelle  ma- 
nufafture  ou  quelqu'ouvrage  utile  ?  Les  gens 
fichés  raîdéroierit  de  leurs  fonds,  pour  y  trou- 
ver quelque  profit  dîreél  ou  indineft.  Un  Pani4 
tulier  vôudroit^il  établir  fea- enfants  ,  acheter 
une  Charge,  &c?  Il  trouveroit  dix  prêteurs  à 
contrat  pour  un/Un  jeune  ouvrier,  un  décàil- 
Hmt  voudroit-il  s'établir?  Les  commerçants  en 
gros  luiferoient  des  avances,  pùifque  le  détail^ 
lant  eft  prefque  auffi  néceflaire  à  ja  febrique^ 
que  la  fîd>rique  l'efl  au  déraillant. 

Je  ne  vois  perfonne  enfin  qui  s'en  trouvât 
gêné,  quelesdiifipateurs,  les  agioteurs,  &les 
commer^u^  en  banqueroute ,  tous  gens  à 
noyer,  s^il  étoic  un  homme  au  monde  qui  fût 
incorridble. 

Ceft  ainfi  qu'en  examinant  le  vrai  fond  des 
chofes,  on  trouveroit  qu'en  tout  &  par-tout  les 
plus  faines  loix  de  la  morale  font  les  plus  I^rs 
moyens  de  l'intérêt.  Mais  il  eft  temps  de  fini^ 
cette  féconde  Partie  de  mon  eflai.  Quoique  je 
m'y  (bis  plus  éloigné  encprede  mon  Texte  que 
dans  la  première,  c'eft  pourtant  lui  qui  m'a  gui. 
dé.  Dy  auroit  mille  chofes  importances  à  dire 
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encore  (ùr  là  proTpéricé  intérieure  d'un  E^;. 
maisjecruBSdén'avoirétéqnètroplong.  Mes 
principes  dioqaent  en  tant  d'eaâït>its  les  opi- 
nions njçues^  que  je  ii'aiirois  fait  qa'nne  partie 
de  mon  devoir ,  fi  j'avois  négligé,  de  les  éten*. 
dre  ,  &  de  les  porter  an  point  de  démoi^Cb^Oa 
que  je  dis  capable  de  leur  donnen  Le  tout  ce- 
pendant fe  réduit  joiqu'à  p-éfent  àun  petit 'nom« 
bre  de  principes  pratiques,  &  les  roici: 

i^«  Aimez  &  honorez  rAgrîculture. 

a^.  Repouflfez  du  centre  aux  extrémité»  tout 
ce  que  vous  attirez  des  extrémités  au  centre. 

3^.  Méprifez  le  luxe  &  Tindécence  dans  te 
dépenfe. 

4^.  Honorez  les  vertus  &  les  talents,  &  ne 
les  payez  point.    .  •   ^ 

S^.  Baiflez  le  taux  de  Tintétât,  éteignez  les 
fentes* 

Telles  font  les  meres-branches  auxquelles  le- 
rapportent  tous  lesTameauxdela.yiviâcation  iii-^ 
térieur)e ,  &  d*où  doit  naître  la  vraie  profpénté^ 
rimmetifc  popuhtion^ 
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